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        Elle attend une réponse mais Elias ne sait pas quoi dire. Quoi qu’il dise, cela ne lui plaira pas, alors il se tait et observe ses mains. Elles sont si pâles qu’on voit toutes les veines sous sa peau dans la lumière froide des néons.

        « Elias ? »

        Il ne comprend pas comment elle peut supporter de travailler dans cette pièce minuscule et encombrée de dossiers, avec, en guise de décoration, une plante verte desséchée posée sur le bord d’une fenêtre qui donne sur le parking. Il ne comprend même pas comment elle fait pour se supporter elle-même.

        « Tu peux me dire à quoi tu penses ? »

        Elias lève la tête et regarde la proviseure dans les yeux. Finalement, ce n’est pas étonnant qu’elle s’en accommode. Les gens dans son genre se sont adaptés à la société d’aujourd’hui. Ils font ce qu’on attend d’eux. Ils sont normaux. Ils ont une solution à tous les problèmes.

        Leur credo : faire comme les autres et obéir au règlement. En sa qualité de directrice de l’établissement, Adriana Lopez règne sur un monde qui est bâti sur cette philosophie.

        « Je t’avoue que je suis très inquiète », lui dit la proviseure. Elias pense plutôt qu’elle est très en colère, furieuse, même, qu’il ne parvienne pas à se ressaisir.

        « L’année n’a commencé que depuis trois semaines et tu as été absent la moitié du temps. Si je t’en parle maintenant, c’est parce que je ne veux pas te voir prendre du retard dès le début de l’année. »

        Elias pense à Linnéa. D’habitude, ça lui fait du bien mais là, il se souvient surtout de la dispute qu’ils ont eue cette nuit. Il se rappelle ses larmes et ça le rend triste. Il aurait voulu la consoler, mais il n’y est pas parvenu parce que c’est lui qui l’a fait pleurer. Elle le déteste sûrement à présent.

        Linnéa a le pouvoir de faire reculer l’ombre. Quand elle est avec lui, elle l’empêche de dérailler, d’avoir recours à la lame de rasoir qui l’aide à maîtriser son angoisse. Aux joints qui l’aident à l’oublier. Hier, il n’a pas résisté et Linnéa s’en est rendu compte. Maintenant, elle doit lui en vouloir.

        « Tu sais, au lycée, ce n’est pas comme au collège, poursuit la proviseure. Bien sûr, tu as plus de liberté, mais cela veut dire aussi que tu dois faire preuve de plus d’autonomie. C’est à toi et à toi seul de savoir si tu veux réussir ta vie ou pas, et c’est ici que tout se décide. Tu tiens vraiment à gâcher ton avenir ? »

        Elias se retient d’éclater de rire. Elle croit vraiment à toutes ces conneries ? Pour elle, il n’est même pas une personne, il est juste un élève en difficulté. Pour elle, il n’y a pas de problème qui ne s’explique par la puberté, ou les hormones, et qui ne puisse se résoudre à l’aide de règles strictes et de limites bien définies.

        « Je pourrais toujours m’inscrire en candidat libre. »

        Ça lui a échappé. La directrice pince les lèvres.

        « Pour passer le bac par correspondance, il faut avoir une excellente discipline de travail. »

        Elias pousse un soupir. Cet entretien commence à le fatiguer.

        « Oui, je sais, dit-il sans la regarder. Je n’ai pas du tout envie de laisser tomber. Je croyais qu’au lycée j’allais repartir du bon pied, mais c’est beaucoup plus dur que ce que je croyais… J’ai tellement de retard sur les autres. Mais je suis sûr que je vais y arriver. »

        La principale a l’air surprise. Tout à coup son visage se fend d’un large sourire, le premier sourire sincère depuis qu’il est entré dans son bureau. Elias vient de lui dire exactement ce qu’elle avait envie d’entendre.

        « C’est bien, Elias. Tu vas voir que ça va aller tout seul dès que tu te seras remis sérieusement au travail. »

        Elle se penche en avant et enlève un cheveu sur le sweat-shirt noir d’Elias, puis le fait tourner entre ses doigts. Il brille dans le rai de lumière qui traverse la vitre. Il est un peu plus clair à la racine, où sa couleur naturelle a repoussé sur un centimètre. Adriana Lopez l’observe avec fascination, et Elias se demande avec horreur si elle va le mettre dans sa bouche et le manger.

        Elle surprend son regard et s’empresse de déposer le cheveu dans la corbeille à papier.

        « Excuse-moi, je suis un peu maniaque quelquefois. »

        Elias lui répond par un sourire neutre qui peut vouloir dire à peu près n’importe quoi. La phrase n’attend pas de réponse, de toute façon.

        « Bon, eh bien je crois que c’est tout pour aujourd’hui », conclut la proviseure.

        Elias se lève et quitte la pièce. Il ne parvient pas à fermer la porte du premier coup et quand il se retourne pour recommencer, il aperçoit la principale dans l’entrebaîllement.

        Elle est penchée sur la corbeille à papier où elle repêche quelque chose de ses longs doigts maigres. Elle glisse ensuite ce quelque chose dans une petite enveloppe qu’elle referme soigneusement.

        Elias reste dans le couloir, doutant de ce qu’il a vu. Il ne fait pas confiance à ses sens ces derniers temps. Si l’idée n’était pas si absurde, il penserait que la proviseure vient de récupérer le cheveu qu’elle a prélevé sur son sweat-shirt.

        Soudain, elle relève la tête et le voit. Son regard se glace mais elle se force à sourire et demande à Elias :

        « Tu avais autre chose à me dire ?

        — Non », bafouille-t-il en poussant la porte.

        Lorsqu’elle se referme avec un claquement sec, il se sent extraordinairement rassuré, comme s’il venait d’échapper à un danger mortel.

         

        Le lycée est désert. C’est bizarre. Il y a une demi-heure, alors qu’il se rendait dans le bureau de la principale, il y avait des élèves partout.

        Elias compose le numéro de Linnéa tout en dévalant à grand bruit l’escalier en colimaçon. Elle décroche au moment où il saute la dernière marche et ouvre la porte du couloir du rez-de-chaussée.

        « Allô.

        — C’est moi. »

        Il a mal partout tellement il est nerveux.

        « Je sais bien que c’est toi », répond Linnéa au bout de plusieurs secondes. C’est ce qu’elle dit à chaque fois.

        Elias se détend un peu.

        « Je suis désolé pour hier. »

        Il avait eu l’intention de s’excuser dès qu’il la verrait ce matin, mais Linnéa l’a évité toute la journée et elle a disparu avant le dernier cours.

        « Oui », dit-elle simplement.

        Sa voix n’exprime ni colère, ni tristesse. Elle est neutre et indifférente, comme si elle s’en fichait, comme si cela ne l’intéressait plus. Et rien ne peut effrayer Elias davantage : que Linnéa le laisse tomber.

        « Je n’ai pas recommencé, je te jure… je ne veux pas retomber là-dedans. J’ai juste fumé un peu d’herbe.

        — Tu m’as déjà dit ça hier.

        — Je sais, mais tu n’as pas eu l’air de me croire. »

        Elias dépasse la première rangée de casiers, le point de rencontre avec ses bancs boulonnés au sol, et le panneau d’affichage. Linnéa se tait. Soudain, il entend un bruit de pas derrière lui.

        Il se retourne. Il n’y a personne.

        « Tu m’avais juré d’arrêter.

        — Je sais, je te demande pardon. Je m’en veux de t’avoir fait du mal…

        — Ce n’est pas à moi que tu fais du mal ! Ce n’est pas pour moi que tu dois le faire, sinon tu n’arriveras jamais à décrocher…

        — Je sais. Tu as raison. »

        Elias arrive devant son casier, l’ouvre et met quelques livres dans son sac à dos en toile noire avant de claquer la mince porte métallique. Il entend de nouveau un bruit de pas. Il se retourne. Toujours personne. Pourtant, il a l’impression qu’on l’observe.

        « Pourquoi t’as fait ça ? »

        Elle lui a déjà posé la question la veille à plusieurs reprises. Mais il a répondu n’importe quoi. Parce que la vérité est trop angoissante. Trop dingue. Même pour un cinglé comme lui.

        « Je t’ai déjà expliqué. J’ai eu une crise d’angoisse, s’excuse-t-il le plus calmement possible pour ne pas déclencher une nouvelle dispute.

        — Je suis sûre qu’il y a autre chose.

        — D’accord, murmure-t-il après une hésitation. Je vais tout te dire. Mais pas au téléphone. On peut se voir ce soir ?

        — Si tu veux.

        — Je fais le mur dès que mes parents s’endorment. Linnéa…

        — Oui ?

        — Tu me détestes ?

        — Je te déteste de me poser des questions aussi stupides », grogne-t-elle.

        Ah, enfin ! La vraie Linnéa est de retour.

        Elias raccroche. Seul dans le couloir, il sourit. Tant qu’elle ne le déteste pas, il y a de l’espoir. Il va tout raconter à Linnéa. Elle est sa sœur dans tous les sens du terme, hormis par les liens du sang. Il n’est pas seul pour faire face à ce qui lui arrive en ce moment.

        Soudain, toutes les lumières s’éteignent. Elias se fige, distingue une lueur à une fenêtre à l’autre bout du couloir. Une porte claque. Et puis plus un bruit. Il tente de se convaincre qu’il n’a rien à craindre.

        Il se dirige vers la sortie. S’oblige à marcher lentement et calmement. À ne pas céder à la panique qui l’envahit. Tourne à l’angle d’un mur, s’engage dans un nouveau couloir, le long d’une nouvelle rangée de casiers.

        Il y a quelqu’un dans le couloir.

        C’est le gardien. Elias ne l’a vu qu’une fois ou deux, mais cela lui a suffi pour ne jamais l’oublier. Il a un regard froid, d’un bleu pâle de glacier, des yeux qui transpercent Elias comme s’ils pouvaient lire tous ses secrets.

        Elias passe devant lui en baissant la tête, mais il sent le regard du gardien sur sa nuque. Il est pris de nausées. Comme si son pouls battait assez fort contre sa glotte pour le faire vomir. Il accélère le pas.

        Depuis six mois, il va mieux. Il y a des choses qui bougent en lui, il est en train de changer. Le psy qu’il voit depuis quelque temps est moins con que le précédent et Elias a le sentiment qu’il le comprend un peu. Mais surtout, il a Linnéa. Avec elle il revit, elle lui donne envie de s’arracher à l’obscurité étouffante dont il se sent prisonnier, bien qu’il y soit habitué.

        C’est pour cela qu’il ne comprend pas pourquoi tout ça lui arrive maintenant, alors qu’il commence tout juste à retrouver le sommeil, alors qu’il commence à peine à être heureux.

        Il y a trois jours, il a vu son image changer dans le miroir. Son visage se déformer jusqu’à devenir méconnaissable. Il a cru devenir fou pour de bon. Entendre des voix et avoir des hallucinations. Et il a eu la peur de sa vie.

        Pendant trois jours il a résisté à la lame de rasoir et à la came de Jonte. Il s’est contenté de passer le plus loin possible des miroirs. Mais hier, il a aperçu son reflet dans une vitrine. Ses traits étaient flous et coulaient, comme s’il se liquéfiait. Alors il avait appelé Jonte.

        Tu es en train de te perdre.

        Il ne connaît pas la voix qui murmure dans sa tête. Elias reprend ses esprits et s’aperçoit qu’il a remonté l’escalier et qu’il se trouve à nouveau devant le bureau de la proviseure. Il ignore pourquoi et comment il est arrivé là.

        Les ampoules clignotent puis s’éteignent. La porte de la cage d’escalier se referme lentement derrière lui. Il perçoit le son léger d’une paire de semelles souples qui montent les marches juste avant que la porte claque.

        Cache-toi.

        Elias se met à courir dans le couloir plongé dans le noir. À chaque foulée, il a l’impression que quelque chose ou quelqu’un va lui bondir dessus. Alors qu’il vient de déboucher dans un nouveau couloir, la porte de la cage d’escalier s’ouvre à nouveau loin derrière lui. Les pas se rapprochent, lents mais décidés.

        Il atteint le grand escalier qui est la colonne vertébrale du lycée.

        
          Monte !
        

        Ses jambes obéissent, grimpent les marches quatre à quatre. Quand il arrive au dernier étage, il emprunte au pas de course le petit couloir au fond duquel se trouve une porte verrouillée qui permet de monter au grenier. Un cul-de-sac, l’un des rares endroits abandonnés de l’école. Il y a aussi des toilettes où personne ne va jamais. Linnéa et lui s’y retrouvent souvent.

        Le bruit de pas se rapproche.

        
          Cache-toi.
        

        Elias entre dans les toilettes. Il ferme doucement derrière lui et respire le plus silencieusement possible. Il tend l’oreille. Seul le vrombissement d’une moto qui accélère et s’éloigne crève le silence.

        Elias colle son oreille à la porte.

        Rien. Pourtant, il sait qu’il y a quelqu’un derrière la porte.

        
          Elias.
        

        La voix chuchote plus fort maintenant. Elias sait qu’elle est seulement dans sa tête.

        Ça y est, je suis devenu fou, se dit-il. Et du tac au tac, la voix lui répond : Eh oui.

        Il tourne la tête vers la fenêtre, regarde le ciel tellement pâle qu’il est presque blanc. Les carreaux de faïence brillent. Il fait froid. Il se sent terriblement seul.

        
          Retourne-toi.
        

        À contrecœur, il se retourne très lentement. Il a le sentiment de ne plus contrôler ses mouvements. C’est la voix dans sa tête qui commande son corps, comme s’il était devenu une marionnette de chair et de sang.

        À présent il se tient devant les trois lavabos et les miroirs au-dessus. En voyant la pâleur de son visage, il voudrait fermer les yeux mais n’y parvient pas.

        Casse le miroir.

        Le corps d’Elias s’exécute. Sa main se crispe sur son sac à dos et il le propulse de toutes ses forces contre la glace.

        Elle se brise, avec un vacarme qui résonne contre les murs carrelés. De grands pans de miroir se détachent et tombent sur la porcelaine des lavabos, où ils explosent en mille morceaux.

        Quelqu’un a dû entendre, songe Elias. Mon Dieu, faites que quelqu’un ait entendu.

        Mais personne ne vient. Il est seul avec cette voix inconnue.

        Les jambes d’Elias le conduisent jusqu’au lavabo où il ramasse le plus gros morceau de verre qu’il trouve. Il sait ce qui va se passer. La peur lui donne le vertige.

        
          Tu es cassé. Impossible à recoller.
        

        Lentement, il recule et entre dans un des WC.

        
          C’est bientôt fini. Bientôt tu n’auras plus peur. Plus jamais.
        

        La voix est presque rassurante à présent.

        Elias ferme la porte à clé et s’assoit sur la cuvette. Il essaie en vain d’ouvrir la bouche pour crier. Sa main serre le morceau de verre de plus en plus fort. Les bords tranchants lui déchirent la paume.

        
          Ça ne fait pas mal.
        

        Effectivement, il ne ressent aucune douleur. Il voit le sang s’écouler et tomber goutte après goutte sur le carrelage gris, mais il ne sent rien. Son corps est complètement engourdi. Il n’y a plus que sa pensée. Et la voix dans sa tête.

        
          Les choses ne vont pas s’arranger. Tu ferais aussi bien d’en finir tout de suite. Ainsi tu ne souffriras plus, tu ne te sentiras plus abandonné. Ne t’imagine pas que tu vas aller mieux, Elias. La vie n’est qu’une longue suite d’humiliations. On n’est heureux que lorsqu’on est mort.
        

        Elias cesse de lutter. Le verre coupe à travers la manche et dévoile la peau scarifiée en dessous.

        Maman, Papa, pense-t-il. Ils s’en sortiront. Ils ont la foi. Ils se diront que nous nous retrouverons un jour, au ciel.

        Je vous aime, songe-t-il quand le verre tranchant déchire sa peau.

        Il espère que Linnéa comprendra qu’il n’a pas agi de son plein gré. Tous les autres penseront qu’il s’est suicidé, et ça n’a pas d’importance du moment qu’elle sait que ce n’est pas le cas.

        Il se coupe comme il ne l’a jamais fait auparavant. Profondément, avec détermination.

        
          C’est bientôt fini, Elias. Encore un petit effort. Après, tout sera terminé. Tu seras enfin libéré. Tu as tellement souffert.
        

        Le sang coule à gros bouillons. Il le voit mais ne ressent rien. Bientôt des petits points noirs dansent devant ses yeux. Ils dansent, grandissent, se rassemblent jusqu’à ce que tout devienne noir autour de lui. Juste avant de partir, il entend les pas dans le couloir. Celui qui est là, dehors, ne cherche plus à être discret. Ce n’est plus la peine maintenant.

        Elias tente de s’accrocher à l’image de Linnéa. Comme quand il était petit et qu’il espérait échapper aux cauchemars en emportant une pensée heureuse avec lui dans son sommeil.

        
          Pardonne-moi.
        

        Il ne sait pas si c’est lui ou la voix qui a dit ça.

        Maintenant il a mal.
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        Quand elle reprend conscience, elle est encore recroquevillée dans le coin de la pièce où ils l’ont laissée.

        La cave est plongée dans une obscurité opaque. Elle a mal partout.

        Elle s’assoit, ramène ses jambes sous sa chemise et les enveloppe de ses bras. Elle n’entend toujours rien de l’oreille droite et une douleur sourde fait battre son œil collé par le pus et le sang coagulé.

        Des pas résonnent à l’extérieur et la lourde porte s’ouvre. Une flamme unique éclaire la pièce. Elle détourne les yeux en voyant ses pieds couverts de plaies et sa cheville attachée à une grosse chaîne. Deux gardes l’obligent à se mettre debout et lui attachent les mains dans le dos sous la surveillance du porteur de torche. Les cordes lui scient les poignets, mais elle s’efforce de ne pas laisser paraître sa douleur.

        L’homme à la torche avance lentement vers elle avec un sourire méprisant. Il est complètement édenté et son haleine sent la viande avariée. Son visage rougeoie quand il approche la flamme.

        « Tu vas mourir aujourd’hui, scélérate », dit l’homme en caressant sa joue de sa main libre, qu’il laisse ensuite descendre jusqu’à ses seins.

        Sa haine la rend forte et dure.

        « Je te maudis, siffle-t-elle. Que ta bite pourrisse et se détache de ton corps ! Que Satan mon maître vienne te chercher sur ton lit de mort et que ses démons te martyrisent pour l’éternité ! »

        L’homme retire sa main comme s’il s’était brûlé.

        « Seigneur Dieu, prends pitié de nous », marmonne l’un des gardes.

        Cela la console un peu de les voir aussi effrayés.

        On lui couvre la tête avec un sac avant de la traîner dans un labyrinthe de couloirs. Une porte s’ouvre, grinçant sur ses gonds.

        Elle est dehors. Elle sent une bonne odeur de petit matin. Son corps se raidit, attendant les cris haineux de la foule, mais n’entend que le chant des oiseaux. Une aube écarlate perce à travers la toile du sac. Un coucou chante quelque part vers le sud, ce qui d’après la croyance populaire est annonciateur de mort.

        Un instinct animal s’empare d’elle. Elle doit fuir. Maintenant.

        Sous l’effet de la panique, elle s’engage alors dans une course aveugle. Les chaînes lui heurtent les poignets à chaque foulée. Personne n’essaie de l’arrêter. Ils savent que c’est inutile. Elle trébuche et tombe sur la terre humide sans pouvoir se réceptionner avec les mains. Les gardes rient dans son dos.

        « Elle a l’air pressée d’aller retrouver son maître Lucifer ! » s’exclame l’édenté.

        Des mains puissantes l’attrapent sous les aisselles tandis que d’autres s’emparent de ses pieds. Ils la lancent violemment en l’air. Elle vole librement l’espace d’une seconde, avant d’atterrir lourdement sur une surface dure qui lui coupe la respiration. Un cheval hennit doucement et le monde se met à bouger sous elle. Elle devine qu’ils l’ont jetée dans une sorte de charrette.

        « Il y a quelqu’un ? » murmure-t-elle.

        Personne ne lui répond.

        Tant mieux. On est toujours seul devant la mort.

         

        Minoo se réveille en tremblant. Elle est frigorifiée, comme si elle avait dormi la fenêtre ouverte. Elle a du mal à respirer, et la sensation que quelque chose de gros et lourd pèse sur sa poitrine.

        Elle tire la couverture jusqu’à son menton et se met en boule. Ce n’est pas la première fois qu’elle fait un cauchemar, mais jamais auparavant elle n’avait ressenti un tel malaise en se réveillant. Jamais non plus elle n’a été aussi soulagée de retrouver sa chambre avec son papier peint à rayures blanches et jaunes.

        Au bout d’un moment, elle respire mieux et a moins froid.

        Elle jette un coup d’œil à son portable. Bientôt 7 heures. Il faut qu’elle se lève.

        Minoo sort de son lit et ouvre son placard. Elle aimerait bien trouver un style qui lui donne de la personnalité au lieu de porter toujours un jean banal, un tee-shirt quelconque et une paire de baskets. Elle décroche une veste bleu marine et fait une grimace. Elle se sent si… insignifiante. Elle ne s’est même jamais fait couper les cheveux. Que diraient les autres si un jour elle arrivait au lycée avec un look complètement différent ? Les élèves stylés, ceux qu’elle admire en secret, l’accuseraient de vouloir les copier.

        Sans compter qu’elle déteste faire du shopping. Elle se sent comme une analphabète qui serait entrée dans une librairie par mégarde. Elle est capable de dire si des vêtements sont jolis ou moches quand elle feuillette un magazine, mais dans les boutiques, elle opte toujours pour des choses classiques. Du noir. Du bleu marine. Des polos à manches longues. Des jeans amples. Des tee-shirts pas trop décolletés. Pas de motifs. Les vêtements sont pour elle comme une langue qu’elle comprendrait sans savoir la parler.

        Elle prend ce qu’elle a choisi et sort de sa chambre. La porte de ses parents est fermée, et dans la salle de bains, le rasoir de son père est posé dans une flaque d’eau sur le bord du lavabo. Il est déjà parti travailler. La serviette de sa mère est humide, elle doit donc être levée également, bien que ce soit son jour de congé.

        Minoo pose ses habits sur un tabouret, s’assoit dans la baignoire et tire le rideau de douche. Elle a l’impression que ses cheveux sentent la fumée. Elle prend une longue mèche noire entre ses doigts, l’approche de son nez et renifle.

        Elle doit faire deux shampoings avant de se débarrasser de l’étrange odeur. Puis elle sort du bain, s’enveloppe la tête dans une serviette et se brosse les dents. Son regard s’arrête sur la vieille carte d’Engelsfors dans son cadre suspendu à côté du miroir. L’année dernière, pour son entrée au lycée, elle pensait que ses parents allaient la laisser s’installer à Stockholm chez sa tante Bahar, aussi ne supporte-t-elle plus de voir tous les jours cette carte qui lui rappelle qu’elle est toujours coincée dans ce trou paumé.

        Engelsfors. Joli nom, ville de merde. Perdue au milieu de nulle part, entourée de forêts immenses où les gens se perdent et disparaissent. 13 000 habitants et 11,8 % de chômage. La principale usine est désaffectée depuis vingt-cinq ans. Au centre-ville, la plupart des bureaux sont déserts. Il n’y a que les pizzerias qui marchent encore.

        Une nationale et une voie ferrée tracent une sorte de frontière au milieu de la ville. À l’est on trouve le lac de Dammsjö, les concessions automobiles, les garages, l’usine abandonnée et quelques barres de HLM déprimantes au possible. À l’ouest il y a le centre-ville, l’église avec son presbytère, quelques lotissements, le château inhabité depuis des lustres et les « beaux quartiers » le long du canal.

        C’est là que vit la famille Falk Karimi, dans une maison moderne à deux étages de couleur gris pâle. Les murs sont décorés de tapisseries luxueuses et la plupart des meubles viennent directement d’une boutique de designer à Stockholm.

        Quand Minoo descend, elle trouve sa mère attablée dans la cuisine. Les journaux que son père épluche tous les matins sont soigneusement empilés sur la table. Sa mère est plongée dans une revue médicale, sa tasse de café noir brûlant posée devant elle. Elle ne prend jamais rien d’autre.

        Minoo se verse un bol de yaourt à la fraise et s’assoit en face d’elle.

        « C’est tout ce que tu manges ? lui demande sa mère.

        — Tu peux parler », répond Minoo. Sa mère sourit.

        « Yaourt, porridge, sandwich, yaourt, porridge, sandwich. Tu n’en as pas marre ?

        — C’est vrai qu’une tasse de café, c’est beaucoup plus varié.

        — Un jour tu comprendras », réplique sa mère en riant. Tout à coup, elle la scrute avec ce regard de maman qui voit tout. « Tu n’as pas bien dormi ?

        — Non pas très bien. J’ai fait un cauchemar. »

        Elle raconte son mauvais rêve et son malaise en se réveillant. Sa mère pose une main sur son front. Minoo recule la tête.

        « Je ne suis pas malade. »

        Minoo voit sa mère se métamorphoser en « docteur » sous ses yeux. Sa voix devient différente, grave, professionnelle. Tout son langage corporel se modifie et devient plus strict. Quand Minoo était petite, c’était déjà comme ça. Quand elle était malade, c’était son père qui lui faisait des câlins et qui dédramatisait les choses en lui donnant des bonbons et en lui lisant des bandes dessinées. Sa mère, elle, se comportait comme le médecin : elle venait juste en visite.

        À l’époque, ça lui faisait de la peine. Maintenant, elle comprend qu’il s’agit d’un mécanisme de défense. En sortant du rôle de mère pour endosser celui du praticien, sa mère prend de la distance avec les événements.

        « Ton pouls était élevé ?

        — Oui, mais c’est passé.

        — Du mal à respirer ? »

        Minoo acquiesce.

        « C’était peut-être une crise de panique.

        — Je n’ai jamais eu de crise de panique.

        — Ne t’en fais pas, Minoo. N’oublie pas que tu viens tout juste de commencer le lycée. C’est un grand bouleversement.

        — Ce n’était pas une crise de panique. C’était à cause de mon cauchemar. »

        Elle sait bien que cela paraît bizarre, pourtant elle sait que c’est vrai.

        « Il ne faut pas garder tous ses soucis pour soi, ils finissent toujours par s’exprimer d’une façon ou d’une autre. Plus on essaie d’être maître de ses sentiments, plus la réaction est violente quand elle survient.

        — Tu es psy maintenant ? Tu en avais marre d’être chirurgienne ?

        — Figure-toi que j’ai envisagé la psychiatrie à une époque, lui répond sa mère sur un ton un peu pincé, mais rapidement son regard change. Je sais que je n’ai pas été le meilleur des exemples.

        — Arrête, maman…

        — Non. Je sais que je suis le prototype de la bonne élève. Il faut que je fasse attention de ne pas t’imposer mon modèle.

        — Tu ne le fais pas, je t’assure, marmonne Minoo.

        — Si cela se produit, je te demande de me le dire. »

        Minoo hoche la tête. Même si sa mère en fait un peu trop parfois, elle a quand même de la chance qu’elle s’intéresse à ses problèmes. De manière générale, sa mère la comprend plutôt bien. Que c’est triste, songe Minoo. Quand j’y pense, ma mère est ma meilleure amie.

         

        Vanessa se réveille avec une odeur de fumée qui lui pique le nez.

        Elle repousse son édredon, bondit vers la porte et l’ouvre brusquement. Dans le séjour, tout est calme : pas de flammes en train de lécher les rideaux ou de nuage de fumée en provenance de la cuisine. Sur la table basse, un carton à pizza trône au milieu des canettes de bière vides. Frasse, leur berger allemand, se prélasse sur le plancher dans une tache de soleil. Sa mère, Nicko et son petit frère Melvin sont déjà dans la cuisine en train de prendre leur petit déjeuner. C’est un matin comme les autres dans l’appartement du 17A Törnrosvænge, cinquième étage, première porte à droite en sortant de l’ascenseur.

        Vanessa secoue la tête, et se rend alors compte que c’est elle qui sent la fumée. Ses cheveux puent. Comme lorsqu’elle était petite et qu’elle regardait ces stupides feux de Walpurgis sur la colline Olsson1.

        Elle traverse le salon, puis la cuisine où Melvin s’amuse à faire danser ensemble deux petites cuillères. Il est tellement mignon qu’on se demande comment il peut posséder cinquante pour cent des gènes de Nicko.

        Elle jette dans un coin de la salle de bains le tee-shirt avec lequel elle a dormi et fait couler le robinet de la douche à plein débit. Les tuyaux toussent deux ou trois fois et un jet d’eau glacé sort en crachotant. La douche fait n’importe quoi depuis que Nicko s’est mis en tête de changer lui-même la tuyauterie et d’installer un nouveau mitigeur. Maman a râlé un peu mais elle l’a laissé faire, comme d’habitude.

        Vanessa se lave les cheveux avec le shampoing de sa mère. Il a une odeur sucrée de noix de coco. L’inexplicable odeur de fumée est toujours là. Elle fait couler encore une bonne giclée de shampoing dans le creux de sa main et se lave les cheveux une deuxième fois.

        De retour dans sa chambre, enveloppée dans son peignoir, elle allume la radio. Le son hystérique des publicités la ramène un peu à la normalité. Lorsqu’elle ouvre les stores, son moral remonte au beau fixe. Il fait un temps à s’habiller léger. Elle a hâte d’être au soleil.

        « Baisse le son, merde ! » crie Nicko depuis la cuisine, de sa voix d’ivrogne.

        Vanessa fait comme si elle n’avait rien entendu.

        Ce n’est pas ma faute si tu as la gueule de bois, se dit-elle. Elle s’habille, attrape sa trousse à maquillage et s’approche du miroir en pied posé contre le mur.

        Elle n’est pas là.

        Vanessa contemple le miroir vide. Elle lève une main devant elle, la voit distinctement. Elle regarde dans la glace à nouveau. Aucun reflet.

        Elle met un moment à réaliser qu’elle est encore en train de dormir.

        Vanessa sourit. Si c’est un rêve, elle devrait pouvoir le contrôler. Elle range la trousse de toilette et se rend dans la cuisine.

        « Bonjour. »

        Personne ne réagit. Elle est vraiment devenue invisible. Nicko dort à moitié, la tête appuyée dans une main. Il sent la bière rance. Sa mère, qui a l’air aussi fatiguée que lui, mange un sandwich au jambon tout en feuilletant le catalogue de l’Antre aux cristaux, une nouvelle boutique. Seul Melvin tourne la tête, comme s’il avait entendu quelque chose, mais elle se rend vite compte qu’il ne la voit pas.

        Vanessa vient se poster près de Nicko.

        « Alors, on a la gueule de bois aujourd’hui ? » murmure-t-elle dans son oreille.

        Aucune réaction. Vanessa pouffe de rire. Elle se sent étrangement euphorique.

        « Tu sais à quel point je te déteste ? Tu es un tel putain de loser que tu ne sais même pas que tu es un putain de loser. Le pire chez toi, c’est que tu te crois exceptionnel. »

        Tout à coup, elle sent quelque chose d’humide et de râpeux sur sa main. Elle baisse les yeux. Frasse est en train de lui lécher les doigts.

        « Keskifait Frasse ? » demande Melvin de sa petite voix.

        Maman regarde le chien.

        « Impossible de savoir ce qu’il a dans la tête, répond-elle. Peut-être qu’il chasse les mouches !

        — Fais gaffe, je vais venir exploser cette foutue radio ! » hurle Nicko en direction de la chambre de Vanessa.

        Elle se marre et regarde autour d’elle dans la cuisine. La tasse préférée de Nicko est posée sur le plan de travail. C’est un mug bleu avec un motif qui représente un insigne de policier et l’inscription N.Y.P.D. en dessous en lettres blanches. Il s’imagine peut-être qu’être flic à Engelsfors est aussi important que de faire régner l’ordre dans les rues de New York.

        Vanessa fait tranquillement tomber la tasse par terre. Elle se casse en deux avec un bruit jouissif. Melvin sursaute et se met à pleurer. Elle a un peu mauvaise conscience.

        « Qu’est-ce que c’est que ce bordel ! s’écrie Nicko en se levant si vite qu’il renverse sa chaise.

        — Quel dommage que tu ne puisses pas m’engueuler », claironne Vanessa d’un air triomphant.

        Nicko la fixe droit dans les yeux. Leurs regards s’affrontent. La peur envoie des petites décharges électriques tout le long de sa colonne vertébrale.

        Il la voit.

        « Je voudrais bien savoir qui je devrais engueuler, alors ? » lui crache-t-il au visage.

        Melvin hurle et Nicko le prend dans ses bras. Il caresse tendrement ses cheveux bruns ébouriffés.

        « C’est rien, mon petit bonhomme, tout va bien, le console-t-il tout en fusillant Vanessa du regard.

        — Mais enfin Vanessa, à quoi tu joues ? » lui demande sa mère d’une voix lasse.

        Vanessa ne sait pas quoi répondre. Ce rêve n’a ni queue ni tête.

        « Mais, vous me voyez depuis le début ? » demande-t-elle.

        Sa mère est parfaitement réveillée tout à coup.

        « Tu t’es droguée ou quoi ?

        — Vous êtes complètement débiles ! » hurle Vanessa en s’enfuyant dans le vestibule.

        Elle a peur, mais pour rien au monde elle ne voudrait le montrer. Elle enfile ses chaussures et s’empare de son sac à dos.

        « Tu n’iras nulle part ! lui crie sa mère.

        — Tu veux que je sèche les cours ? » réplique Vanessa sur le même ton en claquant la porte d’entrée d’un coup sec qui résonne dans la cage d’escalier.

        Elle descend les marches quatre à quatre, sort de l’immeuble et traverse la rue jusqu’à l’arrêt de la ligne numéro cinq, qu’elle attrape de justesse. Heureusement, il n’y a personne qu’elle connaisse dans le bus. Elle va s’asseoir tout au fond.

        Il n’y a que deux explications possibles aux événements de ce matin : soit elle est devenue folle, soit elle a eu une nouvelle crise de somnambulisme. Ça lui arrivait tout le temps quand elle était petite. Sa mère adore lui faire honte en racontant la fois où elle a fait pipi sur le paillasson. Vanessa se rappelle très bien l’effet que cela faisait d’être dans cet état intermédiaire entre le sommeil et l’éveil. Mais au fond d’elle, elle sait que ce n’est pas ça.

        C’était une crise de somnambulisme, décide-t-elle.

        L’autre hypothèse est beaucoup trop effrayante.

        Vanessa regarde dehors et, quand le bus traverse un tunnel, elle voit son reflet dans la vitre. Deux yeux sans maquillage la regardent.

        « Merde ! » marmonne-t-elle en se mettant à fouiller dans son sac.

        Elle n’y trouve qu’un vieux tube de gloss. Vanessa n’a pas mis les pieds à l’école sans maquillage depuis l’âge de dix ans et ce n’est pas aujourd’hui qu’elle va commencer.

        Le bus poursuit sa route à travers la zone industrielle désertée. D’après sa mère, l’usine était le joyau de cette ville quand elle était petite. Il paraît que les gens étaient fiers d’habiter Engelsfors à l’époque. Vanessa ne comprend pas : le paysage devait être aussi laid et aussi triste qu’aujourd’hui, pourtant.

        Le car traverse la voie ferrée et s’engage dans les quartiers ouest. Par la fenêtre, Vanessa voit défiler ce que sa mère appelle la mine de Beverly Hills. De grandes villas aux façades peintes dans des teintes claires et entourées de jardins bien entretenus. Le soleil semble toujours briller un peu plus fort dans cette partie de la ville. C’est ici que vivent ceux qui ont de l’argent. Des médecins, quelques commerçants prospères, les descendants des propriétaires d’usines.

        Il y a encore un petit bout de chemin jusqu’au lycée. Bizarrement, il a été construit assez loin du centre-ville. Comme une prison, à l’écart de la civilisation.

      

      
        
          1. Chaque année, les Suédois fêtent l’arrivée du printemps par des feux de joie pour faire fuir les sorcières et les mauvais esprits. (Toutes les notes sont de la traductrice.)
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        Anna-Karin attend l’automne avec impatience.

        Elle est appuyée à la grille et observe la cour de récréation où déambulent les élèves bronzés, en tenues estivales. Anna-Karin, elle, a surtout hâte d’enfiler son vieux duffle-coat usé, de mettre un bonnet et de cacher ses mains dans les moufles que lui a tricotées son grand-père. Aujourd’hui elle porte une veste de survêtement informe, un tee-shirt trop grand pour elle et un jean. Il fait plus de vingt degrés, mais elle préfère crever de chaud que de montrer un centimètre de peau.

        Elle écarte légèrement les bras pour ne pas risquer d’avoir des auréoles de transpiration sous les aisselles. Quand elle était en cinquième, on l’a bousculée à la cantine et elle a renversé de l’eau sur son sweat-shirt. Erik Forslund, qui se trouvait là, s’est mis à brailler qu’elle suait des lolos. Le surnom « Anna-qui-sue » lui avait collé à la peau jusqu’à la fin du collège. Hors de question de donner à qui que ce soit l’occasion de l’utiliser au lycée.

        Les élèves quittent la cour petit à petit. Anna-Karin accompagne le mouvement, les yeux baissés et les bras croisés. Elle a mis un soutien-gorge censé rapetisser sa poitrine, mais en se regardant dans la glace ce matin, elle n’a vu aucune différence.

        En entrant dans le bâtiment, Anna-Karin tombe sur Rebecka Mohlin, qui est dans sa classe. Elle est avec Gustaf Åhlander, son petit ami. Ils s’enlacent au pied de l’escalier. Anna-Karin détourne les yeux et son cœur déborde d’un sombre et douloureux sentiment d’auto-apitoiement. Jamais aucun garçon ne la regardera comme Gustaf regarde Rebecka.

        « Salut, lui lance Rebecka.

        — Salut », répète Gustaf, comme un perroquet.

        Anna-Karin ne répond pas. Ce n’est qu’une fois assise à sa place dans la salle de classe, au premier rang près du mur, qu’elle parvient à se détendre. Elle plonge la main dans la poche de sa veste de survêtement et sent le corps chaud et les petites griffes pointues de Grain de Poivre. Son pelage est doux comme de la soie. Quand elle caresse sa tête minuscule, il se met à ronronner à en faire vibrer la poche d’Anna-Karin. Son mal de vivre s’efface et fait place à de la tendresse. Elle sait bien qu’elle n’a pas le droit d’apporter le chaton au lycée, mais elle ne se sent pas assez forte pour venir toute seule. Pas encore. Peut-être la semaine prochaine.

        Jusqu’ici, ça s’est plutôt bien passé. Deux semaines se sont déjà écoulées et pour l’instant, personne ne s’est moqué d’elle, personne n’a jeté son cartable par la fenêtre, personne n’a essayé de la faire tomber dans l’escalier. Erik Forslund et Ida Holmström l’ont croisée plusieurs fois dans les couloirs sans la regarder.

        Cela fait neuf ans qu’elle en rêve et c’est enfin arrivé.

        Elle est devenue invisible.

         

        Minoo déteste être adolescente. Principalement parce que cela l’oblige à fréquenter d’autres adolescents. Pour elle, aller au lycée, c’est comme être exilé sur une autre planète. Elle n’a rien à dire aux autochtones. Elle ne peut même pas faire semblant d’être comme eux car elle n’a aucune idée du mode d’emploi.

        On lui avait promis que cela changerait au lycée, et elle s’était consolée à cette idée. Au bout de la troisième semaine de cours, elle avait déjà compris que c’était une vue de l’esprit. Même les locaux étaient les mêmes que ceux du collège : un bâtiment en brique de quatre étages avec un toit terrasse. Une cage de foot sans filet pour unique distraction. On avait essayé d’égayer le tout en plantant quelques arbres, mais la plupart n’avaient pas survécu.

        Les portes sont ouvertes pour apporter un peu de fraîcheur. Malgré cela, il y flotte une odeur familière de poussière et de vieux linoléum. Comme au collège. Vanessa Dahl est la première personne que Minoo voit en arrivant. Elle discute avec Jari Mökinen. Enfin, c’est surtout lui qui s’adresse à elle, l’air surexcité. Elle a plutôt l’air agacée.

        Vanessa. Cette fille est l’opposée de Minoo : jolie, sûre d’elle, blonde décolorée, elle était de loin la fille la plus sexy du collège quand elles étaient en troisième. Elle porte un short blanc ultracourt et des chaussures assorties. La dentelle de son soutien-gorge push-up dépasse dans l’échancrure de son tee-shirt.

        Evelina, une amie de Vanessa, arrive en courant et saute sur le dos de Jari en l’attrapant par le cou. Elle tient son portable à bout de bras et prend une photo d’eux. Quand Jari essaie de la faire descendre, elle s’agrippe de toutes ses forces, appuyant sa poitrine contre la nuque du garçon en riant si fort que tous les élèves dans le couloir se retournent pour voir ce qui se passe.

        Ils n’en ont pas marre d’être le centre d’attention de toute l’école ? Ça fait neuf ans que ça dure ! songe Minoo en passant rapidement son chemin.

         

        Elle a maths en première heure. Vanessa et Evelina arrivent ensemble. Michelle a réservé les places au fond de la classe, elle est en train de se remaquiller.

        « Je suis crevée, se plaint Evelina en s’écroulant sur un banc à côté de Michelle.

        — Moi aussi, renchérit Michelle en observant son reflet dans le petit miroir du poudrier. Fait chier, j’ai l’air d’avoir trente ans aujourd’hui. »

        Vanessa pousse un soupir. Michelle a exactement la même tête que d’habitude : elle a juste besoin d’entendre quarante fois par jour qu’elle est magnifique.

        « Tu as au moins cinq centimètres de poudre sur la tronche, ça devrait aller, non ? » lui balance Vanessa, vacharde.

        Michelle abaisse lentement le miroir de poche et la regarde fixement.

        « T’as un problème, Nessa ? demande Evelina, prenant la défense de Michelle.

        — Oh ça va, je rigole.

        — On dirait pas, commente Michelle avec son flegme habituel.

        — Tu as tes règles ? enchaîne Evelina. Tu t’es engueulée avec Wille ?

        — Ouais, je me suis engueulée avec Wille », répond-elle, parce que c’est la réponse la plus facile. Comment expliquer ce qui lui est arrivé ce matin : je crois que je suis devenue invisible pendant un moment, à moins que je ne sois devenue folle. En parlant de mecs, elle est sûre d’employer un langage que Michelle et Evelina peuvent comprendre. Elles sont soulagées. Tout rentre dans l’ordre.

        « Ma pauvre chérie », la console Evelina en lui passant le bras autour des épaules.

        Michelle hoche la tête, compatissante. Vanessa leur adresse un sourire plein de gratitude et leur demande si elle peut leur emprunter du maquillage.

         

        Au fond de la classe, de l’autre côté, un groupe de garçons écoute du hip-hop sur un portable. Kevin Månsson rappe dans un anglais approximatif. Minoo rit sous cape. Elle fait un signe à Anna-Karin Nieminen, qui s’est assise au premier rang, mais Anna-Karin ne lui rend pas son salut. Anna-Karin est comme toujours penchée sur sa table, le visage caché derrière le rideau de ses cheveux bruns emmêlés.

        Elle est à la fois bouleversante et désespérante. Minoo a déjà essayé plusieurs fois de lui parler l’année dernière, mais chaque fois elle s’est contentée de se coller contre un mur, comme si elle voulait se fondre dans le béton. Elle est d’une timidité agaçante. Minoo ressent un soulagement inavouable de ne pas se trouver aussi bas qu’elle dans la hiérarchie de l’école.

        La sonnerie annonce le début du cours et Minoo lève la tête comme une automate.

        Max est à la porte, une tasse de café à la main. Il a vingt-quatre ans. Il est venu s’installer à Engelsfors au début de l’été. Comment quelqu’un peut-il venir vivre ici de son plein gré ?

        Le prof de maths ferme la porte derrière lui. Une seconde plus tard, quelqu’un frappe.

        « Il semblerait qu’on ait un peu de retard, jeune homme ! lance Max en posant sa tasse sur le coin du bureau.

        — J’ai une excuse », réplique Kevin avec une voix grave qu’il n’avait pas avant les grandes vacances.

        Minoo se demande si elle va supporter d’être dans la classe de Kevin pendant encore trois ans. Pourquoi a-t-il choisi une section scientifique ? En quatrième, il croyait qu’un zèbre était un croisement entre un cheval et un tigre.

        Max échange un rapide regard avec Minoo. Elle y lit tout ce qu’il pense de Kevin. Il a parfaitement compris qu’elle est la seule de la classe à saisir le sens de son regard. Elle s’empresse de baisser les yeux sur son pupitre.

        Les gens disent qu’on a des papillons dans le ventre quand on est amoureux. Elle, ça ne lui fait pas cet effet-là. D’abord ses poignets se mettent à la démanger. Ensuite elle n’a plus aucune force dans les bras et elle se transforme en poupée de chiffon.

        La première fois qu’elle a vu Max, elle a ressenti comme une décharge électrique dans les mains. Qu’y a-t-il de plus pathétique que de s’amouracher d’un de ses professeurs ? Surtout quand il a un physique comme celui de Max. Beau garçon mais d’une beauté banale, de celle qui pourrait plaire à une fille comme Vanessa Dahl : yeux brun-vert, cheveux châtains bouclés et bras musclés.

        Ils ont deux heures de maths consécutives et Minoo se plonge dans les exercices qu’elle a sous les yeux. Elle adore les mathématiques. Les règles strictes. Les réponses claires comme de l’eau de roche. C’est juste ou c’est faux. C’est noir ou c’est blanc. Pas de demi-mesure. Pas de doute.

        Elle lève les yeux de temps en temps pour regarder Max. Elle pense au conseil que lui a donné sa mère. À propos du fait que ce n’est pas bon de garder ses sentiments pour soi. Mais une chose est certaine, elle ne parlera jamais à personne de ce qu’elle ressent pour Max, surtout pas à lui.

        Juste avant la fin de la première heure, Max boit la dernière gorgée de son café, ferme son cartable et sort de la classe. Minoo le suit des yeux.

        Dix minutes de récréation. Dix minutes sans rien avoir à faire d’autre que d’être là, seule et triste sous les regards. Minoo sort dans le couloir.

        La salle de mathématiques se trouve au troisième étage. Au-dessus, il y a un autre couloir au fond duquel se trouve la porte du grenier, qui est toujours fermée à clé. C’est un cul-de-sac et Minoo a remarqué que personne n’utilise jamais les toilettes qui s’y trouvent. Un endroit parfait quand on veut avoir la paix. Elle monte rapidement l’escalier.

        En ouvrant la porte des toilettes, une odeur de fumée de cigarette l’assaille. L’un des miroirs est brisé. Les morceaux de verre traînent encore dans le lavabo. La fenêtre est grande ouverte et, assise sur le bord, une fille fume une cigarette.

        Elle porte une chemise noire dans un tissu brillant, une jupe ample imprimée de roses fuchsia sur fond noir, et des chaussettes blanches. Un carnet de notes noir est posé sur ses genoux. Elle est en train d’écrire avec un feutre noir et semble très concentrée.

        La fille ne lève la tête que lorsqu’elle entend la porte se refermer derrière Minoo. Une longue frange recouvre presque ses yeux lourdement maquillés de khôl. Ses cheveux, d’un noir de jais, sont rassemblés en deux macarons souples de part et d’autre de sa tête.

        Minoo la reconnaît. C’est Linnéa Wallin.

        Elles étaient dans la même classe en cinquième. Tout le monde à l’époque savait que le père de Linnéa était alcoolique et que sa mère était morte. Linnéa ne venait presque jamais en cours et, l’année suivante, le prof lui avait carrément annoncé que ce n’était plus la peine de revenir. Un bruit avait couru qu’elle était allée vivre chez des parents éloignés, mais la rumeur s’accordait plutôt à dire qu’elle était morte. On avait appris plus tard qu’elle était en fait partie dans un foyer d’accueil. D’autres ragots avaient circulé : elle aurait tenté de se suicider, son père serait pédophile, elle se serait mise à vendre du crack, à se prostituer sur Internet, elle était lesbienne. Depuis, Minoo l’avait croisée plusieurs fois en ville avec d’autres jeunes marginaux comme elle.

        « Salut…

        — J’attendais quelqu’un d’autre », répond Linnéa.

        Minoo jette un coup d’œil au miroir cassé.

        « C’est pas moi, se défend Linnéa.

        — Je n’ai pas pensé que ça pouvait être toi », ment Minoo.

        Elle sent que ses oreilles rougissent, comme chaque fois qu’elle est mal à l’aise. Elle essaie d’ouvrir un des WC, mais la porte est fermée à clé.

        « Il doit être HS. »

        Minoo ne fait pas de commentaire et entre dans une autre cabine. Elle s’enferme et appuie son front contre la faïence fraîche. À travers la porte, elle entend Linnéa allumer une autre cigarette. Minoo attend un petit moment avant de tirer la chasse et de ressortir. Elle se regarde dans la glace en se lavant les mains. Jetant un coup d’œil en douce à Linnéa, elle ressent une pointe de jalousie. Bien sûr, Linnéa est mince et jolie, mais ce qu’elle lui envie surtout, c’est sa peau impeccable. Depuis l’âge de treize ans, Minoo a eu plusieurs crises d’acné. En quatrième, Erik Forslund lui a demandé si quelqu’un lui avait tiré dans la figure à la chevrotine.

        « Tu n’as pas besoin de faire semblant », lui lance Linnéa, interrompant ses pensées.

        Les oreilles de Minoo s’empourprent à nouveau.

        « Pardon ? »

        Linnéa a posé son carnet à côté d’elle.

        « Je me trompe ou tu es venue ici pour te cacher ?

        — J’aime bien être seule », bredouille Minoo.

        Linnéa a un sourire difficile à interpréter. Les deux filles se toisent un moment sans rien dire.

        « Tu ne vas pas cafter ? s’assure Linnéa en agitant sa cigarette.

        — Tu fais ce que tu veux.

        — C’est bien mon avis », réplique Linnéa. Elle jette son mégot dans le lavabo. Le bout incandescent grésille légèrement en touchant l’émail mouillé.

        Elle saute du bord de la fenêtre et son feutre tombe du bloc-notes, roule par terre, passe devant les pieds de Minoo et disparaît sous la porte du WC condamné.

        Minoo se baisse pour essayer de le rattraper.

        Le stylo a atterri dans une substance sombre et gluante. Il y a aussi un sac en toile noir et une paire de baskets noires. Quelqu’un est assis sur les toilettes.

        Minoo se relève si brusquement qu’elle a un vertige.

        « Qu’est-ce qu’il y a ? s’inquiète Linnéa.

        — J’ai l’impression qu’il y a quelqu’un à l’intérieur… »

        L’espace d’un instant, elle se demande si on ne lui fait pas une blague. Il y a peut-être une caméra quelque part en train de filmer son comportement stupide pour diffuser ensuite les images sur YouTube.

        « Mais je ne suis pas sûre… »

        Linnéa entre dans le WC d’à côté et monte sur la lunette pour regarder au-dessus de la cloison. Minoo attend une réaction de sa part mais rien ne se produit. Les secondes passent, interminables.

        « Qu’est-ce qu’il y a ? »

        Linnéa descend de la lunette et sort du champ de vision de Minoo.

        « Linnéa ? »

        Pas de réponse. La fenêtre ouverte bouge légèrement dans la brise.

        Minoo s’approche de Linnéa, appuyée contre le mur, le regard dans le vide.

        « C’est Elias », dit-elle enfin.

        Elias Malmgren ? Minoo l’a vu en ville en compagnie de Linnéa à plusieurs reprises.

        « Il y a un problème ? », demande Minoo, bien qu’elle connaisse déjà la réponse.

        Linnéa tombe à genoux et vomit dans la cuvette, secouée de spasmes qui ne s’arrêtent que lorsqu’elle se met à cracher de la bile. Minoo reste comme paralysée jusqu’à ce que Linnéa se retourne. Le maquillage a coulé sous ses yeux. Leurs regards se croisent et Minoo se rend compte que Linnéa est sur le point de faire une crise de nerfs.

        « Viens, dit-elle en lui tendant la main. Il faut qu’on aille chercher de l’aide. »

        Linnéa la regarde, choquée. Elle secoue la tête.

        « On ne peut pas le laisser tout seul.

        — Je vais rester, propose Minoo, regrettant tout de suite sa proposition.

        — Il faut qu’on le sorte de là.

        — Oui, tu as raison », répond Minoo, étonnée de son propre calme.

        Linnéa sort des toilettes en courant. La fenêtre claque à cause de la porte ouverte et, tout à coup, avant que la fenêtre s’ouvre à nouveau, Minoo prend conscience de l’odeur qui règne dans la pièce. C’est une odeur qu’elle ne connaît pas encore, mais qu’elle identifie quand même. L’odeur de la mort. Il ne faut pas qu’elle y pense. Pas maintenant. Elle regarde en direction du WC fermé. Il y avait tellement de sang.

        La panique s’empare d’elle quand ses yeux se posent à nouveau sur les morceaux de verre dans le lavabo.

        La porte s’ouvre brutalement. Le gardien du lycée entre avec sa caisse à outils. Il a la quarantaine et ses cheveux hirsutes commencent à grisonner. Ses yeux bleu glacier la regardent fixement. Il prononce alors quelques mots incompréhensibles, pose la boîte à outils par terre et se met à fouiller dedans.

        Linnéa revient et s’approche de Minoo. Elle prend sa main, la serre convulsivement. Quelques instants plus tard, la principale les rejoint.

        Minoo n’a vu Adriana Lopez qu’une seule fois, le jour de l’accueil des nouveaux élèves. Elle a entre trente et quarante ans, les cheveux coupés au carré et une frange. Elle porte une jupe droite avec un ourlet aux genoux et un corsage blanc fermé jusqu’en haut. Minoo voit tout de suite que ce n’est pas le genre de femme à qui les élèves iront spontanément confier leurs problèmes.

        « Vous ne pouvez pas rester ici, les filles.

        — Je reste », rétorque Linnéa.

        La proviseure braque un regard sévère sur elle.

        « Sortez !

        — On préfère rester », insiste Minoo.

        Le gardien brandit un tournevis. La porte est facile à ouvrir de l’extérieur. Linnéa se colle contre Minoo et serre sa main encore plus fort.

        « Ne regarde pas », chuchote Linnéa à Minoo.

        Minoo voudrait fermer les yeux. Elle voudrait s’en aller. Mais elle ne bouge pas et garde les yeux grands ouverts au moment où la porte s’ouvre.

        Le gardien se détourne et la proviseure a le souffle coupé. Minoo est pétrifiée. Le choc a la violence d’une pluie de glace pilée qui lui traverse le corps.

        Elias à la tête ployée en arrière et ses yeux fixent le plafond. Ses bras pendent le long de son corps. Les doigts de sa main droite sont toujours crispés sur un gros morceau de verre. Il y a une entaille profonde dans son bras gauche.

        Minoo et Linnéa tombent dans les bras l’une de l’autre. Elles n’ont pas prémédité ce geste. Minoo n’est pas une grande habituée du contact physique et ne serait pas étonnée que Linnéa le soit encore moins. Mais à cet instant, elles ont besoin d’une présence proche, d’une personne vivante.

        Quelque part au loin, dans la vraie vie, une sirène retentit.
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        Tous les élèves du lycée ou presque sont rassemblés dans la cour. Ils se poussent et se bousculent. Les conversations sont nombreuses mais s’échangent à voix basse. Si personne ne sait avec certitude qui est mort, le bruit court déjà qu’il s’agit d’Elias Malmgren. Les professeurs ont demandé aux élèves de rentrer chez eux, mais la plupart veulent rester pour voir passer le brancard avec le cadavre.

        Le cadavre. Rebecka frissonne. Elle est avec Gustaf devant la grille d’entrée. Il est debout derrière elle et il l’enlace.

        « Promets-moi qu’il ne t’arrivera jamais rien de mal. »

        Gustaf la serre un peu plus fort et lui murmure à l’oreille :

        « Je te le promets. »

        Il l’embrasse sur la joue tout doucement.

        Rebecka a encore du mal à réaliser qu’ils sortent ensemble. Gustaf a toujours été le garçon le plus populaire de l’école, celui dont les filles griffonnent le nom dans leurs cahiers. Rebecka a été une de celles-là, mais jamais elle n’aurait imaginé qu’il l’avait remarquée. Après tout, elle n’était qu’une fille parmi tant d’autres. Elle trouvait presque rassurant de se dire qu’elle ne l’aurait jamais. Il était capitaine de l’équipe de foot locale et avait un an de plus qu’elle. Il était beau comme une star de cinéma et quasiment aussi inaccessible.

        Tout avait changé le jour du bal de fin d’année des troisièmes. Ils étaient sortis ensemble et, une semaine plus tard, ils étaient sortis ensemble à nouveau.

        Depuis cet été, sa vie a changé du tout au tout. À présent, tout le monde sait qui elle est. Le problème, c’est qu’elle n’est plus la même. Elle a peur. Elle se rend compte à quel point elle est devenue dépendante de Gustaf. Il est tellement beau. Elle ne se lasse pas de le regarder.

        Elle a l’impression d’être une usurpatrice, qu’elle risque de tout perdre d’une minute à l’autre. Elle ne cesse d’imaginer le jour où tout le monde va se rendre compte qu’elle n’est ni drôle, ni intelligente, ni particulièrement jolie. Et surtout le jour où lui va s’en apercevoir.

        Un murmure s’élève dans la foule. Les portes du lycée s’ouvrent et les secouristes arrivent, portant un brancard recouvert d’un drap. Au fur et à mesure qu’ils approchent de l’ambulance, la foule se referme derrière eux. Les élèves se tordent le cou pour essayer de voir qui se trouve sous le drap. Les brancardiers chargent la civière dans la voiture, avant de refermer les portes. Puis ils montent tranquillement à l’avant et démarrent. La sirène se met en route. Ils ne la déclenchent que pour forcer les élèves à se pousser. Ils n’ont aucune raison de se presser.

        « C’est lui », confirme une voix essoufflée.

        C’est Ida Holmström, accompagnée de ses inséparables copines Julia et Felicia. On dirait une version féminine et blonde de Riri, Fifi et Loulou.

        « C’est Elias Malmgren, annonce Ida.

        — Comment tu le sais ? demande Gustaf.

        — On a entendu des profs en parler », explique Julia.

        Ida la fusille du regard, apparemment furieuse d’être interrompue. Elle veut garder la vedette. Elle se tourne vers Gustaf avec des yeux de chien battu.

        « C’est affreux, non ? »

        Avant que Rebecka sorte avec Gustaf, Ida ne savait même pas qu’elle existait. Le lendemain de la fête de fin d’année, elle l’a appelée pour lui proposer d’aller se baigner au lac de Dammsjö. Comme si elles avaient toujours été les meilleures amies du monde ! Rebecka n’avait pas été dupe de cette subite marque de sympathie, sans pour autant oser décliner l’invitation. Il faut dire qu’elle avait une peur bleue d’Ida.

        « Je ne comprends pas ce qui peut pousser quelqu’un à se suicider, commente Felicia.

        — Je trouve ça incroyablement égoïste, approuve Ida. Vous imaginez ses parents ?

        — Il devait être très malheureux », suggère Rebecka. Elle a envie de se donner des claques pour avoir dit une chose aussi banale.

        « Évidemment qu’il était déprimé, renchérit Ida. Mais tout le monde a des problèmes. Ce n’est pas une raison pour mettre fin à ses jours. Si on se mettait tous à pleurer sur notre propre sort, il n’y aurait plus beaucoup d’humains sur cette terre.

        — À mon avis, il était homo, reprend Felicia.

        — Ouais, j’ai lu quelque part qu’ils se suicident plus souvent que les autres.

        — Vous ne croyez pas que c’est parce que tout le monde se moquait de lui ? » propose Gustaf.

        Ida le regarde avec son plus charmant sourire.

        « C’est possible, G… »

        Rebecka se retient de faire une grimace. « G » est un surnom qu’Ida lui a trouvé. Elle est la seule à l’appeler comme ça.

        « … Mais d’un autre côté, poursuit-elle, il n’était pas non plus obligé de s’habiller comme ça et de se maquiller pour venir à l’école. »

        Julia et Felicia hochent la tête tandis qu’Ida continue sur sa lancée, se sentant soutenue par sa cour :

        « Ce que je veux dire, c’est que si vraiment il se sentait si mal dans sa peau, il aurait pu faire un effort et se comporter un peu plus normalement. Je ne dis pas que c’est de sa faute s’il se faisait bizuter, mais on ne peut pas dire qu’il ait fait grand-chose pour l’éviter. »

        Rebecka regarde d’un air effaré Ida, qui ne semble pas du tout s’en apercevoir. Elle attend l’avis de Gustaf.

        « T’en as pas marre d’être aussi garce, Ida ? Tu devrais te reposer un peu de temps en temps. »

        Ida accuse le coup. Puis elle éclate d’un rire forcé.

        « MDR, G, dit-elle en se tournant vers Julia et Felicia qui semblent légèrement mal à l’aise. J’adore son humour. Vous ne trouvez pas, les filles, qu’il a un humour absolument génial ? »

        Rebecka prend la main de Gustaf. Elle est fière de lui, mais elle s’en veut de n’avoir rien trouvé à dire.

         

        Minoo et Linnéa sont assises dans le canapé vert foncé avachi du bureau de la proviseure. Elle-même se trouve dans la pièce d’à côté, où travaille habituellement le proviseur adjoint. Elle parle à un policier en uniforme.

        Linnéa tourne et retourne son téléphone portable entre ses mains comme si elle attendait un appel. Minoo s’efforce de ne pas la regarder avec trop d’insistance. Son langage corporel exprime clairement qu’elle ne veut pas être dérangée.

        La pièce est étonnamment petite. Il y a une bibliothèque pleine de dossiers de toutes les couleurs, une plante fanée sur le rebord de la fenêtre. Les rideaux à carreaux verts et blancs sont sales et les vitres ont besoin d’être nettoyées. Des documents soigneusement rangés en piles de diverses hauteurs s’entassent sur le bureau à côté d’un ordinateur qui doit dater du siècle dernier. Le fauteuil de bureau est très laid mais probablement ergonomique. La seule chose remarquable est une lampe dont l’abat-jour en mosaïque de verre est décoré de libellules multicolores.

        C’est la première fois que Minoo entre dans ce bureau.

        On n’est convoqué chez la proviseure que si on a fait des bêtises ou s’il s’est passé quelque chose de grave. Quand Minoo était au collège, il lui arrivait d’espérer qu’un événement dramatique allait se produire, un incendie ou une prise d’otages. Plus les années passaient, plus elle se rendait compte à quel point ce souhait était puéril.

        Mais ce n’est que maintenant qu’elle réalise à quel point ses fantasmes étaient éloignés de la vérité.

        Les catastrophes de la vraie vie n’ont rien à voir avec l’horreur dans les films. Dans la vraie vie, elle n’a rien d’excitant, elle est sale et effrayante. Minoo savait déjà que l’image d’Elias allait la poursuivre jusqu’à la fin de sa vie.

        Si seulement j’avais fermé les yeux, songe-t-elle.

        « Moi j’avais déjà vu un cadavre », annonce Linnéa subitement.

        Minoo se tourne vers elle. Le regard de Linnéa est toujours fixé sur son portable, qu’elle tourne et retourne dans ses mains tachées de stylo. Ses ongles sont impeccablement peints avec un vernis rose vif.

        « Ah bon, qui ça ? demande Minoo.

        — Je ne sais pas comment elle s’appelait. C’était une vieille ivrogne. Elle a eu une crise cardiaque et elle est morte. Comme ça. Paf. Je devais avoir cinq ans. »

        Minoo ne sait pas quoi dire. Tout cela lui est totalement étranger.

        « On n’oublie jamais », murmure Linnéa comme pour elle-même.

        Elle est toute barbouillée de maquillage. Minoo se demande pourquoi elle-même n’a pas pleuré. Linnéa doit se dire qu’elle est la personne la plus insensible de la planète. Mais Linnéa se contente de la regarder.

        « On était dans la même classe en cinquième, c’est ça ? »

        Minoo hoche la tête.

        « Comment tu t’appelles, déjà ? Minna ?

        — Minoo.

        — Ah oui, c’est ça. »

        Linnéa ne se présente pas. Soit elle n’a pas envie de le faire, soit elle pense que Minoo connaît déjà son nom. Comment pourrait-il en être autrement ? Tout le monde au lycée sait qui est Linnéa Wallin.

        « Les filles », les interpelle Adriana Lopez, qui se tient devant elles. Ses traits purs sont sans expression. « La police voudrait vous parler. »

        Minoo jette un coup d’œil à Linnéa et a un véritable choc en voyant avec quelle haine elle regarde Adriana. La proviseure s’en est aperçue aussi. Elle hésite avant de demander :

        « Tu étais l’amie d’Elias, n’est-ce pas ? »

        Linnéa ne répond pas. La proviseure se retourne pour parler à voix basse au policier, qui entre dans la pièce à cet instant.

        « Vous pouvez rester », dit le policier à Adriana. Ils s’asseyent tous les deux.

        Le policier, que Minoo connaît parce qu’il est le beau-père de Vanessa Dahl, cherche en vain une position confortable sur la chaise branlante.

        « Mon nom est Nicklas Karlsson. Je vais commencer par noter vos noms. »

        Il ouvre un petit calepin et s’arme d’un crayon. Minoo remarque que le bout a été mâchouillé. Un policier qui mange ses crayons. Un rongeur en uniforme.

        « Minoo Falk Karimi.

        — Merci. Et toi, je te reconnais », lance Nicklas à Linnéa.

        Si la remarque se voulait aimable, l’effet est raté. Minoo sent tout son corps se raidir d’inquiétude en voyant la main de Linnéa broyer son téléphone jusqu’à faire craquer le plastique.

        Ne réponds pas, songe-t-elle. Je t’en supplie, Linnéa, ne fais rien de stupide. Ça va te retomber dessus.

        « J’imagine que ça doit être terrible pour vous, poursuit Niklas, adoptant le rôle du bon flic plein d’empathie. Il ne faut pas hésiter à en parler.

        — Nous avons mis en place une cellule d’aide psychologique, informe la proviseure. Vous pouvez y aller tout de suite si vous en éprouvez le besoin.

        — Je vois déjà un psy, répond Linnéa.

        — Alors tout va bien, commente Nicko « super-flic ». Vous connaissiez Elias ?

        — Non », répond Minoo d’une toute petite voix.

        Nicklas se tourne vers Linnéa. Il cherche visiblement à cacher son mépris pour la jeune fille aux cheveux noirs et au maquillage défait. Pourquoi ne montre-t-il pas franchement qu’il la déteste ? se demande Minoo.

        « Vous étiez amis ? insiste-t-il.

        — Oui, répond Linnéa en baissant les yeux.

        — Si j’ai bien compris, Elias avait de gros problèmes. »

        Linnéa se contente de hocher la tête.

        « Et il avait déjà fait plusieurs tentatives de suicide.

        — Une seule.

        — Je vois. Dans ce cas, je suppose qu’il n’y a rien d’autre à dire. Le médecin légiste va faire une autopsie, mais tout cela me paraît on ne peut plus clair. »

        Il y a tant de suffisance dans sa voix que Minoo a envie de hurler. Si Elias avait été assassiné et que son meurtrier avait voulu faire croire à un suicide, cet imbécile de policier passerait à côté de la vérité. C’est toujours comme ça dans cette satanée ville, se dit-elle. Les gens se fient uniquement aux apparences.

        « Bon, conclut Nicklas en se levant. Ça va aller pour rentrer chez vous ? »

        Minoo n’y avait même pas pensé.

        « Je vais appeler ma mère.

        — Et toi ? demande la proviseure à Linnéa.

        — Je vais me débrouiller », répond-elle.

        La proviseure a encore quelque chose à dire. Minoo la voit hésiter, chercher ses mots. Avant même qu’elle ouvre la bouche, Minoo sait qu’elle va parler d’Elias et que ça va être une catastrophe.

        « Linnéa, commence-t-elle. Je suis terriblement peinée de ce qui est arrivé. Elias semblait être quelqu’un de très spécial.

        — Vous auriez dû le lui dire pendant qu’il était là », réplique Linnéa d’une voix rauque et tendue.

        La directrice se fige, incapable de prononcer un mot.

        « Calmons-nous, d’accord ? » dit le policier avec un air protecteur.

        Linnéa se lève et sort du bureau sans rien ajouter. Minoo regarde la principale, hésitante.

        « Tu peux y aller. »

        Minoo retourne dans sa salle de classe pour récupérer ses affaires. Les chaises ont été posées sur les tables. Des grains de poussière volent dans le rai de lumière qui provient de la fenêtre. Elle avance jusqu’à son pupitre. Son sac à dos n’est plus là.

        « Minoo ? »

        Elle se retourne. Max est à la porte. Il tient son sac dans la main.

        « J’ai pris ton sac de classe.

        — Merci. »

        Leurs mains se touchent quand il lui tend le sac et Minoo manque de le faire tomber par terre. Ses bras ont perdu toute force.

        Comment puis-je réagir comme ça simplement parce qu’il m’a effleurée, alors que je viens de vivre une chose aussi horrible ? songe Minoo. Ça ne va vraiment pas bien dans ma tête.

        « Tu es sûre que ça va ? lui demande son professeur.

        — Je ne sais pas trop, répond Minoo, étonnée de voir avec quelle facilité cette réponse lui est venue.

        — Quand j’avais ton âge, quelqu’un qui m’était très proche s’est donné la mort. »

        Il a beau parler d’une voix calme, Minoo a vu sa main gauche se crisper. Il y a des douleurs qui ne s’effacent jamais.

        « Je ne connaissais pas Elias, explique Minoo. Mais l’autre fille, Linnéa, le connaissait bien. »

        Soudain, la main de Max se pose sur son épaule. Elle ressent comme une brûlure sur sa peau à travers le tissu de son sweat-shirt.

        « Si tu as besoin d’en parler, je suis là. Je voulais juste que tu le saches.

        — D’accord. »

        Elle n’ose rien ajouter. Elle sait qu’elle est sur le point de craquer.

        « Je suis vraiment désolé. Personne ne devrait être obligé de vivre ce que tu viens de vivre. Fais attention à toi », lui recommande-t-il en augmentant légèrement la pression de sa main sur son épaule, avant de la lâcher.

        Minoo se met alors à trembler violemment. La panique s’empare d’elle comme une paire de griffes acérées qui s’enfoncent dans sa poitrine et l’empêchent de respirer. Il faut qu’elle sorte d’ici.

        « Je dois m’en aller, dit-elle précipitamment. Merci. »

        Elle sort de la salle en courant et dévale l’escalier. La lumière du soleil l’éblouit au moment où elle ouvre la porte donnant sur l’extérieur. Linnéa est assise en tailleur devant le portail. Elle fume une cigarette.

        Le cœur de Minoo bat à tout rompre et elle est tellement essoufflée qu’elle a du mal à parler. Elle voit la voiture rouge de sa mère garée un peu plus loin. Elle devine sa silhouette familière derrière le volant.

        « Tu veux qu’on te dépose quelque part ? parvient-elle à articuler.

        — Non, répond Linnéa.

        — Tu en es sûre ?

        — Pourquoi as-tu couru ?

        — Je… je ne sais pas. Il fallait juste que je sorte de là le plus vite possible. »

        Linnéa envoie valser sa cigarette d’une pichenette.

        « Il ne s’est pas suicidé.

        — Qu’est-ce qui te fait dire ça ?

        — Je lui ai parlé juste avant sa mort. Il devait venir chez moi ce soir. Il voulait me dire quelque chose… » Elle marque un temps pour contenir son émotion. « On s’était disputés. Mais on n’était pas… enfin, il avait quelque chose à me dire… il n’aurait pas… »

        Linnéa ne termine pas sa phrase. Elle ne peut accepter l’idée que son meilleur ami l’ait laissée tomber, songe Minoo.

        « Pourquoi n’as-tu pas dit ça à la police ? demande-t-elle.

        — La police ? rétorque Linnéa d’un ton méprisant.

        — Il faut quand même qu’ils sachent ce que tu viens de me dire, non ?

        — Qu’est-ce que tu connais à ces choses-là, avec ta jolie petite vie bien tranquille, entourée de ta gentille famille dans ta belle maison ? »

        Minoo la regarde, vexée. Si elle sait que Linnéa a raison, elle sait aussi que c’est plus compliqué que ça. Certes, Minoo a une vie plus heureuse et protégée que Linnéa. Mais en quoi cela la rendrait-il aveugle au monde qui l’entoure ?

        « Tu ne cours pas pleurer dans les jupes de ta mère ? ironise Linnéa.

        — Tu me fais pitié, lance Minoo, furieuse, en s’éloignant vers la voiture.

        — Tu parles, t’en as rien à foutre ! »
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        Anna-Karin se lève de son siège et traverse d’une démarche incertaine l’allée centrale du bus encore en mouvement. La mâchoire serrée, elle se dirige vers la porte. Elle est fatiguée de redouter constamment d’entendre des méchancetés sur son passage. Ou pire encore, d’entendre des rires derrière son dos. Même quand rien de ce genre ne se produit, l’écho des insultes passées lui revient en mémoire. Des voix qui lui disent qu’elle est grosse et qu’elle sent le fumier.

        Aujourd’hui, personne ne la regarde. Les murmures dans le car ne la concernent pas. Aujourd’hui, c’est le nom d’Elias qui est sur toutes les lèvres. Le car scolaire entame la dernière courbe avant son arrêt et pile brutalement, la faisant trébucher. Elle sent une montée d’adrénaline pendant les quelques secondes où elle croit qu’elle va tomber et déclencher l’hilarité générale, mais elle parvient à se rétablir sans que personne ne remarque quoi que ce soit. Les portes s’ouvrent et elle s’empresse de descendre.

        Anna-Karin inspire plusieurs fois profondément tandis que le bus s’éloigne sur la route. Aussitôt qu’elle voit le pré avec les vaches, elle a l’impression que ses poumons doublent de volume. Elle respire enfin librement.

        Elle prend le chemin de la ferme et le gravier crisse sous ses pieds. En longeant la prairie, elle donne une caresse à l’une des grosses bêtes aux doux yeux bruns.

        « Bonjour ma belle », lui dit-elle, sur le même ton que celui qu’emploie toujours son grand-père.

        Elle garde la main tendue, que la vache vient lécher de sa langue épaisse. Les mouches bourdonnent autour de l’animal. Ça sent la bouse, elle adore ça.

        Ici, Anna-Karin est une tout autre personne. Elle se tient droite et n’a plus peur de transpirer. Elle cesse de se demander si telle ou telle façon de tourner la tête lui fait un double menton ou si sa poitrine bouge de façon répugnante sous son pull.

        Elle arrive enfin à la maison. La ferme est composée de deux corps de bâtiments en bois peint en rouge, le premier à un étage et l’autre de plain-pied. Ils forment un L qui encadre la cour de ferme. Un peu plus loin, il y a une étable et quelques bâtiments plus petits.

        Anna-Karin s’approche de la grande maison et ouvre la porte d’entrée qui n’est pas verrouillée. Elle enlève ses chaussures et sort Grain de Poivre de sa poche. Il est endormi mais il ouvre les yeux quand elle le pose délicatement dans son panier, dans le vestibule.

        Anna-Karin entend de grands éclats de rire provenant du salon. Elle va voir ce qui se passe. Sa mère, allongée sur le canapé, dort profondément, bouche ouverte. Il y a sur l’écran de télévision un salon typiquement américain. Anna-Karin s’apprête à prendre la télécommande et à baisser le son, mais elle ne veut pas prendre le risque de réveiller sa mère et d’essuyer ses reproches.

        Elle va dans la cuisine, sort du réfrigérateur une boîte de boulettes au chocolat et un paquet de petits pains de la huche. Elle élimine la mie de quatre d’entre eux dans lesquels elle insère les boulettes avant d’aplatir l’ensemble. Debout dans la cuisine, elle mange ses quatre pains au chocolat maison en les faisant descendre avec de grandes gorgées de lait frais. Avoir le ventre plein lui donne une merveilleuse sensation de bien-être.

        En regardant par la fenêtre qui donne sur la maisonnette de son grand-père, Anna-Karin aperçoit sa silhouette voûtée et lui fait bonjour de la main. Il lui fait signe de venir le rejoindre. Anna-Karin quitte avec plaisir la maison emplie des rires hystériques de ses envahisseurs cathodiques.

         

        La porte de la maison bungalow de Grand-Père ouvre sur une entrée minuscule où son bleu de travail est suspendu à un crochet. La cuisine se trouve sur la gauche avec, derrière la porte, une banquette en bois peinte dans une couleur gris-bleu. C’est là que s’entassent les amis de son grand-père quand ils viennent lui rendre visite. Grand-Père est en train de siroter son café noir et brûlant.

        Si Anna-Karin n’aime pas le café, elle en adore l’odeur.

        « Bonjour petit bout !

        — Bonjour Grand-Père », répond Anna-Karin en s’asseyant à la table.

        Grand-Père porte une chemise de bûcheron à carreaux rouges et verts et un pantalon de survêtement Manchester United. Il enlève toujours sa tenue de travail avant d’entrer dans la maison.

        « Tu es déjà sortie de l’école ? lui demande-t-il d’un air interrogateur.

        — Ils nous ont lâchés plus tôt.

        — Ah bon ? »

        La réaction appelle un commentaire, mais Anna-Karin sent sa gorge se nouer. Elle n’a pas envie de parler d’Elias, ni même de penser à lui. Elle voudrait redevenir toute petite. Quand elle tombait et qu’elle se faisait mal, c’était toujours sur les genoux de son grand-père qu’elle grimpait. Et aujourd’hui c’est aussi sur ses genoux qu’elle a envie de se réfugier. Peut-être alors oserait-elle pleurer, libérer les sentiments qui l’oppressent. Anna-Karin n’a pas versé une larme depuis l’école communale. C’est comme si elle avait eu trop de raisons de pleurer. À présent, il y a comme une dalle de béton sur ses larmes.

        « Maman est sortie aujourd’hui ? demande-t-elle.

        — Non, elle n’a pas dû en avoir envie.

        — Au moins elle s’est levée, fait remarquer Anna-Karin, sentant la colère gronder en elle.

        — Mia ne va pas bien, tu sais. »

        Anna-Karin regrette d’avoir abordé le sujet. C’est sa mère qui a repris la ferme, mais c’est toujours son grand-père qui fait le plus gros du travail. Certains jours, c’est même lui qui fait tout. Et malgré ça il n’a jamais une parole méchante envers sa fille.

        Parfois, Anna-Karin s’en veut d’être autant en colère contre sa mère. Elle comprend qu’elle souffre d’une sorte de dépression parce qu’elle n’avait aucune envie de reprendre l’exploitation, mais qu’elle se sent piégée. Et en même temps, elle a l’impression que s’apitoyer sur son sort est devenu sa raison de vivre. Comment pourrait-elle s’en passer à présent ? Il faut toujours que ce soit elle la plus blessée, la plus offensée, la plus à plaindre. Aussi loin qu’Anna-Karin se souvienne, il en a été ainsi.

        Anna-Karin observe son grand-père qui regarde par la fenêtre. Il est capable de rester comme ça pendant des heures. Elle se demande souvent ce qu’il cherche dehors.

        Grand-Père a eu soixante-dix-sept ans au printemps. Il n’a vieilli que depuis un an ou deux. Anna-Karin n’a pas envie de penser à ce qui se passera quand il ne sera plus là.

         

        Vanessa étale la serviette de bain sur la pelouse devant la maison de Jonte. Elle est ornée d’un motif un peu délavé de fleurs jaunes et marron et elle n’est pas très propre. Elle s’en fiche. Elle a juste envie de s’allonger et de tout oublier.

        Elle jette un coup d’œil vers la maison rouge à deux niveaux. La peinture sur les murs s’écaille et sa couleur s’est fanée à cause du soleil. Un solo de basse venant de l’intérieur fait vibrer les vitres. À travers la fenêtre du séjour, elle aperçoit les silhouettes de Wille, Jonte et Lucky qui se découpent sur le grand écran de la télévison, éclairées par les explosions de couleurs du jeu vidéo.

        Elle s’allonge, relève l’ourlet de sa robe jusqu’en dessous de son soutien-gorge et laisse le soleil chauffer la peau de son ventre. Quand il est venu la chercher au lycée, Wille était de mauvaise humeur.

        « Je ne suis pas ton putain de chauffeur, a-t-il grogné.

        — Alors laisse tomber ! » a-t-elle répondu d’un ton hargneux en ouvrant la portière en marche.

        Wille avait pilé et la voiture derrière eux avait failli leur rentrer dedans. Se tournant vers lui, Vanessa avait constaté avec satisfaction qu’elle avait réussi à lui faire peur.

        « Ferme cette porte, avait-il marmonné entre ses dents, et elle avait obéi.

        — Vieux con. »

        Elle l’avait appelé comme ça pour le vexer. Wille a vingt et un ans et elle sait qu’il a honte de leur différence d’âge. Vanessa venait d’avoir quinze ans quand ils avaient commencé à sortir ensemble. Elle le connaissait déjà de réputation et elle avait tout de suite reconnu en lui quelque chose d’elle-même. Il était ambitieux, curieux, il voulait vivre à cent à l’heure. La vie avec lui serait, pensait-elle, une aventure extraordinaire.

        Et voilà qu’elle est seule, couchée dans l’herbe pendant qu’il joue à la PlayStation avec ses potes. Mais c’est quand même le mec le plus cool qu’elle connaisse, et il est le seul à savoir l’embrasser exactement comme elle aime.

        Vanessa chasse d’un geste agacé une mouche qui n’a pas l’air de comprendre qu’elle n’est pas la bienvenue sur son visage. Le soleil la réchauffe, mais le fond de l’air est tout de même assez frais pour qu’on sente que l’automne est là. De gros nuages s’amassent à l’horizon.

        « Vanessa ! » appelle la voix de Wille.

        Vanessa lève le bras dans sa direction.

        « Nessa ? crie Wille à nouveau.

        — Oui ! Qu’est ce que tu veux ? »

        Il ne répond pas. Lorsqu’elle se redresse, Wille est debout devant la fenêtre ouverte et la regarde. Il ne me voit pas ! songe Vanessa. Ça recommence !

        « Wille ! » crie-t-elle à nouveau, soudain prise de panique.

        Aucune réaction. Wille se penche, se tord le cou pour regarder dans toutes les directions.

        « Mais où es-tu passée ?

        — Je suis là ! » crie Vanessa en agitant les bras.

        Pourtant, il ne la voit pas, ne l’entend pas. Elle saisit la serviette, qu’elle agite frénétiquement au-dessus de sa tête.

        Wille recule brusquement et tombe sur le cul. Littéralement. Mais il ne la voit toujours pas. Il a les yeux rivés sur la serviette, qui est maintenant posée sur l’herbe.

        « Nom de Dieu… regardez ça !

        — Qu’est-ce qui t’arrive ? » lui demande Jonte en s’approchant de la fenêtre. Lucky se faufile entre les deux pour voir.

        « La serviette, gémit Wille. Elle est sortie de nulle part et elle a atterri au milieu de la pelouse. Elle n’y était pas tout à l’heure. »

        Jonte et Lucky le regardent comme s’il était devenu fou. Ils regardent la serviette et, à nouveau, Wille. Ils éclatent de rire.

        « T’hallucines, mec ! » s’exclame Lucky.

        Vanessa reste un long moment au soleil, sans bouger. Elle voit clairement ses mains devant elle. Elle voit ses jambes bronzées. Mais il y a quelque chose qui manque. Quelque chose qui ne colle pas.

        Elle manque de fondre en larmes quand elle réalise de quoi il s’agit.

        Son corps ne projette aucune ombre sur la pelouse.

         

        L’odeur suave de la fumée est la première sensation qu’elle a en entrant dans la maison. Wille est vautré dans un fauteuil en train de regarder la télé en fumant un joint. Le soleil l’éclaire par-derrière et ses cheveux blonds forment comme une auréole autour de sa tête. Le cœur de Vanessa bat un peu plus vite dans sa poitrine. Parfois, elle a comme une montée d’adrénaline quand elle le voit. Elle voudrait s’approcher de lui et le toucher mais elle n’ose pas. Elle doit garder le secret sur ce qui lui arrive tant qu’elle n’en sait pas plus.

        « Vanessa ? » appelle Jonte tout à coup.

        Elle se retourne. Jonte ne la voit pas, pourtant il semble la chercher du regard. Il a un air intrigué et, sous son bonnet bleu marine tiré jusqu’aux sourcils, ses yeux scrutent la pièce.

        « Il y a quelqu’un d’autre ici. J’en suis sûr, putain !

        — Ben voyons ! » s’exclame Lucky, ironique.

        Il est à moitié couché sur le canapé, sa main agrippe fermement la télécommande. Lucky – qui s’appelle en réalité Lukas – était dans la classe de Vanessa en troisième, mais au lieu d’entrer en seconde, il a préféré devenir le garçon de courses de Jonte. Il va lui chercher ses bières, appelle pour commander ses pizzas et l’aide à faire pousser sa ganja dans la cave.

        « Vous avez entendu ce qui est arrivé au fils du pasteur ? » demande Lucky.

        Vanessa voit Jonte se raidir. Wille souffle lentement la bouffée de haschich qu’il gardait dans ses poumons.

        « Quoi ? demande-t-il.

        — Elias Malmgren, le fils du pasteur. Il s’est suicidé au lycée.

        — Tu es sûr que c’est lui ? » questionne Wille.

        Il s’efforce d’avoir l’air indifférent, mais Vanessa entend le malaise dans sa voix.

        Pas étonnant ! Elle sait qu’ils se connaissaient. Elias lui a acheté du cannabis l’année précédente, pendant les vacances de Noël.

        « Certain, répond Lucky.

        — Merde alors ! dit Jonte. Il est venu m’acheter de l’herbe avant-hier.

        — Vous croyez qu’il a eu un bad trip ? suggère Lucky.

        — Un bad trip ! »

        Jonte et Wille ont un rire moqueur. Lucky ricane aussi, avec une expression qui agace prodigieusement Vanessa.

        « Il a déjà fait plusieurs tentatives, fait remarquer Jonte. Il voulait sûrement être perché au moment de le faire. »

        Vanessa voit bien qu’il se sent coupable. Elle se demande pourquoi. Jonte n’est pourtant pas du genre à s’intéresser à autre chose qu’à sa propre personne.

        « Cette fois, il s’est pas raté, commente Lucky. Il s’est tranché les veines. Je croyais qu’il n’y avait que les filles qui faisaient comme ça.

        — La ferme, gueule Jonte tout à coup, ce qui fait sursauter Wille et Lucky. Il y a quelqu’un », chuchote-t-il.

        Ils regardent autour d’eux. Vanessa retient son souffle.

        « C’est peut-être le fantôme d’Elias », lance Lucky, ce qui lui vaut une claque dans la nuque administrée par Wille.

        Vanessa sent ses poils se dresser sur ses avant-bras. Il y a comme un courant d’air autour d’elle. Jonte la regarde droit dans les yeux.

        « Tu viens d’où ? »

        Wille lève la tête et a un rire nerveux.

        « Ça va pas bien d’arriver comme ça en douce, Nessa ? Tonton Jonte va nous faire une attaque ! »

        Lucky se marre, un peu trop longtemps. Vanessa sourit en prenant un air innocent. Elle rejoint Wille et s’assoit sur ses genoux. Elle a besoin de sentir ses bras autour d’elle, de se sentir présente.

        Dehors, il se met à pleuvoir.
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        Les gouttes de pluie crépitent contre la vitre de la cuisine. Minoo aime le bruit de la pluie, il lui rappelle à quel point il est agréable d’être à l’abri dans une maison confortable. La voix de Billie Holiday emplit la pièce. Le plafonnier, suspendu très bas au-dessus de la table, éclaire d’une lumière douce les visages inquiets de ses parents.

        « Comment te sens-tu, ma chérie ? » lui demande son père.

        C’est au moins la troisième fois qu’il lui pose cette question depuis qu’elle est rentrée.

        « Ça va », répond-elle, laconique.

        Elle est surtout très fatiguée, comme vidée. Elle vient de discuter avec sa mère pendant plusieurs heures. À vrai dire, elle ne sait pas très bien comment elle se sent. Tout ce qu’elle sait c’est qu’elle n’a plus du tout envie de se poser la question.

        « Vous allez écrire un article ? demande-t-elle.

        — On en a parlé. Si ce pauvre garçon s’était suicidé chez lui, on n’aurait pas fait d’article. Mais comme c’est arrivé au lycée… toute la ville est déjà au courant.

        — Vous allez essuyer des critiques si vous publiez quelque chose là-dessus, dit sa mère en secouant la tête.

        — On nous le reprochera aussi si on ne le fait pas. »

        Le père de Minoo est rédacteur en chef du journal local, qui sort deux fois par semaine, et traite de sujets du genre : Nouveau rond-point dans Gnejsgatan. Les trois quarts des habitants d’Engelsfors sont abonnés. Tout le monde connaît le père de Minoo.

        « Cissi a fait un papier, poursuit-il. J’ai dû en couper la moitié, vous savez comment elle est. Mais même en restant le plus sobre possible, parler du suicide d’un ado reste un sujet sensible. »

        Minoo plonge le nez dans son assiette. Elle n’a presque rien mangé.

        « La police est sûre qu’il s’agit d’un suicide ? demande-t-elle.

        — Cela ne fait aucun doute, répond son père. Au fait… toute cette conversation reste entre nous. Pas un mot au lycée, d’accord ?

        — Bien sûr que non.

        « Elias est mort hier après-midi aux alentours de 17 heures. Il sortait d’un entretien avec la directrice. Il avait été souvent absent depuis le début de l’année et la proviseure souhaitait régler le problème le plus tôt possible. Ce sont les mots qu’elle a employés. Ils ont discuté pendant une demi-heure. »

        Minoo comprend enfin ce que Linnéa a voulu dire en accusant la principale. Que s’était-il passé dans ce bureau ?

        « Qu’en dit la proviseure ? demande-t-elle.

        — Elle est sous le choc, bien sûr.

        — Elle n’a remarqué aucun signe avant-coureur ? demande la mère de Minoo. Les gens vont forcément se demander comment elle a pu ne rien voir.

        — Pauvre femme. Ça fait à peine un an qu’elle est arrivée à Engelsfors…

        — La responsabilité de l’établissement risque d’être engagée. La façon dont il s’y est pris ressemble à une sorte de message qu’il aurait voulu faire passer au lycée.

        — Eric ! Minoo n’a peut-être pas envie de repenser à…

        — Désolé.

        — On peut parler d’autre chose ? » demande Minoo.

        Ses parents la regardent d’un air inquiet et échangent un regard.

        « Je n’en peux plus d’entendre parler d’Elias, marmonne Minoo.

        — Je comprends, chérie », conclut sa mère d’une voix douce.

        Pendant le reste du dîner, ils parlent des restrictions budgétaires au journal. Minoo se mêle une ou deux fois à la conversation. Une fois le repas terminé, elle ne se souvient de rien.

         

        La mère d’Anna-Karin allume une cigarette sitôt le dîner terminé. Elle est toujours aussi fébrile quand il s’agit de sa dose de nicotine. Il y a bien longtemps qu’Anna-Karin a cessé de se plaindre de la fumée. Sa mère estime que le tabac est son seul luxe et qu’elle a le droit d’en profiter sans que personne ne lui en fasse le reproche.

        La pluie frappe contre la vitre. Dehors, des flaques brunes se forment dans la cour.

        Elle a l’impression que la salade de pommes de terre et le rôti de porc vont la rendre malade. Son malaise semble prendre toute la place dans son estomac. Elle a essayé de réviser un peu avant le dîner, mais quand elle s’est aperçue qu’elle relisait sans cesse la même phrase, elle a renoncé.

        « J’ai reçu un coup de fil de Åke, dit son grand-père tout à coup en regardant Anna-Karin. Son fils travaille comme ambulancier. Il voulait savoir comment tu allais. Et si tu connaissais le gamin.

        — Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? » demande sa mère entre deux bouffées de cigarette.

        Ils se tournent tous les deux vers elle. Autant en finir tout de suite.

        « Il y a un garçon qui est mort au lycée aujourd’hui. Il s’appelait Elias. Il s’est suicidé.

        — Et c’est maintenant que tu le dis ? »

        Anna-Karin jette un regard désespéré à son grand-père.

        « Ce n’est pas Elias le fils d’Helena, quand même ? poursuit la mère d’Anna-Karin.

        — Quelle Helena ?

        — Le pasteur ! C’est quoi déjà, son nom de famille ? »

        Anna-Karin oublie parfois que sa mère a eu une autre vie avant. Cela lui revient à l’esprit lorsqu’elle cite de vieux amis.

        « Malmgren, répond Anna-Karin.

        — Mon Dieu, alors c’est lui. »

        Sa mère écrase sa cigarette et en allume tout de suite une autre. Elle a l’air bouleversée. Elle réagit toujours comme ça devant les catastrophes et les accidents – les seuls moments où elle cesse de se lamenter sur son propre sort.

        « Pauvre Helena ! C’est typique ! Cette femme passe son temps à s’occuper des problèmes des autres et ne voit pas ce qui se trame dans sa propre maison. Comment a-t-il fait ?

        — Je ne sais pas, admet Anna-Karin.

        — Il s’est suicidé à l’intérieur de l’établissement ? »

        Sa mère est tout excitée. Elle se penche vers Anna-Karin comme si elles étaient deux copines en train de papoter autour d’un café.

        « Qui l’a retrouvé ?

        — Deux filles du lycée. Il y en a une, Minoo, qui est dans ma classe.

        — Ah, la fille du journaliste ? »

        Grand-Père n’a pas ouvert la bouche depuis qu’il a mis le sujet sur le tapis. Il donne à Anna-Karin une petite tape affectueuse sur la main.

        « Vous étiez amis, Elias et toi, ma petite chérie ?

        — Non, je le connaissais juste de vue.

        — Les jeunes se prennent pour le nombril du monde, ils s’imaginent que leurs problèmes sont plus importants que ceux de tous les autres. Ils ne savent pas la chance qu’ils ont.

        — Ce n’est pas facile d’être jeune de nos jours, commente son grand-père.

        — Non, surtout qu’ils s’attendent à ce que tout leur tombe tout cuit dans la bouche », ajoute sa mère avec un reniflement de mépris.

        Anna-Karin a de plus en plus de mal à déglutir. La colère lui serre la gorge. Elle pose ses couverts sur son assiette.

        « Il avait toute la vie devant lui, poursuit la mère. Je ne comprends pas ce qui lui a pris. »

        Anna-Karin voudrait hurler : Moi, je le comprends très bien !

        Elle a souvent pensé à en finir pour de bon. La première fois, elle avait huit ans. Elle venait de raconter à son instituteur l’enfer qu’elle vivait à l’école. Il avait grondé sévèrement les élèves qui la persécutaient, ce qui avait eu pour résultat de les pousser aux représailles. Ils lui avaient arraché ses vêtements et l’avaient laissée en tee-shirt et en petite culotte dans la cour, en plein hiver. « La prochaine fois, on te tue », l’avait menacée Erik Forslund.

        Quand sa mère était venue la chercher, elle lui avait raconté qu’ils avaient fait ça pour jouer. Si elle avait insisté un peu, elle lui aurait dit la vérité. Mais au lieu de ça, sa mère lui avait reproché de l’avoir obligée à venir la chercher à l’école à pied.

        Oh oui, Anna-Karin sait parfaitement ce que cela signifie d’avoir envie de mourir. Ça fait huit ans qu’elle y pense presque tous les jours, avant d’oublier. Elle a son grand-père. Et puis elle a les bêtes aussi. Et la promesse qu’un jour, elle n’aura plus besoin d’aller en ville. De temps en temps, quand elle ose se projeter aussi loin dans l’avenir, elle s’imagine une autre existence. Une vie dans laquelle elle serait devenue vétérinaire et pourrait s’acheter une autre ferme, rien qu’à elle, en pleine forêt, très loin d’ici.

        « Il y a sûrement plein de choses que nous ignorons sur ce que ce garçon avait au fond du cœur, philosopha Grand-Père avec sa diplomatie habituelle.

        — C’est vrai que ça ne devait pas être drôle tous les jours avec des parents comme les siens », commenta sa mère en se méprenant, comme toujours, sur les mots de son père.

        Quelquefois, Anna-Karin se demande ce qui l’agace le plus : son grand-père qui ne juge jamais personne, ou sa mère qui juge tout le monde.

        « Ce que je veux dire, c’est qu’Helena bosse comme une chienne. Quant à Krister, n’en parlons pas ! reprend sa mère. Il s’est toujours pris pour une huile. J’imagine qu’il n’a jamais eu de temps à perdre avec quelque chose d’aussi bassement trivial que sa famille. Les gens ne sont pas si parfaits que ça quand on gratte un peu. »

        La mère d’Anna-Karin n’essaie même pas de cacher à quel point cela l’enchante quand les choses tournent mal pour ceux dont elle considère qu’ils sont « vernis », comme elle dit.

        « Je ne dis pas que c’est entièrement la faute des parents, mais on est en droit de se poser la question. En venant au monde, les enfants sont des pages vierges. C’est à nous, adultes, de remplir les pages. Et quand ton père nous a quittés, la première chose que je me suis dit, c’est : « Anna-Karin ne doit pas en subir les conséquences… »

        Sa mère poursuit son monologue, mais Anna-Karin ne l’écoute plus. Tu es tellement méchante, a-t-elle envie de lui crier. Tu ne sais rien de la famille d’Elias, tu ne sais rien de ta propre famille non plus, d’ailleurs. Tu n’as absolument pas voix au chapitre, alors ferme ta grande gueule.

        Le cœur d’Anna-Karin bat à tout rompre dans sa poitrine. Elle se rend soudain compte que le silence s’est fait autour de la table.

        Sa mère a écrasé sa cigarette, qui est pliée en V sur le bord de l’assiette. Elle fixe Anna-Karin avec des yeux écarquillés. Elle se racle la gorge, essaie de dire quelque chose, mais seul un son sifflant sort de sa bouche.

        Anna-Karin se tourne vers son grand-père, qui a l’air inquiet.

        « Qu’est-ce qui t’arrive, Mia ? Tu as avalé de travers ? » demande-t-il à sa fille.

        Elle tend la main vers son verre et avale une grande gorgée d’eau. Essaie à nouveau de s’éclaircir la voix, en vain.

        « Maman ?

        — Je n’ai plus de voix », mime sa mère en guise de réponse.

        Elle se lève et s’enfuit dans la cuisine en emportant son paquet de cigarettes. Anna-Karin l’entend qui allume la télévision dans le salon. Son grand-père et elle échangent un regard. Anna-Karin éclate alors d’un rire hystérique.

        « Il n’y a vraiment pas de quoi rire », lâche sévèrement son grand-père, et elle s’arrête aussitôt.

        Pourtant c’est drôle, a-t-elle envie de répliquer. Irrésistiblement drôle.

         

        Minoo crache le dentifrice dans le lavabo, rince la brosse à dents et s’essuie la bouche. Quand elle se regarde dans la glace, elle sent un frisson lui parcourir le dos. Le miroir est dur et lisse. Serait-elle capable de le casser à mains nues ? Est-ce comme ça qu’Elias a fait ?

        Il ne faut pas qu’elle pense à ça.

        Elle sort de la salle de bains et se rend dans sa chambre. La petite lampe posée sur sa table de nuit diffuse une lumière chaleureuse. Minoo a enfilé son pyjama, sa robe de chambre et ses chaussons, pourtant elle a froid. Elle s’approche de la fenêtre pour vérifier si elle est correctement fermée.

        Elle reste un instant à regarder dehors. Le vent agite les branches des arbres et des buissons. La pluie a cessé. L’asphalte brille d’humidité dans l’éclairage des réverbères ; un buisson jette une ombre inquiétante.

        Non, se dit Minoo. Ce n’est pas un buisson, il y a quelqu’un en bas qui attend dans le noir.

        Elle tire le double rideau et continue d’observer la rue par l’étroite fente laissée entre les deux pans de tissu. Elle en est sûre à présent : il y a un homme dehors, il surveille la maison.

        Il finit par s’éloigner. Il porte un sweat-shirt noir avec une capuche. Minoo reste pétrifiée jusqu’à ce que la mystérieuse silhouette ait disparu.

        Tout à coup, elle entend des pas derrière elle, et la panique qu’elle a réussi à juguler toute la journée s’empare violemment d’elle. Elle hurle de terreur. Quand elle se retourne, sa mère se tient sur le seuil de sa chambre.

        « Minoo… »

        Enfin les larmes viennent. Deux bras chauds l’enveloppent et, blottie contre elle, elle respire l’odeur rassurante de sa mère. Elle sanglote jusqu’à ce qu’elle n’ait plus de larmes.

        « Bashe azizam », lui murmure sa mère à l’oreille.

        Ce soir-là, elle reste au chevet de sa fille jusqu’à ce qu’elle s’endorme.

         

        Vanessa rêve d’Elias.

        Il se tient devant les arbres morts de la cour et a les yeux fixés sur elle. Elle ressent de la tristesse. Elias Malmgren est mort et restera désormais dans les mémoires comme l’élève qui s’est suicidé dans les toilettes du lycée.

        Elle est réveillée par le bruit du téléphone de Wille qui vibre sur le plancher. Merde. Ils ont dormi sur un matelas dans la maison de Jonte. Quelle heure est-il ? Impossible à dire dans cette pièce sombre aux persiennes fermées. Le téléphone vibre encore quand elle le ramasse pour voir l’heure. Elle coupe la communication, cependant elle a le temps de voir le nom qui s’est affiché sur l’écran.

        Wille a tiré toute la couverture à lui, comme d’habitude, et elle frissonne. En posant la main sur son ventre, elle sent la chaleur de sa peau. Il s’agite dans son sommeil. Il est très différent quand il dort : c’est comme si elle voyait en lui à la fois le petit garçon et le vieillard. Vanessa se colle contre lui en chien de fusil et tire la couverture sur leurs deux corps.

        Sur l’écran du téléphone, elle a lu le nom de Linnéa W.

        Linnéa Wallin.

        La meilleure amie d’Elias Malmgren.

        L’ex-petite amie de Wille.
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        La charrette roule, cahin-caha. Elle est à genoux. Elle a réussi à enlever le sac qu’ils lui ont mis sur la tête. L’air frais matinal rafraîchit son visage en sueur. Elle regarde le dos voûté du cocher et son chapeau mou.

        Elle se tortille, essayant de se débarrasser des cordes avec lesquelles ils l’ont ligotée, mais elles sont trop serrées.

        D’un côté de la route défile la forêt, sombre et silencieuse. De l’autre, des champs s’étendent à perte de vue. De petites granges s’élèvent ici et là avec l’air de s’ennuyer sous le ciel limpide. L’Étoile du matin brille au-dessus de la ligne d’horizon, où point déjà l’aurore.

        Elle voudrait avoir le courage de sauter de la voiture. Elle sait pourtant qu’elle n’irait pas bien loin avec les pieds entravés et les os brisés. Elle n’est même pas sûre qu’elle survivrait à la chute.

        Ce qui la retient avant tout, c’est un sentiment de désespoir. Quelle serait sa vie même si elle parvenait à s’enfuir dans la forêt ? Une vie de solitude, rejetée par tous, traquée par ceux en qui elle avait foi, trahie par ceux qui avaient promis de la protéger à jamais.

        Le soleil va se lever dans un instant.

        Bientôt elle sera arrivée à destination.

         

        Rebecka ouvre les yeux. L’odeur de fumée lui pique les narines, elle est plus forte qu’hier matin. Le sol est froid sous ses pieds nus. Elle enfile ses chaussettes de la veille, son soutien-gorge de sport, un vieux tee-shirt déjà porté et un pantalon de jogging. Elle sort de sa chambre sur la pointe des pieds et ferme doucement la porte derrière elle.

        Elle jette un coup d’œil en passant dans la chambre de ses petites sœurs. Alma a cinq ans, Moa en a trois. Rebecka entend leur souffle calme. Comme souvent, elle est envahie par un élan d’amour et un instinct de protection, qui apaisent quelque peu le chagrin et la peur que lui a laissé son rêve de la nuit.

        Sur la pendule de l’entrée, elle s’aperçoit qu’il n’est que 6 heures du matin. On n’entend que les faibles ronflements de sa mère derrière la porte fermée de sa chambre et le bourdonnement du réfrigérateur. Pas un bruit ne provient de la chambre de ses frères. Rebecka enfile ses chaussures de sport, décroche sa veste de survêtement et quitte l’appartement.

        Elle n’a pas encore atteint le rez-de-chaussée de l’immeuble que déjà les endorphines affluent dans son sang. À peine arrivée dans la rue, l’euphorie bouillonne en elle. Il fait beau aujourd’hui encore. Le soleil illumine d’une lumière indulgente les murs de brique des tristes immeubles à trois étages de son quartier.

        Rebecka sort son vieux MP3 de sa poche et pose le casque sur ses oreilles. Elle se met à courir et tourne à gauche au bout de la rue. Elle accélère. Le seul moment où elle parvient à s’aimer, c’est quand elle court et qu’elle sent le sang pulser dans ses veines. Quand son corps devient une machine à brûler des calories et de l’oxygène.

        Elle voudrait être capable de se voir comme Gustaf prétend la voir. Mais pour elle, toute surface lisse devient un miroir déformant, à l’image de la galerie des glaces d’une fête foraine. Elle a commencé à courir en classe de sixième, quand elle a décidé, avec quelques-unes de ses copines, de suivre un régime. Depuis, elle pense tous les jours à ce qu’elle peut manger et au nombre de kilomètres qu’elle doit parcourir pour éliminer. Plusieurs fois par jour, elle additionne et soustrait des chiffres dans sa tête : petit déjeuner léger, déjeuner frugal et dîner un peu plus copieux éliminé par une séance de jogging un peu plus longue. Combien cela fait-il de calories à la fin de la journée ?

        Au début de l’année de troisième, pendant tout l’automne, ça avait été terrible : elle ne mangeait presque rien et faisait en sorte que personne ne s’en rende compte. Pendant les week-ends, elle se gavait de bonbons et de chips pour que ses parents ne soupçonnent rien, et la semaine qui suivait, elle mangeait encore moins que d’habitude pour compenser. Au cours de l’une de ces fameuses semaines de jeûne quasi total, elle avait eu un malaise en cours de gymnastique et son professeur l’avait envoyée à l’infirmerie, où elle avait fini par avouer qu’elle avait un peu « déconné » avec la nourriture. Mais seulement depuis quelques semaines. Juré. Et l’infirmière l’avait crue. Rebecca était une bonne élève. Pas du tout le genre de fille à avoir des troubles du comportement alimentaire, pensait l’infirmière.

        Les choses s’étaient un peu arrangées au printemps suivant. Et puis elle avait rencontré Gustaf. Même si le spectre de l’anorexie la laisse tranquille la plupart du temps, elle sait qu’il est là, tapi dans l’ombre.

        Elle quitte le quartier des HLM pour entrer dans les quartiers résidentiels. Devant elle se dresse la colline Olsson où on allume tous les ans les feux du mois de mai. Elle pique un sprint jusqu’en haut de la côte abrupte. Quand elle atteint le sommet, elle ralentit l’allure et s’arrête.

        Son cœur bat la chamade. Son visage est brûlant. Elle a l’impression que la musique hurle dans ses tympans. Elle enlève ses écouteurs.

        En bas de la côte, passe le canal. Sur l’autre rive se trouve l’église. Et le cimetière. Le presbytère aussi. La maison d’Elias.

        Sa chambre est vide à présent. Ses parents ont perdu leur fils unique. Rebecka réalise qu’ils verront sa tombe chaque fois qu’ils regarderont par la fenêtre. Elle s’aperçoit tout à coup qu’elle est en train de pleurer. Depuis combien de temps ? Elle ne connaissait pas Elias et elle n’est pas du genre à se complaire dans la tragédie comme Ida Holmström et ses copines. Pourtant, une grande peine lui serre le cœur. Ce qui s’est passé est tellement injuste. Peut-être aurait-il pu être heureux s’il avait patienté un peu ?

        Elle se retourne. Au pied de la colline, elle voit quelqu’un, debout, tenant le guidon de son vélo. Il ou elle porte un sweat-shirt noir avec la capuche rabattue. Rebecka ne voit pas ses yeux, mais elle sait avec certitude qu’il ou elle la regarde.

        Le temps lui semble infiniment long avant que l’individu enfourche sa bicyclette et s’en aille. Rebecka laisse passer encore quelques minutes. Puis elle se remet à courir pour rentrer chez elle.

         

        Alma et Moa commencent tout juste à s’agiter dans leurs lits. Il est bientôt 7 heures et elle prépare le petit déjeuner, sans faire de bruit pour ne pas réveiller sa mère qui s’est couchée aux petites heures du matin après son service de nuit à l’hôpital.

        Rebecka pose sur la table du lait, des corn-flakes, du pain et du beurre. Depuis que son père à commencé à faire régulièrement la navette entre Engelsfors et Köping, il arrive fréquemment que ce soit elle qui s’occupe d’expédier Anton et Oskar à l’école et de déposer Alma et Moa à la maternelle. Aujourd’hui, elle est heureuse de pouvoir se concentrer sur ces tâches quotidiennes pour éloigner l’image de l’inconnu en sweat-shirt noir qui lui trotte dans la tête.

        Rebecka entre dans la chambre de ses frères. Oskar fait la grimace et grogne quand la lumière du couloir éclaire son visage. Il vient d’avoir douze ans et il s’est allongé et affiné pendant l’été. Bien que son visage ait gardé ses traits enfantins, Rebecka commence à voir à quoi il va ressembler adulte. Anton n’a qu’un an de moins et grandit lui aussi à toute vitesse. Il n’y a que lorsqu’ils dorment qu’ils ont l’air tout petits. Et vulnérables.

        Rebecka ouvre les persiennes. L’individu au sweat-shirt noir pouvait avoir eu mille raisons de se trouver au pied de la colline, aucune d’entre elles n’étant de la suivre. Mais Rebecka ne croit à aucune d’elles.

         

        « Tu es sûre que tu veux aller à l’école aujourd’hui ? » lui demande son père pendant qu’ils prennent leur petit déjeuner.

        Minoo et lui sont en tête à tête. Sa mère est de garde à l’hôpital. La radio donne des nouvelles du championnat de foot. Sa mère déteste écouter la radio le matin, et son père se rattrape quand elle n’est pas là.

        « Plus j’attendrai, plus ce sera difficile. »

        Il hoche la tête comme s’il comprenait, alors qu’il ne comprend rien du tout. Si elle restait chez elle, les ragots iraient bon train. On ferait courir le bruit qu’elle est devenue folle, ou qu’elle aussi s’est suicidée. Et quand elle remettrait enfin les pieds au lycée, on la scruterait encore plus.

        « Autant en finir tout de suite, ajoute-t-elle.

        — Tu veux que je t’accompagne ?

        — Non merci. »

        Son père l’observe d’un air soucieux et Minoo préfère changer de sujet.

        « Alors, tu vas en parler dans le journal ou pas ?

        — On va attendre de voir comment les choses évoluent. Le lycée sera peut-être mis en cause. Les parents risquent de porter plainte. À ce moment-là, ce sera une autre histoire. »

        Minoo est soulagée, principalement pour des raisons personnelles. Plus vite les gens oublieront cette affaire, plus vite elle retournera à l’anonymat.

        En allant chercher son sac de cours dans sa chambre, elle jette un coup d’œil par la fenêtre et ne peut s’empêcher de frissonner en pensant à la silhouette dans la rue. Son père l’attend dans le hall d’entrée.

        « Tu es sûre que tu veux y aller ?

        — Je t’ai déjà répondu », rétorque-elle, regrettant tout de suite son ton agressif.

        Minoo s’inquiète souvent pour son père. Il ne dort pas assez, travaille trop et mange mal. Son grand-père paternel, qu’elle n’a pas connu, est mort d’un infarctus à l’âge de cinquante-quatre ans. Son père en a cinquante-trois. Sa mère et lui se disputent souvent à ce sujet.

        « Tu m’appelles s’il y a un problème, d’accord ? »

        Minoo le serre dans ses bras.

         

        Minoo n’a pas besoin d’entendre les conversations chuchotées dans la cour pour savoir que tout le monde parle d’Elias. De la façon dont il a mis fin à ses jours. Des deux filles qui l’ont découvert.

        « Regardez, c’est elle », chuchote un élève sur son passage.

        Elle entre dans le bâtiment en baissant la tête, s’efforçant de passer inaperçue en traversant la foule des élèves qui se pressent dans le hall. Tout le monde doit se rendre dans la salle polyvalente pour une minute de silence en hommage à Elias.

        Les regards et les murmures l’accompagnent. À chaque pas qu’elle fait, ses oreilles deviennent de plus en plus rouges. C’est insupportable. Minoo se met à courir dans l’escalier qui mène au sous-sol et au réfectoire. À cette heure-ci, il n’y a personne hormis le personnel de la cantine. Elle fonce vers les toilettes des filles.

        Minoo ne se détend qu’une fois la porte refermée derrière elle. Elle regarde l’heure. Si elle attend ici quelques minutes et qu’elle reste tout à fait au fond de la salle pendant la cérémonie, peut-être que personne ne la remarquera.

        Elle s’approche du miroir. Elias a-t-il fait la même chose juste avant de… le faire ? Cette pensée va-t-elle désormais l’obséder chaque fois qu’elle se regardera dans une glace ? Elle ferme les yeux, les ouvre à nouveau. Elle essaie de voir son visage avec le regard de quelqu’un d’autre, celui de Max par exemple. Elle pourrait être très jolie s’il n’y avait pas tout ce sang finnois dans ses veines. Enfin, pas trop moche en tout cas.

        Elle pense au moment passé en tête à tête avec Max dans la salle de classe. À la chaleur de sa main. Elle se souvient de la façon dont elle l’a envahie de la tête aux pieds. Pourquoi s’est-elle sauvée ? Que se serait-il passé si elle était restée ?

        La porte s’ouvre brusquement. Minoo se retourne. C’est Linnéa.

        « Salut, dit Minoo, avec le sentiment que ses dernières pensées sont inscrites sur son front.

        — Salut », répond Linnéa.

        Elle porte un jean noir et un long sweat-shirt noir à capuche. Elle détaille Minoo de haut en bas.

        « Alors, tu te caches encore ? » lui demande-t-elle, esquissant un sourire.

        Minoo devrait lui en vouloir, pourtant ce n’est pas le cas. Les méchancetés qu’elles ont échangées hier ne comptent pas : elles sont tellement futiles en comparaison de ce qui est arrivé.

        « On peut oublier ce que j’ai dit hier ? questionne Linnéa comme si elle avait eu la même pensée au même moment.

        — Bien sûr. » Minoo hausse les épaules en essayant de prendre l’air décontracté. Elle ne sait pas quoi dire. « Comment vas-tu ? » bredouille-t-elle enfin.

        Probablement pas la meilleure question à poser à quelqu’un qui vient de retrouver son meilleur ami mort sur une cuvette de WC.

        Elle voit à l’expression de Linnéa qu’elle va lui répondre par le sarcasme. Mais tout à coup, son visage s’adoucit.

        « J’ai failli ne pas venir aujourd’hui, avoue-t-elle à voix basse. Et puis je me suis dit qu’il le fallait. Pour Elias, tu comprends ? »

        Minoo songe aux raisons égoïstes qui l’ont poussée à ne pas rester chez elle et elle est contente que Linnéa ne soit pas en train de la regarder. Son regard est ailleurs, un peu comme s’il était tourné vers l’intérieur. Elle ronge le vernis rose sur son pouce.

        « J’aurais bien aimé que les gens le connaissent vraiment. Il pouvait être tellement drôle parfois. Et attentif aux autres aussi. »

        Minoo ne sait pas quoi répondre.

        « On y va ? » propose-t-elle après un moment d’hésitation.

        Linnéa hoche la tête et sort la première. Le hall est presque désert si l’on fait abstraction de quelques retardataires qui courent vers la salle polyvalente.

        « Ça va ? » demande Minoo à Linnéa juste avant d’entrer.

        Le bruit des murmures dans la salle évoque une gigantesque ruche.

        « Non, répond Linnéa avec le petit rire ironique qui la caractérise. Mais ne t’inquiète pas, j’ai l’habitude. »
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        Rebecka et Gustaf sont assis côte à côte au fond de la salle polyvalente. Le local n’a jamais été rénové depuis la construction du lycée. C’est une grande pièce avec un sol en pente qui descend jusqu’à une estrade surélevée bâtie en panneaux de particules. De grandes fenêtres sales laissent passer la lumière et dessinent un motif en ombres chinoises sur le mur opposé. Un pupitre est installé au milieu de la scène. Les rangées de sièges sont toutes occupées.

        Rebecka tourne la tête et aperçoit Minoo Falk Karimi et Linnéa Wallin se faufiler discrètement par la porte et s’asseoir au dernier rang. Elle tente un sourire timide dans leur direction. Linnéa ne semble pas le remarquer, mais Minoo le lui rend.

        Rebecka a toujours apprécié Minoo bien qu’elle soit difficile à aborder. Elle paraît si mûre et si intelligente que Rebecka se sent toujours en position d’infériorité. Rebecka se dit que ça doit être merveilleux d’avoir une telle confiance en soi.

        « Tout le lycée est là, fait remarquer Gustaf tout bas.

        — C’est pathétique, murmure Rebecka. À croire que tout le monde l’aime tout à coup.

        — Ils veulent sans doute montrer qu’ils ne faisaient pas partie de ceux qui le tyranisaient », répond Gustaf.

        Rebecka regarde son visage sérieux, son profil aquilin et ses cheveux blonds ébouriffés. Beaucoup pensent que Gustaf est juste un beau garçon qui joue bien au football, mais ils le sous-estiment. Il est plus intelligent que tous les autres garçons que Rebecka connaît : pas dans le sens fort en maths, non, Gustaf a une véritable intelligence du cœur. Elle s’empare de sa main chaude et sèche et la serre très fort.

        Le murmure s’éteint dans la salle polyvalente quand la proviseure s’installe derrière le pupitre.

        « Une tragédie a frappé notre école », commence-t-elle.

        Un sanglot se fait entendre au premier rang.

        « Elias Malmgren est décédé au sein de cet établissement. Ce que sa famille et ses amis endurent en ce moment est terrible, mais quand un être décide de mettre fin à ses jours, cela touche chacun d’entre nous. »

        On entend plusieurs élèves renifler. Rebecka se sent prise de vertiges. L’air de la salle lui paraît subitement lourd et irrespirable.

        « Rebecka », chuchote Gustaf.

        La voix de la proviseure lui semble de plus en plus lointaine, comme si elle parlait sous l’eau.

        « Je dois… », chuchote Rebecka.

        Gustaf comprend. Gustaf comprend toujours. Il l’aide à se lever et la conduit discrètement vers la sortie. Elle sent que les têtes se tournent sur leur passage mais elle s’en fiche. Il faut qu’elle prenne l’air.

        Aussitôt qu’ils sortent de la salle, la sensation de vertige s’atténue. Elle prend une profonde inspiration.

        « Tu veux que j’aille te chercher un verre d’eau ? lui demande Gustaf.

        — Non, merci », murmure-t-elle en se blottissant dans ses bras. Elle plonge le nez dans le cou de Gustaf et respire sa bonne odeur. « Je me sens mieux. C’était juste un petit malaise.

        — Tu as mangé quelque chose aujourd’hui ?

        — Oui, répond-elle. Pourquoi tu me demandes ça ? »

        Ils n’ont jamais abordé son problème, même si Rebecka est convaincue que Gustaf se doute de quelque chose. Elle le devine à certains regards, certains silences, comme s’il était sur le point de lui poser une question sans savoir comment s’y prendre.

        « C’est juste parce que… enfin… comme tu as eu un vertige, alors… »

        Cela ne devrait pas l’agacer, c’est simplement la preuve qu’il tient à elle.

        Mais pourquoi ne me pose-t-il pas franchement la question ? songe-t-elle. Pourquoi ne me demande-t-il pas de lui parler de ce qui le tracasse depuis des mois : est-ce que ce qu’on raconte sur toi est vrai, Rebecka ? Est-ce que tu te fais vomir après chaque repas ? Est-ce que tu t’es évanouie au gymnase, en troisième, parce que tu ne mangeais pas ?

        Et pourquoi ne lui en parles-tu pas toi-même ? lui glisse une petite voix. C’est ton petit ami. Vous vous aimez.

        Rebecka connaît la réponse à cette question. Elle a peur de le perdre. Pourquoi voudrait-il rester avec quelqu’un d’aussi compliqué ? Quelqu’un de si perturbé. Quelqu’un qui passe son temps à avoir peur de perdre le contrôle. Les garçons ne s’intéressent pas aux filles neurasthéniques. Ils veulent des filles légères et gaies qui rient tout le temps. Quand elle est avec Gustaf, elle n’a pas besoin de se forcer pour être tout cela. Il la rend tellement heureuse. Quand elle est avec lui, elle n’a aucun mal à oublier l’autre Rebecka.

        Et pourquoi n’aimerait-il pas aussi l’autre Rebecka ? susurre la petite voix. Présente-la lui et tu verras bien. Dis-lui tout ce que tu n’as jamais osé dire à personne.

        Rebecka réfléchit à ce que lui dit la petite voix. Elle pense au soulagement que ce serait pour elle. Et à l’angoisse qui viendrait ensuite. Quand on se confie à quelqu’un, on devient vulnérable. Elle se souvient du collège, quand chaque confidence devenait une arme dont on se servait dans une guerre sans fin. Quand les détails les plus insignifiants se transformaient en poison mortel s’ils tombaient dans de mauvaises mains.

        Mais Gustaf n’était pas comme ça.

        Pas naturellement en tout cas. Mais est-ce qu’il ne suffirait pas d’une petite phrase anodine lancée pendant un entraînement de foot, un truc du genre : je suis un peu inquiet pour Rebecka, pour que la rumeur se répande comme une traînée de poudre.

        Non, décide-t-elle finalement. Il vaut mieux que je garde cela pour moi. Au moins je sais que le secret est bien gardé.

        « Je n’ai peut-être pas assez mangé ce matin, le rassure-t-elle. Je suis allée courir, j’aurais peut-être dû avaler une ou deux tartines de plus. »

        Quelqu’un qui a un problème avec la nourriture ne dirait pas ce genre de chose. Effectivement, Gustaf semble soulagé, même s’il n’a pas l’air convaincu par son histoire.

        « Je veux que tu fasses attention à toi. Tu comptes beaucoup pour moi. »

        Rebecka dépose un baiser sur ses lèvres incroyablement douces.

        « Tu es tout pour moi », chuchote-t-elle à son oreille et, tout en le disant, elle se dit que ce n’est pas tout à fait exact. Il y a plein d’autres gens qui comptent pour elle : ses parents, ses frères et sœurs. Mais elle avait envie de le lui dire et, d’une certaine façon, cela exprime assez bien les sentiments très forts qu’elle ressent pour Gustaf.

        « Tu veux y retourner ? » lui demande-t-il.

        Elle acquiesce. Elle ne peut pas se défiler. Quand ils entrent, la principale est toujours derrière le pupitre. Il y a beaucoup d’élèves en larmes. Personne ne remarque Rebecka et Gustaf quand ils reviennent s’asseoir à leurs places.

        « À présent, je vous propose d’écouter un poème, et ensuite nous observerons une minute de silence pour Elias, propose la proviseure d’une voix douce. Puis nous irons tous dans la cour mettre le drapeau en berne. »

        La directrice cède sa place à une fille blonde qui vient de monter sur l’estrade. Rebecka n’en croit pas ses yeux. La fille qui s’installe derrière le pupitre n’est autre qu’Ida Holmström.

        « Elle n’est pas possible, cette fille… », grommelle Gustaf.

        Cela ne semble gêner personne. Après tout, Ida est déléguée des élèves depuis la sixième. Elle est la petite préférée de tous les profs.

        
          Il n’était pas non plus obligé de s’habiller comme ça et de se maquiller pour venir à l’école.
        

        La remarque d’Ida résonne dans la tête de Rebecka. Ida se penche en avant et respire trop près du micro. Cela provoque un larsen dans les haut-parleurs, les bruits des sanglots s’arrêtent.

        « Je m’appelle Ida Holmström et j’ai été dans la même classe qu’Elias pendant neuf ans. C’était un garçon gentil et nous avons tous fait de notre mieux pour le réconforter quand il était triste. Son absence laissera un grand vide parmi nous. Au nom de tous ses amis, je voudrais vous lire un poème. »

        Rebecka jette un coup d’œil à Gustaf. Ses mâchoires sont crispées par la colère.

        « Quand je serai mort, mes amis, épargnez-moi les chants funèbres,

        Les roses sur ma tête et le cyprès pour ombrager ma tombe. »

        Ida s’éclaircit la gorge quand sa voix se brise. Est-elle émue ? Joue-t-elle la comédie ? Les sanglots ont repris de plus belle dans la salle. Ce sont de jolis vers, mais les entendre dans la bouche d’Ida en hommage à Elias semble terriblement déplacé.

        
          Ce que je veux dire, c’est que si vraiment il se sentait si mal dans sa peau, il aurait pu faire un effort et se comporter un peu plus normalement.
        

        Rebecka se retourne le plus discrètement possible pour voir la réaction de Linnéa, la seule dans cette salle pleine à craquer à avoir été vraiment amie avec Elias.

        Linnéa n’essaie même pas de dissimuler la haine intense qui l’anime. Rebecka n’a encore jamais vu un regard comme celui-là, et elle devine que quelque chose va se produire.

        « Les roses sur ma tête et le cyprès pour ombrager ma tombe », répète Ida en regardant son public comme si elle espérait des applaudissements. Comme rien ne se produit, elle ajoute : « Et maintenant, nous allons observer une minute de silence pour Elias. »

        Si le silence se fait, il ne dure que quelques secondes. Rebecka entend le strapontin claquer quand Linnéa se lève.

        « Tu es d’une telle hypocrisie », lance-t-elle d’une voix forte.

        Tous les élèves se tournent vers elle en même temps, provoquant un brouhaha dans la salle.

        « Tu es là à essayer de faire croire que tu aimais Elias, alors que tu étais la première à le maltraiter ! »

        Ida est pétrifiée derrière son pupitre. La proviseure se lève.

        « Linnéa… », dit-elle d’une voix désolée.

        Linnéa avance dans l’allée centrale et coupe la parole à la proviseure :

        « En quatrième, Erik Forslund, Robin Zetterqvist et Kevin Månsson ont coupé les cheveux d’Elias… » Elle continue à parler tout en marchant d’un pas résolu vers la scène, où Ida s’accroche désespérément à son pupitre : « Il ne lui restait plus que quelques mèches et son cuir chevelu était en sang. Et c’est toi qui leur avais fourni les ciseaux, Ida ! Toi ! Je t’ai vue ! Et vous aussi vous l’avez vue, bande d’hypocrites ! »

        Des cris d’assentiment éclatent au fond de la salle, où se sont groupés les gothiques et autres marginaux.

        « Cela me fait beaucoup de peine d’apprendre qu’Elias était persécuté, reprend Ida d’une voix anormalement tendue. Et ce que tu viens de dire est totalement faux. »

        Tout va alors si vite que personne n’a le temps de réagir. Linnéa bondit sur l’estrade, s’approche d’Ida qui lâche le pupitre et recule d’un pas.

        « Linnéa ! » crie la principale, paniquée.

        Rebecka a le pressentiment que quelque chose d’épouvantable va se produire. Il faut l’empêcher. Il faut l’empêcher à tout prix.

        Quelques secondes plus tard, un grincement venant du plafond vrille les oreilles de l’assemblée. La poutre métallique à laquelle sont fixés les spots se met à vibrer. Elle tombe sur le pupitre, rebondit et atterrit entre Linnéa et Ida avec un craquement sinistre. Des débris de verre tombent en pluie quand les ampoules explosent sur la scène. Un son strident s’échappe des haut-parleurs et tout le monde se bouche les oreilles jusqu’à ce que le gardien ait la présence d’esprit de débrancher la sono. Un silence choqué s’abat sur la salle. Les mains retombent. Tout le monde se tait.

        Linnéa et Ida se regardent. Ida finit par quitter la scène en courant et va se réfugier auprès de ses amis assis dans les premières rangées.

        Les murmures reprennent. La proviseure tente de dire quelque chose à Linnéa mais elle l’ignore, saute de l’estrade et s’en va. Fascinée, Rebecka regarde la poussière qui flotte encore dans l’air et les morceaux de verre qui jonchent la scène.

        C’est moi qui l’ai fait.

        La pensée est absurde et pourtant, cela ne fait pour elle aucun doute. C’est elle qui a provoqué ça. C’est impossible, et pourtant c’est arrivé.

        « Du calme ! crie la principale. Les premiers rangs vont sortir en premier. Je veux que tout le monde attende dans la cour. »

        Rebecka est incapable de quitter la rampe métallique des yeux. Elle n’a jamais cru aux phénomènes surnaturels jusqu’ici. Elle n’a jamais pris au sérieux les histoires de fantômes ou l’astrologie.

        Mais maintenant, il ne s’agit plus de croire. Maintenant, elle sait que ça existe.

         

        Anna-Karin est parmi les dernières à quitter la salle polyvalente. Elle était assise au fond dans l’espoir que personne ne la remarque.

        Depuis quelque temps, le monde ne tourne pas rond. Elle pense à la voix de sa mère qui s’est éteinte pour ne jamais revenir. Elle pense aux drôles de rêves qu’elle fait et à l’odeur de fumée qu’elle a sentie deux matins de suite dans ses cheveux. Elle sait que ce qui vient de se passer sur l’estrade a quelque chose à voir avec tout cela.

        D’un pas mécanique, elle descend l’escalier et rejoint les autres dans la cour. À travers la foule dense, elle voit le gardien s’approcher du mât pour y hisser le drapeau. Derrière lui, elle aperçoit la proviseure. Son visage est fermé.

        Le drapeau monte lentement jusqu’au sommet, puis il redescend pour s’immobiliser aux deux tiers de la hauteur du mât.

        Ils restent tous là quelques minutes, sans trop savoir que faire. Des élèves se remettent à pleurer, sans doute en réaction à l’incident qui a eu lieu dans la salle polyvalente. La principale reprend la parole et, peu à peu, les élèves retournent dans les classes. « Quand un événement comme celui-ci se produit, il est essentiel d’exprimer ses sentiments afin de les évacuer », a affirmé la proviseure dans son discours. Comme si on pouvait balayer les sentiments comme des détritus.

        Anna-Karin lève les yeux sur le drapeau. Pauvre Elias, se dit-elle. Enfin, lui au moins avait des amis.

        Anna-Karin, elle, n’a jamais fait partie d’une bande. Elle n’a jamais aimé une musique en particulier ni suivi aucune mode. En fait, Anna-Karin n’a rien de spécial.

        « Quelle conne, cette Linnéa… »

        La voix qu’elle vient d’entendre lui est familière. Elle tourne la tête. C’est bien Erik Forslund qui vient de parler. Il est en compagnie de Kevin Månsson et de Robin Zetterqvist. Ce sont les trois garçons qui ont agressé Elias avec une paire de ciseaux : ceux que Linnéa vient de dénoncer devant tout le lycée.

        « Elle va nous le payer, cette salope », lâche Robin, visiblement furieux.

        Les autres hochent la tête. Anna-Karin sent tout à coup la colère l’envahir. Elle garde le regard braqué sur eux jusqu’à ce qu’Erik Forslund la remarque. C’est la première fois qu’elle croise son regard depuis le collège. En ce temps-là, elle ne savait pas encore que pour éviter les problèmes, il valait mieux garder les yeux baissés.

        « Qu’est-ce que tu regardes, Anna-qui-sue ? » rugit-il.

        C’est comme si des années de haine remontaient en elle tel un raz de marée. Sauf que, cette fois, elle ne la retourne pas contre elle-même. Elle ne s’en veut pas d’être laide, maladroite, grosse, répugnante et triste. Elle est en colère contre Erik. Elle le déteste de tout son être et c’est un sentiment délicieux qui bouillonne en elle.

        PISSE-TOI DESSUS !

        Elle est encore en train de le défier du regard quand cela se produit. Quelque chose semble se désintégrer dans le regard d’Erik et une grande tache humide s’étale au niveau de son entrejambe.

        Erik regarde autour de lui d’un air paniqué. Pour le moment, personne n’a rien remarqué. Il a encore une chance de sauver la face.

        Ida arrive alors avec Julia et Felicia sur ses talons. Ida qui vient justement de se faire humilier devant tout le lycée et qui n’hésitera pas à saisir l’opportunité de détourner l’attention sur quelqu’un d’autre. Elle regarde Erik. Puis ses yeux descendent vers son pantalon, pour revenir sur son visage. Elle éclate de rire.

        « Eh ben alors, qu’est-ce qui t’arrive ? Tu t’es pissé dessus ? » s’exclame-t-elle d’une voix qui se veut pleine de compassion. Elle parle juste assez fort pour que tous ceux qui se trouvent à proximité l’entendent et se retournent, provoquant rapidement un fou rire général bienvenu pour détendre l’atmosphère.

        Anna-Karin, elle, absorbe chaque seconde de ce rêve devenu réalité. Erik lance un regard affolé à Robin et à Kevin, mais ils se sont rangés du côté des rieurs. Dans sa confusion, il croise à nouveau le regard d’Anna-Karin.

        « Erik-qui-s’mouille », lui murmure-t-elle.

        Il s’enfuit en courant. Anna-Karin le suit des yeux et un sentiment de triomphe lui gonfle la poitrine, comme si un millier d’anges se mettaient à chanter en chœur.

        Toute sa vie, elle a écouté les histoires que lui racontait son grand-père sur les fantômes et les phénomènes surnaturels – les baguettes de sourcier, les chamans lapons et les personnes âgées capables de stopper leur pouls. Pourquoi ne le pourrait-elle pas, elle aussi ? Pourquoi Anna-Karin Nieminen ne serait-elle pas dotée de pouvoirs magiques ? Elle qui a toujours été le bouc émissaire ! N’y aurait-il pas là une certaine justice ?
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        Vanessa se déshabille lentement, ôtant un vêtement après l’autre. Dans la lumière du feu de camp, son corps semble incandescent. Lucky émet un sifflement admiratif et Wille lui frappe le biceps, un peu plus fort que nécessaire. Vanessa rit.

        Ce qu’elle aime être soûle ! L’ivresse arrondit les angles et tous ses problèmes deviennent insignifiants. Ce truc bizarre qui lui est arrivé devant la glace chez elle, et chez Jonte ensuite, n’a plus d’importance. Le fait que Linnéa Wallin ait téléphoné à Wille, elle s’en moque aussi. Dans deux ans elle sera majeure. Dans trois, elle aura son bac. Elle se mettra au volant d’une voiture et elle quittera la ville sans regarder une seule fois dans le rétroviseur. Et d’ici là, elle a bien l’intention de profiter de la vie autant qu’elle le pourra.

        Vanessa n’a plus sur elle que son soutien-gorge et sa petite culotte. Elle arrache de la main de Wille la bouteille de whisky mélangée à du Coca et en avale plusieurs grandes gorgées. Elle se met à danser langoureusement, comme si elle avait une musique sexy dans la tête et qu’elle ne pouvait s’empêcher d’en suivre le rythme. Elle aurait bien aimé que Michelle et Evelina soient là, mais d’un autre côté c’est excitant d’être la seule fille.

        « Tu peux arrêter de te donner en spectacle ? » lui balance Wille, jaloux.

        Elle l’ignore et se tourne vers les autres.

        « Quelqu’un a une clope ? »

        Les cinq garçons se mettent à fouiller dans leurs poches. Mehmet, un type mignon mais tout petit, lui tend une cigarette. Quand elle la lui prend des mains, elle lui caresse le doigt comme par inadvertance et il pouffe de rire. C’est tout juste si elle ne l’entend pas bander.

        « Jonte ne vient pas ? demande Lucky sans quitter Vanessa des yeux.

        — Il avait la flemme, ronchonne Wille.

        — Tant mieux ! s’exclame Vanessa. J’en ai plein le cul de Jonte. »

        Quelques rires fusent parmi les garçons. Wille a l’air agacé.

        « Je vais me baigner », annonce Vanessa en s’éloignant sur la plage.

        La pleine lune éclaire le lac tel un gigantesque projecteur. Le ciel automnal est d’un noir d’encre et l’air sent la terre et l’humus. Vanessa jette sa cigarette dont la braise crépite en touchant la surface de l’eau. Elle enlève son soutien-gorge et son slip, les jette sur la plage et trempe le pied dans l’eau. Elle est plus froide que prévu, mais elle continue à avancer. Quand l’eau lui arrive à la taille, elle plonge.

        Le lac de Dammsjö se referme sur elle. L’eau froide sur son visage la fait dessaouler un peu. Elle nage quelques brasses. Il fait terriblement noir et le silence est total. L’eau du lac glisse sur sa peau lorsqu’elle remonte à la surface, qu’elle crève brusquement.

        Vanessa prend une grande goulée d’air. Elle regarde vers la plage. Le feu de camp n’est plus qu’une petite tache lumineuse dans le noir. La forêt est une masse compacte qui oscille lentement dans la brise. Le tee-shirt blanc de Wille brille dans l’obscurité. Il s’approche de l’eau.

        « Allez, viens ! lui crie-t-il.

        — Il va falloir que tu viennes me chercher », répond-elle en chassant les moustiques qui vrombissent autour de sa tête.

        Elle plonge à nouveau. Son corps s’est habitué à la température. Elle fait quelques galipettes, tourne et vrille jusqu’à ne plus savoir distinguer le haut du bas. Quand elle sent qu’elle est à bout de souffle, elle remonte à la surface. Elle regarde vers la plage à nouveau. Wille a enlevé tous ses vêtements à l’exception de son caleçon et il a déjà de l’eau jusqu’aux genoux.

        « C’est froid ! hurle-t-il, et Vanessa rit aux éclats.

        — Tu es trop mignon. »

        Wille avance jusqu’à ce que l’eau atteigne ses épaules.

        « Tu vas voir, ça vaut le coup, lui promet-elle, taquine.

        — Toujours des promesses ! »

        Elle pense à Linnéa et au fait que Wille lui a juré qu’ils ne se parlaient plus. Pourtant, Vanessa n’est pas jalouse. Sauf quand il s’agit de Linnéa. Elle sait que c’est elle qui a quitté Wille. Si elle ne l’avait pas fait, peut-être seraient-ils encore ensemble. Vanessa n’a pas l’intention de parler à Wille du coup de fil. Elle ne veut surtout pas qu’il sache que Linnéa la déstabilise. Sans compter qu’elle a horreur des filles qui fouillent en douce dans le portable de leur mec.

        Wille nage vers elle d’un crawl énergique. Elle sent sur sa peau le mouvement de l’eau qu’il déplace. Lorsqu’il arrive à sa hauteur, il la prend dans ses bras. Leurs visages se touchent et elle l’embrasse. Leurs corps glissent l’un contre l’autre sous l’eau.

        « Tu es tellement sexy, chuchote Wille de cette voix qui la bouleverse chaque fois.

        — Et toi donc, murmure-t-elle en passant un doigt dans l’élastique de son caleçon. Va nous chercher une couverture.

        — Même endroit que d’habitude ? » réplique Wille avec un sourire légèrement altéré par l’alcool.

        Elle hoche la tête et ils s’embrassent à nouveau.

        « Fais vite », chuchote-t-elle, s’éloignant de lui en dos crawlé.

        Wille lui reproche souvent son appétit sexuel, mais elle sait très bien qu’il adore ça. Il est persuadé qu’elle est insatiable parce qu’il est un amant exceptionnel, mais en réalité, Vanessa a toujours adoré faire l’amour. Même la première fois. Faire l’amour, c’est exactement comme d’être saoule : ça lui permet d’oublier toutes les choses auxquelles elle ne veut pas penser. Ça lui donne l’impression d’être le centre de l’univers.

        Quand elle sort de l’eau, Vanessa grelotte. Son corps lui paraît lourd. Elle n’a pas dessaoulé autant qu’elle le croyait. Elle tient à peine debout quand elle se baisse pour ramasser et enfiler ses sous-vêtements.

        En se redressant, elle découvre la lune. Elle est rouge sang. Vanessa ne l’a jamais vue comme ça.

        Wille est couché sur la couverture quand elle atteint leur petit nid de sable creusé dans la dune.

        « Tu as vu la lune ? » lui demande-t-elle.

        Wille ne répond pas et tapote la place à côté de lui. Lorsqu’elle s’allonge sur la couverture, il se jette immédiatement sur elle. Tout se met à tourner.

        « Je ne me sens pas bien », se justifie-t-elle en le repoussant.

        Elle a un vertige et la sensation que quelque chose prend possession de son corps. Elle s’assoit, sans avoir le souvenir d’avoir commandé à son corps de le faire.

        « Qu’est ce que tu fous ? » lui demande Wille d’une voix qui semble venir de très loin.

        Vanessa a toujours le vertige. Les perspectives se tordent dans son champ de vision, comme si elle regardait du mauvais côté d’une paire de jumelles. Elle sent qu’elle se lève et qu’elle tire la couverture si violemment que Wille va rouler dans le sable. Elle s’enveloppe dedans et se met en marche. Ses pieds trouvent des points d’appui sans effort malgré le terrain inégal. Ses jambes sont fermes et solides.

        Wille l’attrape par l’épaule et la tourne vers lui. Il cherche son regard. Il a l’air inquiet et elle voudrait le rassurer, mais aucun mot ne franchit ses lèvres. Elle s’arrache de son emprise et part droit devant elle dans la nuit noire. Un corbeau croasse non loin de là.

        « Va te faire foutre ! » crie Wille dans son dos.

        C’est la pire cuite de ma vie, se dit Vanessa.

         

        Anna-Karin est dans sa chambre, assise devant son ordinateur. Elle suit attentivement les discussions qui défilent à l’écran. Quand elle était au collège, elle avait créé un profil sur l’un des sites les plus populaires. À présent, elle s’en veut d’avoir été assez stupide pour croire qu’elle pourrait se faire des amis, même par ce biais. Ils l’avaient tout de suite reconnue. Ida et Erik avaient même réussi à trouver son mot de passe. Jamais elle n’oublierait les photos qu’ils avaient publiées sur son mur, ni les choses qu’ils avaient écrites.

        Son profil existe toujours. Bien sûr, ils ont modifié son mot de passe pour l’empêcher de désactiver son compte. De temps en temps, elle va y faire un tour, juste pour se rappeler de ne plus jamais faire confiance à qui que ce soit. C’est comme une croûte qu’elle ne pourrait pas s’empêcher de gratter.

        Elle se rend souvent sur des blogs où des gens racontent leur vie. Parfois, quand elle tombe sur quelqu’un qui se plaint à outrance de ses faux problèmes, ça la met tellement en colère qu’elle ne peut pas s’empêcher de lui écrire des méchancetés. Après, elle reste éveillée pendant des heures, terrifiée à l’idée que l’auteur du blog parvienne à retrouver sa trace d’une façon ou d’une autre.

        Là, elle est sur le blog d’Evelina, une amie de Vanessa Dahl. Dans son dernier commentaire, elle a écrit à quel point elle trouve désolant qu’un garçon du lycée ait mis fin à ses jours. Juste après, elle a publié une photo d’elle avec Jari Mäkinen. Anna-Karin trouve qu’elle ressemble à ces jolies filles noires qu’on voit dans les clips de hip-hop.

        Seule et sans témoin, elle détaille le moindre pixel du visage de Jari. Il y a des années qu’elle l’observe à la moindre occasion. Le père de Jari donne un coup de main à la ferme de temps en temps et quand Jari était plus jeune, il arrivait qu’il l’accompagne. Chaque fois, Anna-Karin allait se réfugier dans sa chambre jusqu’à ce qu’il reparte.

        Tout à coup, Anna-Karin sent un picotement dans sa cuisse, comme si sa jambe s’était endormie.

        Elle bondit alors de son fauteuil, si brusquement qu’elle l’envoie valser à travers la pièce.

        Je n’ai jamais eu l’intention de me lever de ce siège, pense-t-elle, terrorisée. Ce n’est pas moi qui l’ai décidé.

         

        Minoo se réveille au milieu du jardin, en pyjama et en pantoufles. La dernière chose dont elle se souvient est d’avoir été allongée sur son lit en train de faire ses devoirs. Elle a dû s’endormir.

        Elle sent la panique s’emparer d’elle quand ses pieds se mettent à se mouvoir d’eux-mêmes. Elle traverse le jardin et sort dans la rue.

        Est-ce un rêve ? Non. Elle en est certaine. Elle tente de s’arrêter, de reculer, de faire demi-tour. Mais son corps, obstiné, la mène droit devant elle.

        Les rues sont désertes. Aucun bruit ne trouble le silence de la nuit. Tout ce qu’elle entend, c’est le frottement des semelles en plastique contre l’asphalte et sa propre respiration. Elle essaie de crier mais ne parvient à émettre qu’un faible gémissement.

        C’est une sensation étrange de vouloir penser avec logique dans une situation totalement absurde, mais c’est la seule chose que Minoo puisse faire pour empêcher que la panique ne la fasse sombrer dans la folie. Elle se demande si elle a déjà lu dans le passé quelque chose qui pourrait l’aider à comprendre ce qui lui arrive, mais ses pensées la conduisent sur un terrain qui l’effraie plus encore. La démence. La possession.

        Finalement, elle décide d’éviter de penser.

        Minoo arrive à la nationale et voit un camion arriver vers elle sur la voie de gauche. Son corps ne ralentit pas, s’engage tranquillement sur la route. Le camion klaxonne. Minoo hurle à l’intérieur de sa tête. Le sol vibre sous ses pieds, qui continuent d’avancer d’un pas déterminé. Elle se fige dans l’attente du choc qui va immanquablement se produire, la broyer, la pulvériser sur la route.

        Mais rien.

        Elle ne parvient pas à déterminer si c’est le monstre de métal ou une simple brise qui lui caresse le flanc. Le camion klaxonne toujours, sans jamais réduire son allure, cependant Minoo est déjà en sécurité de l’autre côté.

        Ses pieds entament l’ascension de la butte escarpée qui longe la nationale. Elle glisse un peu dans l’herbe mouillée et perd une pantoufle. Le sol est froid, mais elle continue de grimper. La lune, d’un rouge surnaturel, brille dans un ciel d’encre.

        Ce n’est pas normal, pense-t-elle. Elle atteint la crête et poursuit son chemin en longeant la voie ferrée. Au bout d’un moment, elle perd sa deuxième pantoufle. La forêt devient plus dense de part et d’autre de la voie. La lune éclaire les rails comme en plein jour. Minoo se demande pourquoi la lune éclaire le paysage exactement comme à l’accoutumée alors qu’elle est tellement rouge.

        Elle guette nerveusement l’arrivée d’un train.

        Il n’y a pas beaucoup de trains de voyageurs qui passent ici la nuit, mais il arrive que d’interminables convois de marchandises empruntent la voie. Elle les entend de chez elle.

        Elle perçoit le son d’un petit ruisseau et distingue l’ancien chemin de terre en contrebas. Plus personne ne l’utilise depuis que la route nationale traverse Engelsfors d’un bout à l’autre. Seuls quelques cavaliers et de rares cueilleurs de champignons viennent se perdre dans ce coin.

        Subitement, Minoo change de direction. Elle dévale la butte de terre de l’autre côté de la voie ferrée et rejoint le chemin de terre. Elle ne sent plus ses jambes qui, pourtant, continuent d’avancer.

        Les graviers lui blessent les pieds. Quelque part au-dessus de sa tête, un bruit d’ailes claque dans l’air. Ses pas la mènent vers la Mine, le parc d’attractions depuis longtemps fermé. La clôture qui l’entoure est trouée par endroits. Les grands buissons, qu’on taillait soigneusement jadis pour leur donner la forme de diverses créatures imaginaires, ont poussé à leur guise.

        Minoo entre dans le parc en passant sous l’arche sur laquelle on lit encore Mine. Elle dépasse l’ancienne billetterie. Ses pieds semblent la conduire vers l’ancien kiosque à musique circulaire dont le toit pointu évoque un chapiteau de cirque. À côté du kiosque, il y a un stand rouge délabré dont la porte est verrouillée.

        Cet endroit paraît d’autant plus triste et désolé qu’il a été autrefois rempli de vie, de gaieté et d’attentes…

        Minoo réalise tout à coup qu’il n’est pas aussi désert qu’elle le croyait : quelqu’un attend dans l’ombre à côté du kiosque. Les pieds de Minoo s’immobilisent. Lorsque l’individu sort de l’ombre, Minoo le reconnaît.

        C’est le gardien du lycée.
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        « Mon nom est Nicolaus », déclare le gardien d’un ton solennel.

        Il porte un costume noir démodé, une chemise blanche, une cravate à rayures rouges et blanches et des souliers impeccablement cirés. Il donne l’impression d’avoir mis ses habits du dimanche.

        « Bienvenue, oh toi, l’Élue, poursuit-il. Toi qui es venue en ce lieu béni, à la lumière de la lune rouge ! »

        Il lève ses mains vers le ciel. Minoo se rend compte qu’elle a retrouvé le contrôle de ses gestes quand elle s’aperçoit qu’elle vient de faire un pas en arrière. Il ne fait plus aucun doute pour elle que l’homme est totalement dérangé lorsqu’il se met soudain à déclamer :

        « La prophétie s’est réalisée !

        — Pardon ? »

        Imperturbable, le gardien répète la même phrase :

        « Nous sommes sortis de notre long sommeil. Nos yeux s’ouvrent enfin ! Bientôt nous entendrons sonner l’heure où notre destinée va enfin s’accomplir ! »

        Nicolaus regarde Minoo avec un regard plein de dévotion.

        « Je crois que vous vous trompez de personne », répond-elle d’une toute petite voix.

        Le regard du gardien la cloue sur place.

        « Es-tu venue ici de ton plein gré ? Ou bien une force mystérieuse t’a-t-elle conduite ici ? »

        Minoo ne sait pas que dire. Comment peut-il savoir ça ?

        « Mais qui êtes-vous ? demande-t-elle.

        — Je m’appelle Nicolaus Elingius. Je suis ton guide. Tu es l’Élue.

        — L’élue de quoi ? demande Minoo.

        — Je ne sais pas encore, répond Nicolaus, agacé.

        — Vous n’en savez donc pas plus que moi sur ce qui se passe ?

        — C’est vrai… enfin, je veux dire… nous devons nous montrer patients balbutie-t-il en détournant les yeux. J’essaie de repérer les signes mais cela revient à vouloir capturer les reflets du soleil avec ses mains. Tout comme l’agneau qui vient de naître est ébloui en ouvrant les yeux, nous allons…

        — Ça suffit ! Je rentre », l’interrompt Minoo.

        Nicolaus pose un doigt sur ses lèvres pour lui intimer de se taire. Il regarde un point derrière elle. Un souffle glacial effleure sa peau sous la veste de son pyjama.

        « Quelqu’un se cache dans l’ombre, là-bas », murmure-t-il.

        Minoo pense à l’individu qu’elle a aperçu dans l’éclairage du réverbère et frissonne. Elle entend maintenant des pas qui font crisser le gravier à l’entrée du parc d’attractions. Elle se retourne lentement.

        Minoo ne la reconnaît pas tout de suite. Vanessa a les cheveux mouillés et plaqués en arrière. Le fard autour de ses beaux yeux bruns, habituellement impeccable, a coulé sur ses joues. Elle est enveloppée dans une couverture grise. D’un geste brusque, elle arrache quelques brindilles accrochées à ses boucles humides. Sous la couverture, Minoo aperçoit une petite culotte et un soutien-gorge à motif léopard.

        « Je ne comprends plus rien, déclare Nicolaus en regardant cette apparition avec épouvante.

        — Qu’est-ce qui se passe ? Qui êtes-vous ? demande Vanessa.

        — Je m’appelle Nicolaus. Je suis celui qui doit… euh… guider l’Élue », répond-il avec autant d’assurance qu’il en est capable.

        Vanessa tangue un peu, elle semble chercher son équilibre. Elle doit être ivre.

        « Je vous reconnais ! C’est vous le type bizarre qui travaillez comme gardien au lycée !

        — Oui, aussi », réplique Nicolaus, visiblement gêné.

        Vanessa se tourne vers Minoo, comme si elle venait de découvrir sa présence.

        « Qu’est-ce que vous faites ici, tous les deux ? »

        Minoo se sent étrangement vexée que Vanessa puisse l’associer à Nicolaus. Elle n’a donc pas compris que ce sont elles deux qui sont dans une situation similaire ?

        La couverture glisse des épaules de Vanessa, dévoilant son soutien-gorge.

        « Couvre-toi, enfin ! s’exclame Nicolaus, horrifié.

        — Vous n’avez qu’à regarder ailleurs, vieux pervers ! grogne Vanessa en remontant la couverture.

        — Personne ne respecte plus le beau sexe que moi… Mais je t’en prie, réponds à ma question : es-tu venue ici de ton plein gré ou as-tu été poussée par une force surnaturelle ? »

        La question est la même que tout à l’heure, même s’il la pose d’une manière différente. Mais Minoo voit bien que Nicolaus espère une réponse négative.

        « Je vous casse la figure si c’est vous qui m’avez fait venir ici ! s’écrie Vanessa.

        — Tu sais, il m’est arrivé la même chose qu’à toi, dit Minoo à Vanessa. J’ai eu l’impression que quelque chose prenait le pouvoir sur moi. »

        De nouveau, on entend des pas sur le gravier. Vanessa et Minoo se retournent.

        Anna-Karin se dirige vers elles. L’ourlet de sa chemise de nuit est déchiré. Ses pieds et ses jambes sont maculés de terre, d’argile et de Dieu sait quoi encore jusqu’à mi-hauteur de ses mollets. Elle est essoufflée et ses joues sont rougies par l’effort. C’est Anna-Karin et, en même temps, ce n’est pas tout à fait elle. Elle est enjouée comme Minoo ne l’a jamais vue auparavant.

        « Dieu me vienne en aide, grommelle Nicolaus en écarquillant les yeux. Il y en a trois.

        — Quatre », précise Vanessa en désignant Rebecka Mohlin qui apparaît soudain derrière Anna-Karin.

        Rebecka est en pantalon de jogging et veste de survêtement. Elle se recroqueville dans un coin et regarde timidement vers les autres. Minoo sursaute quand quelqu’un lui touche le bras. Elle se retourne avec un petit cri ridicule. Linnéa est derrière elle. Elle porte toujours son sweat-shirt noir à capuche. Elle a les yeux rouges et le regard dans le vague.

        « Qu’est-ce qui se passe, Minoo ? Je suis en train de rêver ?

        — Je ne crois pas.

        — C’est flippant !

        — Mais non… »

        Linnéa n’écoute pas. Ses doigts s’agrippent plus fort au bras de Minoo, une autre fille approche.

        Minoo suit le regard de Linnéa et découvre Ida Holmström. Ses cheveux blonds sont lâchés sur ses épaules et une chemise de nuit blanche flotte autour de sa silhouette. Elle semble sortir d’un vieux film d’horreur en noir et blanc. Le cœur en argent qu’elle porte autour du cou brille dans la lumière de la lune. Son regard est sans vie, pareil à celui d’un zombie.

        Minoo jette un coup d’œil à Nicolaus, qui marmonne dans son coin en passant la main dans sa tignasse grise et hirsute.

        « Il ne devait y en avoir qu’une ! s’exclame-t-il. La prophétie dit : l’Élue marchera vers le lieu béni à la lumière de la lune rouge. Tu viendras à sa rencontre et tu la guideras… » Son ton de prédicateur se transforme en murmure. « Il ne doit y en avoir qu’une. Comment vais-je faire pour savoir qui… »

        Il s’interrompt et Minoo songe qu’il est grand temps que quelqu’un se décide à poser les bonnes questions.

        « Êtes-vous toutes arrivées ici comme des robots télécommandés ? »

        Leur silence est une réponse en soi. Minoo se sent incroyablement soulagée : elle n’aura pas à affronter cette situation seule.

        « Bon, je résume : nous sommes toutes venues ici à la lumière de la lune rouge…

        — Une seconde… », intervient Nicolaus.

        Il hésite. Minoo voit ses pensées se bousculer à l’intérieur de son cerveau troublé. Tout à coup, les mots se déversent de sa bouche :

        « Il y a une raison pour laquelle nous avons été réveillés de notre long sommeil. L’Élue doit combattre le Mal et je dois la guider. L’Élue dispose de pouvoirs extraordinaires et elle seule peut nous sauver de l’anéantissement. »

        Anna-Karin écarte ses cheveux de son visage et annonce à Nicolaus :

        « Vous pouvez leur dire de rentrer chez elles. C’est moi, l’Élue. »

         

        Le cœur d’Anna-Karin bat si fort qu’elle a l’impression qu’il va exploser. Tous les regards se tournent vers elle. Nicolaus parle du « Mal » et de « l’anéantissement », mais pour elle, il est beaucoup plus effrayant de parler devant toutes ces filles. Il faut pourtant qu’elle trouve le courage de le faire. Elle sait qu’elle dit la vérité.

        « J’ai le pouvoir de pousser les autres à faire des choses. Je l’ai fait hier et aussi aujourd’hui, explique-t-elle, sentant qu’elle parle trop vite, ce qui nuit à sa crédibilité.

        — Il serait peut-être temps de consulter », ricane Ida.

        Anna-Karin croit que les autres vont se rallier à elle, mais personne ne rit.

        Et cela se produit à nouveau. La peur s’efface et, à sa place, une haine féroce et implacable monte en elle. Elle est l’Élue.

        dis la vérité, ordonne-t-elle. avoue pourquoi tu as lu ce poème aujourd’hui.

        Ida devient livide quand ses lèvres se mettent à bouger toutes seules. Elle tente en vain de fermer la bouche, de refouler les mots, mais ils sortent d’elle malgré tous ses efforts.

        « J’ai lu ce poème pour que les gens croient que j’étais émue alors que je ne l’étais pas du tout. À vrai dire, je trouve très bien que les personnes comme Elias se suicident. »

        Minoo et Rebecka ont tout juste le temps d’intercepter Linnéa quand elle se jette sur Ida.

        « Je ne voulais pas dire ça…, murmure-t-elle en se tenant la gorge, puis elle se tourne vers Anna-Karin. C’est toi qui m’as forcée à le dire, espèce de sorcière !

        — C’est toi ! s’exclame alors Nicolaus. C’est toi qui es l’Élue.

        — Excusez-moi, intervient Vanessa. Mais moi, il m’arrive de devenir invisible. »

        Anna-Karin est folle de rage. Pourquoi Vanessa ne peut-elle pas tout simplement accepter sa défaite ?

        « Je ne l’ai même pas fait exprès, continue Vanessa. C’est arrivé deux fois. »

        Nicolaus la regarde d’un air effrayé. Il ne peut pas l’exclure d’emblée.

        « Je ne sais pas comment l’expliquer, dit Rebecka d’une voix hésitante, mais je crois que l’incident dans la salle polyvalente, ce matin… c’est moi qui l’ai déclenché.

        — Et les autres ? L’une d’entre vous a-t-elle ressenti quelque chose de particulier ? demande Minoo, et comme personne ne répond, elle poursuit : moi, j’ai rêvé que j’étais enfermée dans une sorte de caveau, à une autre époque. Dans le rêve suivant, on m’avait fait monter dans un genre de tombereau, et quand je me suis réveillée, mes cheveux sentaient…

        — La fumée, la coupe Linnéa.

        — Sinon je n’ai rien remarqué de particulier », termine Minoo.

        Minoo a l’habitude d’être la meilleure dans tous les domaines et Anna-Karin sent bien qu’elle est déçue de n’avoir rien d’exceptionnel dont elle puisse se prévaloir. Elle pense pouvoir le cacher mais Anna-Karin lit en elle comme dans un livre ouvert. Il faut dire qu’elle est très forte à ce jeu-là. On devient très observateur quand on est toujours sur la touche.

        « Moi non plus », dit Linnéa.

        Tout le monde se tourne vers Ida.

        « Mon Dieu, faites qu’elle n’ait aucun pouvoir », prie Anna-Karin à voix basse.

        « Je m’en vais !

        — Attends un peu ! l’arrête Rebecka.

        — Je n’ai aucune envie d’attendre. Je ne veux rien avoir à faire avec vos conneries. Vous êtes toutes plus cinglées les unes que les autres !

        — Tu es sûre que tu n’as pas fait un rêve bizarre ? » demande Rebecka.

        Anna-Karin ne comprend pas pourquoi Rebecka perd son temps avec Ida.

        « C’est bien possible. Et alors ? » s’écrie Ida. Sa voix se brise au milieu de la phrase. Mais elle se ressaisit et déclare à Rebecka d’une voix dure : « Rebecka, si tu veux que nous restions amies, je veux que tu viennes avec moi…

        — Je reste, répond Rebecka sans hésiter.

        — Attends que j’aille raconter ça à G », la menace Ida en partant.

        Elle ne va pas bien loin.

         

        Rebecka a l’impression de voir une scène de dessin animé : Ida s’immobilise soudain en plein mouvement, comme si elle venait de percuter un mur. Elle titube légèrement et se pétrifie, leur tournant toujours le dos.

        « Ida ? » l’appelle Rebecka, inquiète.

        Ida ne répond pas. Elle ne bouge pas.

        Et puis… Elle bouge trop.

        Le corps d’Ida est tiré vers l’arrière. Il reste suspendu en l’air, comme si une main géante la maintenait à quelques centimètres au-dessus du sol. Ses doigts de pieds frôlent le gravier.

        Rebecka se rapproche de Minoo. Vanessa a l’air terrifiée et Linnéa recule de plusieurs pas. Anna-Karin vient se réfugier auprès de Nicolaus. Ils forment ainsi un cercle disjoint. Et au milieu du cercle flotte le corps d’Ida.

        Son visage est dénué d’expression. De la buée s’échappe de sa bouche entrouverte comme s’il faisait tout à coup un froid polaire. Un grand calme émane d’elle. Un frisson parcourt le corps de Rebecka. Elle a la chair de poule et les poils se dressent sur ses avant-bras. L’air semble chargé d’électricité.

        Ida lève lentement la tête. Un filet blanc coule de ses lèvres et sur son menton. Sa bouche se referme. Ses yeux s’ouvrent. Ses pupilles sont largement dilatées. Elle regarde devant elle sans avoir l’air de voir. Pourtant, son regard traverse Rebecka de part en part et semble lire en elle des choses qu’elle ne soupçonne pas elle-même.

        « N’ayez pas peur. Ici vous ne risquez rien. »

        C’est la voix d’Ida sans être vraiment la sienne. Celle-ci est douce et chaleureuse.

        
          « L’ennemi ne pourra pas vous atteindre en ce lieu. Il n’y a qu’ici que vous soyez en sécurité. Il n’y a qu’ici que vous puissiez vous retrouver. Vous devrez tenir votre amitié secrète.
        

        — Même au lycée ? » demande Anna-Karin.

        Le visage d’Ida se tord en une horrible grimace.

        « Surtout au lycée. C’est là qu’il se trouve.

        — Je m’en doutais », grommelle Linnéa.

        Ida regarde autour d’elle.

        « Le cercle est composé de sept éléments, reprend-elle. Il manque quelqu’un. » Une larme coule sur sa joue. « C’est donc que la guerre a déjà commencé.

        — Qui manque-t-il ? demande Nicolaus.

        — Elias », murmure Linnéa.

        Ida hoche la tête. Nicolaus a l’air contrarié et Rebecka croit comprendre ce qu’il ressent. Il manque une pièce. Le puzzle ne sera jamais complet.

        « Si le Mal triomphe, les flammes de l’enfer engloutiront la terre, continue Ida. Il est trop tard pour réfléchir. Le Mal est plus proche que vous le croyez. Il vous cherche. Vous devez vous entraîner à utiliser vos pouvoirs, vous unir pour être fortes ensemble. Vous avez besoin les unes des autres. »

        Rebecka a l’impression d’entendre quelqu’un chuchoter dans la forêt, comme si des créatures invisibles acquiesçaient à ce qui venait d’être énoncé. Ida regarde à nouveau Rebecka droit dans les yeux. Une voix enfle dans sa tête, un murmure tendre et plein d’amour.

        « Tu devras leur montrer la voie, Rebecka. Elles ne seront pas d’accord mais sache qu’elles ont besoin de toi. Ce sera à toi de tisser les liens entre vous. Toi et moi devons être les seules à savoir que je t’ai confié cette tâche. »

        Rebecka hoche la tête. Ida la fixe intensément, puis se tourne vers les autres.

        « Vous devez vous faire confiance les unes les autres. Vous pouvez compter sur Nicolaus aussi. Bientôt il aura retrouvé la mémoire et il vous sera d’une grande aide », promet-elle à voix haute.

        Ida regarde Nicolaus d’un air triste. Ses yeux bleus brillent d’émotion.

        « Ne faites confiance à personne d’autre, poursuit Ida. Ni à vos parents, ni à vos frères et sœurs, ni à vos amis, ni même à votre amoureux. Et surtout, rappelez-vous : la réponse est dans le cercle. »

        Ida retombe sur le sol et Minoo se précipite vers elle. Rebecka et les autres la rejoignent. Elles se rassemblent autour d’Ida.

        « Qui es-tu ? lui demande Minoo.

        — Je suis vous. Vous êtes moi. Nous ne sommes qu’une seule personne. La réponse est dans le cercle.

        — Et quel est ce Mal que nous devons combattre ? »

        Pas de réponse. Les paupières d’Ida frémissent au moment où la présence étrangère quitte son corps. Elle est inerte. Une faible odeur de fumée flotte dans l’air.

        « Est-ce qu’elle est… morte ? » questionne Vanessa.

        Minoo pose doucement les doigts sur son cou.

        « Elle est vivante.

        — C’est donc vrai, annonce Nicolaus. Vous êtes l’Élue. Toutes ensemble. »

        Rebecka regarde les autres. Six personnes qui n’ont rien en commun sont unies par quelque chose d’immense et d’inexplicable. Tout à coup, leur présence ici semble parfaitement logique. À croire que c’était écrit depuis toujours. Ida ouvre les yeux et les regarde fixement.

        « Comment te sens-tu ? lui demande Rebecka, inquiète.

        — Si vous ne me laissez pas partir, je hurle », rétorque Ida.
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        Il n’y a pas de place pour tout le monde dans la vieille Fiat jaune moutarde de Nicolaus. Rebecka et Minoo étant celles qui habitent le moins loin, elles se proposent de rentrer à pied.

        Minoo attend un long moment avant de risquer un regard vers Rebecka. Elles ne se sont pas parlé depuis qu’elles ont quitté le parc d’attractions. Le silence devient pesant. À moins que Minoo ne se fasse des idées. C’est si difficile de distinguer le vrai du faux, parfois. Des détails insignifiants prennent dans sa tête des proportions énormes.

        Au lycée, elle n’a jamais peur de prendre la parole mais là, seule avec Rebecka, elle n’ose pas ouvrir la bouche. Pourtant, ce ne sont pas les sujets qui manquent après tout ce qui s’est passé cette nuit.

        « J’espère qu’on ne va pas rencontrer quelqu’un qu’on connaît », s’inquiète Rebecka.

        Minoo acquiesce, heureuse que le silence soit rompu.

        « Moi aussi. Heureusement que ce n’est pas le week-end. Cela dit, il n’y a pas grand monde dehors le week-end non plus, mais il y aurait peut-être eu plus de risques. Là, on devrait être tranquilles. Il est encore très tôt et la plupart des gens doivent dormir. »

        Minoo a envie de se donner des gifles. C’est tout elle, ça : soit elle n’arrive pas à dire un mot parce qu’elle réfléchit trop et retourne chaque phrase dans sa tête avant de parler, soit le filtre disparaît et elle débite tout ce qui lui passe par la tête.

        « Tu connaissais Elias ? demande Rebecka.

        — Non, pas du tout. Et toi ?

        — Non. Mais j’ai l’impression parfois que je le connaissais… et avec toi c’est pareil. »

        Rebecka s’arrête et se tourne vers Minoo. Les boucles de ses longs cheveux blond vénitien encadrent harmonieusement son visage. Ses yeux sont gris bleu. Ses traits et son teint sont si parfaits qu’on dirait qu’elle a été retouchée avec Photoshop.

        « Je ne sais pas comment l’expliquer, poursuit Rebecka. Ce que je veux dire, c’est que ça n’aurait fait aucune différence si nous avions toutes été les meilleures amies du monde avant. Nous ne nous serions pas connues comme nous allons nous connaître maintenant. Tu comprends ce que je veux dire ? Nous sommes liées par quelque chose qui n’existait pas avant cette nuit. »

        Minoo réfléchit. Dans un sens, elle comprend ce que Rebecka veut dire. Cette nuit a sans aucun doute été une expérience hors du commun, mais elle n’a acquis aucun pouvoir qui lui permette de faire bouger les objets ou de forcer les gens à dire la vérité. Elle ne se sent pas différente de ce qu’elle était hier.

        « Laisse tomber, je délire. » Rebecka fait un geste de la main comme pour balayer une pensée absurde.

        Elles se remettent en route.

        « Je me demande quel pouvoir avait Elias, dit Minoo quand le silence devient à nouveau gênant.

        — Il n’en avait peut-être pas encore. Linnéa, Ida et moi n’avons rien ressenti de particulier hormis les rêves.

        — Ah parce que tu trouves qu’Ida était dans son état normal ce soir ? »

        Elle se rend compte que sa phrase contient une note d’agressivité qu’elle n’avait pas l’intention d’y mettre. Rebecka se contente de pouffer de rire.

        « Je suis assez envieuse, en fait. J’ai toujours rêvé d’avoir des superpouvoirs.

        — Peut-être que ton pouvoir à toi est dans ton cerveau. Tu es tellement intelligente, c’est sûrement pour ça qu’on a besoin de toi.

        — En gros, toi tu es capable de faire voler des objets et moi de… penser ! »

        Rebecka éclate de rire. Son rire n’a rien de méchant, au contraire. Visiblement, Minoo a été drôle à nouveau. Elle qui n’a jamais réussi à faire rire qui que ce soit trouve ce progrès très encourageant.

        « Il doit bien y avoir quelque part des réponses à toutes les questions que nous nous posons. Et si quelqu’un peut les trouver, c’est bien toi. Nous ne pouvons pas attendre que Nicolaus se décide à retrouver la mémoire. Il faut que nous cherchions nous-mêmes, affirme Rebecka. Et puis, qui te dit que Linnéa et toi vous n’avez pas des pouvoirs que vous n’avez pas encore décelés ? Les miens sont bien arrivés du jour au lendemain ! »

        Elle avait raison. Autant prendre son mal en patience.

        Tout à coup, Minoo se fige. Elle vient de se souvenir de quelque chose.

        « Qu’est-ce qu’il y a ? lui demande Rebecka, inquiète.

        — On a une interro de chimie demain. Et je n’ai pas eu le temps de réviser. »

         

        Linnéa habite dans une tour de huit étages près du parc de Storvall. L’un des nombreux HLM condamnés à la démolition dont la plupart des appartements sont vacants. Le hall d’entrée sent l’urine. Vanessa plisse le nez et Linnéa a un sourire ironique.

        « Bienvenue dans ma résidence de luxe. »

        Elle ouvre la porte de l’ascenseur et elles y entrent toutes les deux. Vanessa aperçoit son visage dans le miroir. Elle ressemble à un personnage de film d’horreur. Elle réalise tout à coup qu’elle devrait donner de ses nouvelles à Wille. Sauf qu’elle se voit mal emprunter le portable de Linnéa pour l’appeler. Vanessa commence à regretter d’avoir accepté de lui emprunter des vêtements. D’un autre côté, elle ne peut pas rentrer chez elle enveloppée dans une couverture.

        Lorsqu’elles sortent de l’ascenseur, Vanessa remarque le nom sur la boîte aux lettres : L. Wallin.

        « Tu as ton propre appartement ? demande-t-elle.

        — Oui », répond Linnéa en ouvrant la porte.

        Elle balance ses chaussures dans l’entrée, puis pénètre dans le séjour où elle allume des petites lampes posées un peu partout sur le sol. L’appartement est composé de deux pièces vétustes. Le sol est recouvert de linoléum et la tapisserie, ornée de petites fleurs bleues. On ne la voit presque plus sous les nombreuses affiches, posters, coupures de journaux et tableaux. Au milieu du salon trône un grand canapé drapé d’une couverture rouge en fausse fourrure. Devant le canapé, une caisse en bois peinte en noir fait office de table basse.

        Vanessa examine de plus près les illustrations sur les murs. Il y a une série de photos effrayantes d’animaux déguisés en clowns ainsi qu’une toile qui, à première vue, aurait pu passer pour un paysage idyllique sans la présence d’une femme en blanc pendue à un arbre.

        Le portable de Linnéa se met à sonner. Elle jette un coup d’œil à l’écran et fait une grimace avant de le poser sur la table sans décrocher.

        Le regard de Vanessa s’arrête sur une grande croix en bois noir couverte de petits morceaux de métal argenté.

        « Joli », commente-t-elle.

        Linnéa s’approche et caresse la croix de l’index.

        « C’est Elias qui me l’a donnée. Elle vient du Mexique. Tu as vu tous ces petits grigris ? Ce sont toutes les choses contre lesquelles cette croix est supposée me protéger. Là par exemple, c’est une jambe cassée. Là, ce sont des yeux qui pleurent… et là, un cheval malade. »

        Vanessa rit nerveusement et fait mine de regarder, mais en réalité elle a surtout une conscience aiguë de la proximité de Linnéa. Elles sont si proches que Vanessa sent la chaleur de son corps à travers la couverture. Son portable sonne à nouveau.

        « Fait chier, grogne Linnéa, agacée, avant de couper la communication.

        — Qui est-ce qui t’appelle sans arrêt ? lui demande Vanessa.

        — Oh, c’est juste un mec qui ne veut pas comprendre que je n’ai plus rien à lui dire. »

        Vanessa surprend dans les yeux de Linnéa une expression qui ressemble à de la compassion. Elle sent comme une boule dans sa gorge et doit détourner les yeux. Elle vient de comprendre qui essaie de joindre Linnéa avec autant d’insistance, mais elle n’a pas l’intention de s’abaisser à lui poser la question.

        « D’accord, dit-elle simplement.

        — Va voir ce que tu trouves dans mon placard », lui propose Linnéa en montrant la porte de sa chambre.

        Les volets sont fermés et Vanessa tâtonne un peu dans le noir avant de trouver l’interrupteur. Le lit est grand et n’a pas été fait. Mais ce qui attire surtout l’attention de Vanessa, c’est une machine à coudre posée sur le sol à côté d’une table de travail encombrée de coupons de tissu, de rouleaux de fils et de boîtes de boutons.

        « Tu fais de la couture ? » demande-t-elle à Linnéa qui l’a rejointe.

        Linnéa hoche la tête et Vanessa réalise à quel point sa question est stupide. Que pourrait-elle faire d’autre avec une machine à coudre ?

        « Il y a un miroir derrière la porte », l’informe Linnéa, lui tendant un paquet de lingettes démaquillantes.

        Vanessa ouvre le placard, plein à craquer. Tous les vêtements qui sont à l’intérieur font penser à des costumes créés pour la version japonaise d’un film d’horreur sur le thème d’Alice au pays des merveilles. Quoi qu’elle essaie dans cette collection, elle aura l’air de s’être déguisée en Linnéa.

        « Prends ce que tu veux », lui dit la jeune fille en ressortant de la chambre.

        Le téléphone sonne à nouveau. Linnéa ne décroche pas.

        Les cintres cliquètent tandis que Vanessa fait son choix. Finalement, elle opte pour la tenue la plus sobre qu’elle puisse trouver : une jupe noire, un chemisier rose et un pull noir. Elle se démaquille devant le miroir et enlève les feuilles de ses cheveux. Elle a presque retrouvé figure humaine.

        « Je te les rendrai demain à l’école. Enfin, je veux dire aujourd’hui », promet Vanessa en revenant dans le salon.

        Linnéa est allongée dans le canapé. Ses pieds pendent au-dessus de l’accoudoir.

        « Je vais rester à la maison aujourd’hui. Ne t’inquiète pas, tu me les rendras une autre fois », répond-elle d’une voix à moitié endormie.

        Une autre fois, songe Vanessa. Oui, bien sûr, nous allons nous voir régulièrement maintenant.

        Elle, Linnéa, Minoo, Anna-Karin, Rebecka, et même Ida. Si pour sauver le monde elles sont obligées de s’entendre, ce n’est pas gagné ! Nous sommes désolées, chers milliards d’individus, mais nous craignons que la fin du monde dépende du bon vouloir de Mlle Ida Holmström.

        « Qu’est-ce que je la hais, grogne Linnéa.

        — Qui ça ? demande Vanessa.

        — Ida. Si le Mal en a après nous, j’espère qu’il lui règlera son compte en premier », répond Linnéa, un petit sourire au coin des lèvres. Vanessa se surprend à répondre à son sourire.

        « C’est Wille qui n’arrête pas de t’appeler, hein ? demande-t-elle au bout d’un moment.

        — Oui.

        — Vous avez recommencé à… vous voir ? »

        Une seconde passe, puis une deuxième. Linnéa se remet lentement en position assise.

        « Non.

        — Qu’est-ce qu’il te veut alors ? »

        Linnéa évite le regard de Vanessa.

        « Allez, avoue », exige Vanessa, d’une voix aussi dure et tranchante que possible, dans l’espoir de dissimuler sa peur.

        Peut-être que Wille lui en veut d’avoir disparu comme elle l’a fait. Est-ce pour cela qu’il appelle Linnéa ? Si Wille est encore amoureux de Linnéa, j’en crèverai, songe Vanessa.

        « Il est en colère contre moi », explique enfin Linnéa.

        Vanessa ouvre de grands yeux.

        « Quoi ?

        — C’est dur à expliquer. On se disputait souvent quand on sortait ensemble. Alors parfois, il se met en tête qu’il faut qu’on discute de choses et d’autres. On s’engueulait tout le temps, en fait. Je crois qu’il a besoin de faire la paix, ou peut-être simplement d’avoir le dernier mot. »

        Vanessa ne sait pas quoi dire. Quand Evelina ou Michelle essaient de lui mentir, elle le sait tout de suite. Mais Linnéa la met mal à l’aise. Et ce n’est pas Wille qui va lui dire la vérité. Elle ne pourra de toute façon pas lui en parler puisque Linnéa et elle ne sont pas censées se voir.

        Si seulement elle parvenait à mettre de l’ordre dans ses pensées. Elle veille depuis si longtemps que sa cuite s’est transformée en gueule de bois sans qu’elle ait eu le temps de dormir entre les deux.

        Elles se dirigent vers la porte d’entrée. Vanessa emprunte une vieille paire de chaussures et met une éternité à les lacer tant elle est troublée par le regard de Linnéa sur sa nuque.
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        Rebecka est encore réveillée quand elle entend le bruit des clés dans la serrure de la porte d’entrée. Elle entend sa mère enlever sa veste et ses chaussures, ouvrir la porte des garçons, puis celle des filles. Rebecka y est déjà allée. Ce n’est qu’en quittant Minoo qu’elle s’est rendu compte qu’ils avaient passé la nuit seuls. Et s’il était arrivé quelque chose ? S’il y avait eu un incendie ? Ou si l’un d’entre eux s’était réveillé pour ne trouver ni Rebecka ni leur mère ?

        Elle avait couru aussi vite que ses jambes pouvaient la porter. À son arrivée, elle avait trouvé la maison aussi tranquille et silencieuse qu’à l’accoutumée à cette heure matinale.

        Les pas de sa mère se rapprochent et Rebecka s’efforce de respirer normalement. La porte de sa chambre reste close. Sa mère se rend directement dans la cuisine.

        Rebecka ressent un étrange mélange de soulagement et de tristesse. Elle sait bien que sa mère ne la considère plus comme une enfant. À l’âge de cinq ou six ans, c’était déjà elle qui devait s’assurer qu’Anton et Oskar ne se disputent pas et se tiennent tranquilles. Et ça avait été pareil quand Alma et Moa étaient arrivées. Rebecka était la meilleure petite baby-sitter du monde ! Combien de fois avait-elle entendu cette phrase-là !

        Elle s’assoit dans son lit et se met à penser à sa nouvelle famille, rencontrée cette nuit. Une fois de plus, on va lui demander de jouer le même rôle. Comme toujours, on attend d’elle qu’elle dirige, orchestre, fédère. En est-elle capable ? En a-t-elle la force ?

        Dans la cuisine, sa mère prépare le petit déjeuner.

        « Bonjour ma petite Becka, tu es déjà levée ? » dit-elle à sa fille en la serrant dans ses bras.

        Rebecka se sent tout de suite beaucoup mieux. Ce n’est pas si souvent qu’elle a l’occasion d’être en tête à tête avec sa mère. Pendant qu’elles mettent la table, sa mère lui raconte la dure nuit qu’elle a eue aux urgences.

        « Pas de doute, c’était bien la pleine lune », conclut-elle.

        Sa mère affirme que le comportement des gens change ces nuits-là. Elle prétend que si la lune a une influence sur les marées, il n’y a pas de raison qu’elle n’affecte pas aussi les gens, étant donné que le corps humain est à quatre-vingt-dix pour cent composé d’eau.

        « C’est peut-être encore pire quand la lune est rouge, suggère Rebecka pour abonder dans son sens.

        — Qu’est-ce que tu veux dire ? » demande sa mère avec surprise.

        Rebecka hésite.

        « Eh bien, cette nuit la lune était rouge. Rouge sang.

        — C’est drôle que tu dises ça. Certains patients ont parlé de lune rouge. »

        Sa mère se verse une tasse de café.

        Rebecka regarde par la fenêtre. Dans le ciel clair du petit matin, la lune brille encore faiblement. Elle est toujours rouge. Sa mère suit son regard sans réagir. Apparemment, elle ne lui trouve rien d’anormal.

        « J’ai dû rêver », murmure Rebecka. Elle réfléchit un petit moment. « Dis-moi maman… est-ce que tu as entendu dire qu’il s’était passé des choses étranges cette nuit ?

        — Non. Quel genre de choses ?

        — Je n’en sais rien, des choses inhabituelles.

        — De quoi tu parles ?

        — Du parc d’attractions désaffecté !

        — Quel parc d’attractions ?

        — La Mine ! »

        Sa mère fronce les sourcils.

        « J’en ai vaguement entendu parler. Où se trouve-t-il, déjà ?

        — Mais ici, à Engelsfors ! »

        Rebecka sait que sa mère s’y rendait régulièrement quand elle était jeune pour écouter des concerts et danser. Elle lui a souvent fait partager ses souvenirs d’une voix pleine de nostalgie.

        « Tu as dû faire des drôles de rêves cette nuit, ma chérie.

        — Oui, ça doit être ça », bredouille Rebecka.

         

        Vanessa trouve bizarre de prendre tranquillement son petit déjeuner comme s’il ne s’était rien passé. Sa mère sort de sa chambre et met un bras autour de son épaule. Vanessa ferme les yeux. C’est si bon.

        Malheureusement cela ne dure qu’un instant. Elles ne se touchent presque plus ces temps-ci. Vanessa en est la principale responsable. Elle a trop souvent accueilli les tentatives d’approche de sa mère avec des soupirs excédés. Comment pourrait-elle deviner qu’aujourd’hui Vanessa a envie d’un câlin, comme ceux qu’elle lui faisait quand elle était petite ?

        « Il y a une nouvelle boutique dans la galerie marchande. L’Antre aux cristaux.

        — Ah ? Et on y trouve… des cristaux ? » ironise Vanessa.

        Sa mère ne relève pas le sarcasme.

        « Oui, et des huiles ésotériques ainsi que tout un tas d’articles de ce genre. Je crois qu’on peut même se faire lire les lignes de la main. La boutique appartient à une femme qui se fait appeler Mona Månstråle.

        — Mona Rayon de lune ! Ça ne s’invente pas ! »

        Sa mère éclate de rire et va mettre de l’eau dans la cafetière. Pendant que le café coule, elle s’étire et bâille.

        « J’ai reçu un coup de fil de Nicko pendant que tu étais sous la douche. Il paraît que la nuit a été mouvementée en ville, raconte-t-elle en coupant quelques tranches de pain.

        — Tu peux développer le mot “mouvementé” quand tu parles d’Engelsfors ?

        — Il y a eu une grosse baston à l’hôtel Götvändaren et des bagarres d’ivrognes un peu partout. Nicko n’avait jamais rien vu de pareil. Et à la fin de son service, il y a eu un coup de fil au commissariat pour prévenir qu’une femme s’était pendue à une poutre devant une maison de Riddarhyttan, pile à l’endroit où passent les enfants qui vont à l’école du quartier. Il a dû aller sur place et, d’après lui, il en aura pour plusieurs heures.

        — Ohlala ! Mais comment je vais faire pour me passer de Nicko aussi longtemps ? Tu viens de gâcher ma journée », ironise Vanessa.

        Elle s’en veut immédiatement en voyant la mine désolée de sa mère.

        « Nom de Dieu, Vanessa ! Tu ne t’arrêteras donc jamais ? Je te rappelle que Nicko est le père de Melvin. Tu dois le respecter.

        — Je le respecterai quand il me respectera.

        — Tu ne crois pas qu’il serait temps de grandir un peu ? »

        Le bref sentiment de culpabilité qui a envahi Vanessa disparaît instantanément. Elle doit faire un gros effort pour ne pas se mettre à hurler.

        Sa mère sortait avec Nicko depuis quelques mois à peine quand elle est tombée enceinte et a annoncé gaiement à Vanessa qu’elle allait avoir un petit frère ou une petite sœur. Vanessa avait secrètement espéré que Nicko se défilerait. Mais non. Nicko avait envie d’être père et ils avaient emménagé ensemble peu de temps avant l’accouchement.

        Vanessa ne peut pas s’empêcher d’aimer Melvin, mais elle déteste Nicko depuis le premier jour.

        « Et c’est toi qui me parles de grandir ! lance-t-elle à sa mère en sortant de la cuisine.

        — Ne me parle pas sur ce ton ! » lui crie cette dernière en lui emboîtant le pas.

        Vanessa lui claque la porte au nez en sortant.

         

        « Tu as entendu les vaches cette nuit ? demande son grand-père à Anna-Karin en revenant dans la cuisine avec sa mère après la traite matinale.

        — Non, pourquoi ? répond Anna-Karin, la bouche pleine de pain et de fromage.

        — Elles mugissaient dans l’étable comme si elles étaient toutes devenues folles, intervient sa mère. Par leur faute, je n’ai pas dormi de la nuit. Déjà que je dors mal à cause de mon dos.

        — Je devais dormir profondément, bredouille Anna-Karin.

        — Tu en es sûre ? Tu n’as pas bonne mine pourtant, s’inquiète son grand-père.

        — J’espère que tu n’as pas attrapé mon rhume », dit sa mère en allumant une cigarette.

        Grand-Père s’approche d’Anna-Karin et pose une main sur son front.

        « En tout cas tu n’as pas de fièvre. »

        L’ancienne Anna-Karin en aurait sans doute profité pour se faire porter pâle et passer la journée bien au chaud dans sa chambre. Sauf qu’aujourd’hui tout a changé. Pour la première fois de sa vie, elle a hâte d’aller en cours.

        « Ça va, je t’assure. »

        Son grand-père lui donne une solide tape sur l’épaule. C’est sa façon à lui d’exprimer sa tendresse.

        « C’est la lune rouge qui a excité les vaches. C’est sans doute à cause de ça que tu as mal dormi.

        — La lune rouge ? ricane sa mère avec mépris. Toi et tes idées farfelues ! »

        Anna-Karin jette un coup d’œil à son grand-père. Elle meurt d’envie de lui raconter toutes les choses extraordinaires qui lui arrivent, sa vie qui va enfin changer. Mais elle se rappelle la recommandation qui leur a été faite à travers Ida : Ne faites confiance à personne.

        En retournant dans sa chambre, Anna-Karin se regarde dans la glace.

        Elle sait qu’elle n’est pas belle, mais qu’elle a de jolis yeux. Ils sont grands et d’une couleur verte peu commune. Sa bouche aussi a une jolie forme, surtout quand elle sourit. Ses dents sont blanches et régulières. C’est déjà ça.

        Elle décide de mettre un soutien-gorge normal à la place de celui qu’elle porte d’habitude et qui lui rapetisse les seins. Après tout, la plupart des filles rêvent d’avoir une grosse poitrine. Anna-Karin sourit encore une fois en se regardant dans le miroir. À partir de maintenant, elle sourira plus souvent, c’est décidé.

         

        Minoo arrive au lycée au moment où un bus scolaire se gare devant le portail. De loin, elle aperçoit Anna-Karin parmi la foule des élèves et leurs regards se croisent. Anna-Karin lui adresse un sourire, si fugitif que Minoo pourrait se l’être imaginé. La seconde suivante, elle a déjà baissé les yeux. Et caché son visage derrière la masse de ses cheveux.

        « Minoo ! » s’écrie Rebecka, en venant à sa rencontre.

        Elle n’arrive pas à croire qu’elles se sont quittées il y a quelques heures à peine. Et surtout dans quelles conditions elles se sont vues.

        « Rappelle-toi, on ne doit pas montrer qu’on se connaît, lui chuchote Minoo quand Rebecka la rejoint.

        — Mais enfin, on est dans la même classe.

        — Ce n’est pas une raison suffisante pour se fréquenter. »

        Rebecka la regarde d’un drôle d’air et Minoo se rend compte qu’elle se comporte comme une idiote.

        « Désolée. C’est n’importe quoi, s’excuse-t-elle tandis qu’elles marchent côte à côte. C’est juste que tout ça est tellement dingue.

        — Oui, je sais. Ma mère m’a dit qu’ils avaient eu plein de monde aux urgences cette nuit. Il s’est passé des tas de trucs bizarre. Personne n’a rien dit à ton père ?

        — Il était déjà parti travailler quand je me suis levée. Enfin, quand j’ai fait croire que je venais de me lever.

        — Toi non plus tu n’as pas dormi ? »

        Minoo secoue la tête.

        « Ce qui est surprenant, c’est que certains patients ont soi-disant vu la lune rouge, poursuit Rebecka en s’arrêtant devant le portail du lycée. Mais quand ma mère et le reste du personnel soignant ont regardé dehors, ils n’ont rien remarqué de spécial.

        — Tu veux dire qu’il n’y a que certaines personnes qui l’ont vue ainsi ? questionne Minoo.

        — Apparemment. Quant à ma mère, elle ne connaissait pas l’existence de la Mine. »

        Minoo fut parcourue d’un frisson.

        « C’est peut-être pour ça que nous sommes en sécurité dans le parc d’attractions. J’ai lu un jour un livre dans lequel il y avait un arbre qu’on ne voyait que si on savait qu’il était là. C’est peut-être pareil pour la Mine… » Minoo se tait subitement et rougit quand elle réalise combien ce qu’elle vient de dire est puéril. « Enfin, ce n’était qu’un livre d’enfant.

        — Tu te rends compte qu’on est en train de parler de tout ça le plus sérieusement du monde ? »

        Minoo rit. Oui, c’est incroyable. Elles se remettent en route et passent à côté de Vanessa qui les regarde d’un air grave, sans rien dire.

        « On dirait qu’il s’est passé quelque chose », observe Rebecka.

        Minoo remarque le nombre anormal d’élèves rassemblés dans la cour. Gustaf vient à leur rencontre et embrasse Rebecka de façon si intime que Minoo se sent obligée de tourner la tête. Heureusement, cela ne dure pas trop longtemps. Gustaf et Rebecka sont à l’image de ces couples parfaits qu’on voit à la télévision et dont on se dit pour se consoler qu’ils ne peuvent pas exister dans la vraie vie. Je me demande à quoi ressemblera le premier garçon qui m’embrassera, s’interroge Minoo. Tard le soir, avant de s’endormir, elle s’autorise parfois à penser que ça pourrait être Max. À la lumière du jour, cette idée lui paraît absurde.

        « Vous l’avez vue ? » leur demande Gustaf.

        Minoo et Rebecka échangent un bref regard.

        « Quoi donc ? demande Rebecka.

        — Si tu l’avais vue, tu ne poserais pas la question. Viens ! »

        Il prend Rebecka par la main et, d’un geste, invite Minoo à les suivre. Elle remarque tout à coup que les élèves sont dispersés en deux groupes qui se tiennent à distance l’un de l’autre. Le milieu de la cour est désert.

        « Regardez ! »

        Une étroite fissure divise la cour du lycée en deux. Elle serpente de la cage de but jusqu’aux arbres morts.

        « Il paraît que des galeries minières se seraient écroulées.

        — Ça m’étonnerait qu’on ait construit le lycée sur d’anciennes galeries, fait remarquer Minoo. L’ancienne mine est loin d’ici…

        — Ils ont peut-être commencé par creuser ici pour voir », la coupe Rebecka, jetant à Minoo un regard entendu, profitant d’un moment où Gustaf a la tête tournée. Rebecka elle-même ne croit pas à cette explication. Mais elle fera l’affaire. La crevasse a forcément un lien avec ce qui s’est passé cette nuit, et il vaut mieux ne pas inciter les gens à se poser trop de questions.

        La porte du lycée s’ouvre sur la principale. Elle reste sur le perron et attend patiemment que le murmure des élèves s’éteigne. Quand elle commence enfin à parler, chacun de ses mots est aussi audible que si elle avait un micro.

        « Je vais devoir vous prier de rentrer chez vous. Nous devons fermer l’établissement aujourd’hui afin d’examiner cette fissure. »

        Hourras et applaudissements éclatent ici et là. Minoo regarde autour d’elle. Juste devant elle, il y a Rebecka et Gustaf. Vanessa est appuyée contre la cage de buts en compagnie d’Evelina et de Michelle. Ida, elle, est assise sur la rambarde du grand escalier avec Felicia. Bizarrement, Anna-Karin est à côté d’elles en train de parler avec Julia.

        Max se tient avec les autres professeurs. Derrière lui, elle aperçoit Nicolaus. Minoo les visualise alors comme des pièces d’un jeu d’échec, sur le point d’entamer une partie décisive.

        « Les pompiers sont déjà intervenus pour vérifier les conduites de gaz et d’eau, mais ils souhaitent effectuer quelques examens supplémentaires, poursuit la directrice. Nous rattraperons demain les cours d’aujourd’hui. »

        Elle retourne à l’intérieur et la cour se vide rapidement.

        « À demain alors ! lance Rebecka à Minoo avec un sourire.

        — Salut », dit Gustaf.

        Ils s’en vont bras dessus bras dessous. Minoo les regarde partir avant de se tourner à nouveau vers le lycée. Elle contemple le triste bâtiment avec toutes ses fenêtres identiques, sa construction banale, et tente de se convaincre que cet endroit est le nid du Mal. Ce n’est pas facile. Ce n’est pas qu’elle aime particulièrement cet endroit, mais au moins, ici, elle sait qui elle est et en quoi elle excelle.

        Partout ailleurs, elle l’ignore.
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        Quand Anna-Karin descend l’escalier qui mène au réfectoire, elle a l’impression de flotter sur un nuage. Elle n’a même pas besoin de regarder où elle met les pieds. La peur de tomber a totalement disparu. À croire qu’elle n’a jamais existé.

        La file d’attente s’étend jusqu’à la cage d’escalier. Les filles qui sont au bout de la queue lui adressent un grand sourire en la voyant. Plusieurs garçons détournent timidement les yeux quand elle croise leur regard. Elle rejoint Kevin Månsson et Robin Zetterqvist. Ils sont tout à fait devant, à l’endroit où sont empilés les plateaux, les assiettes et les couverts. Elle constate qu’Erik Forslund n’est pas avec eux. Il ne s’est pratiquement pas montré au lycée depuis le jour où il s’est fait pipi dessus.

        « Tiens ! » propose Kevin, en lui tendant son propre plateau et en la laissant passer devant.

        Elle ne le remercie même pas, le lui prend des mains et va se servir. Elle se sent si différente à présent. Elle a fait la paix avec son corps. Sa démarche est sûre, son dos droit. Elle est libre, légère, confiante. Elle est enfin heureuse.

        « Tu es magnifique », la complimente Felicia en s’installant à sa table.

        Elles sont dans une salle qui communique avec le réfectoire, une sorte d’annexe assez grande pour contenir six tables. Une règle tacite veut que cette salle soit réservée aux élèves les plus populaires.

        « Merci », répond-elle en s’asseyant.

        Felicia et Julia la regardent avec admiration.

        « Felicia et moi étions justement en train de nous dire qu’on avait l’impression d’être amies avec toi depuis au moins un siècle.

        — Je n’arrive pas à croire que ça ne fasse que quelques semaines, ajoute Felicia.

        — Moi non plus », renchérit Anna-Karin en souriant.

        Kevin et Robin, deux des garçons les plus populaires de l’école, s’approchent de leur table. Anna-Karin se tourne vers Julia et Felicia en levant les yeux au ciel d’un air excédé.

        « On pensait se mettre ici, si ça ne vous dérange pas », annonce Robin.

        Kevin tire la chaise voisine de celle d’Anna-Karin et s’apprête à s’asseoir. Elle le fusille du regard et sent Felicia et Julia retenir leur souffle.

        « Si, ça nous dérange, décrète-t-elle simplement, et Kevin lâche aussitôt la chaise.

        — Peut-être une autre fois, suggère Robin.

        — Ou pas », réplique-t-elle.

        Robin est déçu. Il espère que cela ne se voit pas et s’éloigne, Kevin sur ses talons.

        « Qu’est-ce qu’ils sont lourds, commente Felicia alors qu’ils sont encore à portée de voix.

        — Et tellement puérils, renchérit Julia.

        — Où est-ce que vous aviez disparu après le cours d’histoire ? »

        Ida pose son plateau en face de celui d’Anna-Karin sans lui prêter attention. Elle s’assoit et lance un regard accusateur aux deux autres filles.

        « On est parties, c’est tout, répond Julia.

        — On voulait être sûres d’avoir une bonne table, précise Felicia.

        — Vous auriez pu m’attendre au lieu de vous sauver comme ça.

        — On ne s’est pas sauvées, rétorque Felicia.

        — D’accord, alors je me trompe », conclut Ida en se tournant enfin vers Anna-Karin.

        Son regard est plein de haine, mais Ida est impuissante. Elle sait ce qu’Anna-Karin est capable de faire si elle la provoque : elle peut la forcer à raconter ses secrets les plus inavouables, à monter sur une table et se mettre toute nue devant tout le monde. Elle peut l’obliger à faire tout ce qui lui passera par la tête. Alors Ida détourne les yeux et avale une gorgée d’eau. Elle a compris qu’elle ne peut pas gagner contre Anna-Karin.

        Felicia et Julia ne se sentent visiblement pas très à l’aise. Toutes les deux chercher quelque chose à dire, n’importe quoi pour rompre le silence pesant qui s’est abattu sur la table. Anna-Karin ne fait rien pour les aider. Cette atmosphère ne fait que contribuer à faire d’Ida une intruse. Une présence indésirable.

        Felicia parcourt le réfectoire des yeux dans l’espoir de trouver un sujet de conversation. Son choix s’arrête finalement sur Vanessa, qui est en train de se servir de la salade.

        « Vous avez vu la dégaine qu’elle a ? » ricane Felicia.

        Julia et Ida pouffent d’un rire nerveux. Vanessa porte un chemisier rose et une jupe si courte qu’à l’origine, ça devait plutôt être une grosse ceinture.

        « Je ne comprends même pas ce qu’elle fout là ! s’exclame Ida en la regardant d’un air perfide. Pourquoi est-ce qu’elle s’emmerde à venir au lycée alors que sa vie est déjà toute tracée ? Elle va pondre une dizaine de mômes et ce sera plié. »

        Vanessa se retourne au même moment et braque les yeux sur elles. Julia et Felicia s’esclaffent. Vanessa demeure impassible. Elle échange un regard avec Anna-Karin, qui s’empresse de tourner la tête. L’attitude de Vanessa est sans ambiguïté. Anna-Karin peut embobiner qui elle veut, ça reste du bluff. Vanessa le sait et Anna-Karin aussi.

        L’ancienne Anna-Karin aurait lâché ses cheveux et se serait cachée derrière. Mais la nouvelle Anna-Karin a le jeu en main.

        « Moi je la trouve cool comme ça, dit-elle. Au moins elle a son propre style.

        — Exactement. J’ai toujours pensé qu’elle était stylée », confirme Felicia.

        Anna-Karin jette un coup d’œil à Ida qui pince les lèvres et quitte rapidement la table.

        « Cette bouffe est infecte, je refuse de manger ça. Vous venez, les filles ? »

        Julia et Felicia plongent le nez dans leurs assiettes. Ida attend leur réponse quelques secondes de trop pour conserver sa dignité. Elle triture nerveusement la chaîne en argent qu’elle a autour du cou. Quand elle la lâche, le petit pendentif en forme de cœur fait un tour sur lui-même. Il y a dans ses yeux une lueur d’inquiétude qu’Anna-Karin ne lui connaissait pas. Lorsqu’elle se décide finalement à partir, personne ne la suit des yeux.

         

        Les feuilles rouges et jaunes des arbres de la forêt qui entoure l’ancien parc d’attractions flamboient dans le soleil couchant. Minoo est assise au bord de l’estrade. Elle observe Rebecka, qui se tient au milieu de l’ancienne piste de danse. À côté de Minoo, il y a une tour composée de cubes de toutes les couleurs que Rebecka a empruntés à ses frères et sœurs. Un cube vert plane autour de l’édifice et vient se poser délicatement au-dessus des autres avec un petit cliquetis.

        Rebecka regarde la boîte en plastique. Un cube jaune pâle en sort et reste suspendu en l’air quelques instants avant de se diriger lentement vers le sommet de la tour. Pas tout à fait arrivé en haut, il percute un cube bleu. La tour penche dangereusement, puis s’écroule. Les cubes se dispersent sur le sol. Rebecka tape du pied en râlant.

        « C’est de mieux en mieux, je te jure, la rassure Minoo.

        — Tu ne peux pas t’imaginer à quel point c’est difficile », se plaint Rebecka.

        Minoo a un petit pincement au cœur. Non, c’est vrai, elle ne peut pas se l’imaginer. Elle ne sait toujours pas quel effet cela fait d’avoir tout à coup des pouvoirs magiques. Et pour ce qui est de son cerveau, on ne peut pas dire qu’il lui ait été d’une grande utilité pour l’instant. Elle a passé des heures sur Internet et à la bibliothèque mais il est terriblement difficile, voire impossible, de faire le tri de toutes les informations qu’elle y a trouvées. La plupart des documents traitant d’activité paranormale lui ont paru faire référence à des événements isolés, absurdes voire complètement loufoques.

        Il n’y a que les pouvoirs de Rebecka qui semblent relever de la psychokinésie, mais Minoo n’a aucune idée de l’endroit où elle doit commencer à chercher le début d’un indice sur le lien qui pourrait exister entre Rebecka, elle-même et les autres filles. Où trouve-t-on la trace d’une ancienne prophétie ? Où se cachent les vieux parchemins et autres grimoires quand on a besoin d’eux ?

        Il ne s’est rien passé de particulier depuis cette fameuse nuit dans le parc d’attractions. Pas de mystérieuse randonnée nocturne, pas de rêve et pas non plus d’odeur de fumée au réveil. Étrangement, au lieu de rassurer Minoo, cela l’inquiète plutôt. Elle a un peu l’impression de se promener avec une épée de Damoclès au-dessus de la tête.

        Et leur soi-disant guide n’a rien à proposer non plus.

        Quelques jours après la nuit de la lune rouge, Minoo est arrivée à l’école de bonne heure pour prendre le temps de parler à Nicolaus. Assis à son bureau, entouré de paperasses et de documents, il avait l’air d’avoir trop chaud dans sa veste de laine bleu marine et sa cravate écarlate nouée trop serrée.

        Quand Minoo avait fermé la porte derrière elle, il avait sursauté comme si elle venait de faire exploser des pétards. Nicolaus s’était levé et elle avait remarqué qu’il portait un pantalon de jogging bordeaux qui jurait avec sa cravate.

        « Sortez d’ici, avait-il murmuré sur un ton théâtral. Nous ne sommes pas en sécurité dans ce lieu !

        — Alors on peut peut-être se voir ce soir ? Au parc d’attractions ? Il faudrait qu’on parle d’un certain nombre de choses. »

        Le front de Nicolaus s’était plissé et il avait soudain eu l’air profondément malheureux.

        « Je ne peux pas… Je veux dire… Je ne sais rien… Je ne sais même pas qui je suis. »

        Tout à coup, Minoo avait remarqué une ombre sur le plancher. Baissant les yeux, elle avait croisé le regard du chat le plus noir qu’elle ait jamais vu. À la place d’un des yeux, il ne restait plus qu’un trou aux bords irréguliers. Minoo n’avait pas eu très envie de regarder ce chat. Elle avait l’impression qu’elle allait attrapper la gale à la simple vue de son pelage ébouriffé et pelé par endroits.

        « Je ne sais pas ce qu’elle me veut, cette horrible bestiole, s’était-il plaint. Elle me suit partout où je vais. »

        Le chat s’était couché à côté du téléphone, avait tourné la tête et braqué son œil sur Minoo.

        « Que voulez-vous dire par : Je ne sais pas qui je suis ? avait demandé Minoo.

        — Je m’appelle Nicolaus Elingius, avait répondu Nicolaus avec un profond soupir. C’est ce qui est marqué sur mon contrat d’embauche ainsi que sur le titre de propriété du modeste logement que je possède depuis un an. » Sa voix s’était mise à trembler. « Le problème, c’est que je n’ai aucun souvenir d’avoir acheté cet appartement. En fait, je ne me souviens de rien en dehors du temps que j’ai passé ici comme gardien. Je ne me rappelle ni mon père, ni ma mère. Je ne sais pas qui j’ai aimé ou détesté dans mon existence. Je ne sais pas si j’ai des enfants… Je ne sais pas où j’ai vécu avant… Je ne sais pas non plus comment je suis arrivé ici…

        — Il y a quand même une chose que vous savez : vous êtes notre guide », avait-elle prudemment rappelé.

        Alors Nicolaus avait levé la tête et l’avait regardée avec une peine immense.

        « J’ai failli à ma mission. J’étais là ! J’étais dans le lycée quand Elias s’est suicidé, et je n’ai rien pu faire pour l’en empêcher.

        — Vous ne pouviez pas savoir…

        — Mon enfant, demanderais-tu à un aveugle de montrer le chemin à un autre aveugle ? »

        Depuis ce jour-là, chaque fois que Minoo a croisé Nicolaus, il lui a paru plus perturbé. Un jour, elle l’a surpris en train de regarder fixement une ampoule, totalement hypnotisé, tandis qu’un groupe d’élèves hurlait de rire dans son dos. Et là, elle ne l’a pas vu au lycée depuis plusieurs jours.

        Rebecka s’approche du bord de l’estrade et se hisse à côté de Minoo. Ensemble, elles rangent les cubes dans la boîte en plastique.

        « C’est dommage qu’on ne soit pas toutes là », regrette Rebecka.

        Elle a fait cette remarque plusieurs fois ces dernières semaines. Minoo jette les derniers cubes dans la boîte. Rebecka a essayé de les rassembler toutes au parc d’attractions, mais Minoo est la seule qu’elle ait réussi à convaincre.

        « Elles finiront bien par comprendre.

        — Qu’est-ce qu’il leur faut de plus ? s’écrie Rebecka, furieuse. Que quelqu’un d’autre se fasse tuer ? La mort d’Elias ne leur a pas suffi ? »

        Minoo aurait préféré ne pas l’entendre prononcer ce nom. Cela lui rappelle toujours l’image qu’elle voudrait oublier : le visage livide, le bras lacéré, le sang sur le carrelage.

        « Qu’est-ce qu’on attend de nous ? demande Minoo en refoulant la vision qui la hante. Je veux dire… On nous annonce que nous avons été choisies pour combattre le Mal et empêcher la fin du monde. Et ensuite, plus rien. On aurait au moins pu nous confier une mission, non ?

        — C’est exactement ça, dit Rebecka. Elle est là, notre mission. Nous sommes en train de l’accomplir. Nous faisons connaissance. Et nous apprenons à maîtriser nos pouvoirs. C’est ce que nous a ordonné Ida.

        — En tout cas, Anna-Karin s’entraîne, elle, rappelle Minoo.

        — Il faut qu’elle comprenne que c’est dangereux. Je vais réessayer de lui parler, dit Rebecka en se frottant à nouveau le front.

        — Comment ça va ?

        — Pas trop mal. Je tiens plus longtemps maintenant. Avant j’avais mal à la tête dès que je m’entraînais quelques minutes. La douleur disparaît beaucoup plus vite aussi. »

        Minoo resserre sa veste autour d’elle. Un froid humide s’insinue sous ses vêtements et la glace jusqu’aux os.

        « Au fait, il y a un autre truc que je sais faire », dit Rebecka.

        Elle reprend un cube dans la boîte et le pose par terre entre elles deux.

        « Je ne sais pas si je vais y arriver. »

        Elle plisse les yeux sous l’effort. Minoo regarde attentivement le cube, se demandant ce qui va se passer. Il ne bouge pas d’un millimètre et Minoo se dit que Rebecka doit être trop fatiguée.

        Et puis tout à coup, elle comprend ce qu’elle est en train de faire. Elle pense d’abord s’être trompée. La volute de fumée est si fine qu’elle se dissout dans la brise. Mais au bout d’un moment, elle devient plus épaisse et un angle du cube s’enflamme.

        Rebecka lève la tête vers elle. L’espace d’une seconde, Minoo craint qu’elle la fasse brûler elle aussi. Elle doit résister à la pulsion de mettre ses mains sur son visage pour se protéger.

        « C’est dingue, non ? » murmure Rebecka.

        Minoo ne peut qu’acquiescer. La petite flamme, d’abord légèrement bleue sur les côtés, se transforme rapidement en grande flamme jaune. Elle lèche à présent un deuxième angle du cube. Rebecka se penche et souffle pour éteindre le feu.

        « Ça a commencé quand ? lui demande Minoo.

        — Hier. Il y avait une bougie sur la table et je me suis mis dans la tête que j’allais essayer de l’éteindre. Je n’ai pas eu beaucoup de mal. On aurait dit que je pouvais… pincer la mèche par la pensée. Alors j’ai voulu essayer de l’allumer aussi. Après, j’ai eu une migraine atroce. Gustaf était très inquiet.

        — J’espère qu’il ne t’a pas vue en train de…

        — Bien sûr que non », répond Rebecka. Son visage s’assombrit. Elle tire sur les manches de sa veste de jogging. « C’est de plus en plus dur de ne rien lui dire. C’est tellement fou.

        — Il ne faut surtout pas qu’il sache ! » s’exclame Minoo d’une voix aiguë. Elle n’a pas eu l’intention de crier, mais Rebecka lui a fait peur. Est-ce qu’elle a oublié l’avertissement ? Ne faites confiance à personne… même pas à votre amoureux.

        « Je sais », répond Rebecka.

        Elle reste silencieuse pendant un long moment.

        « C’est juste qu’il y a tellement d’autres choses que je ne peux pas lui dire », ajoute-t-elle enfin.

        Minoo a conscience que l’instant est décisif : celui où deux personnes vont peut-être devenir vraiment amies.

        « Il y a des rumeurs qui ont circulé sur mon compte », poursuit Rebecka.

        Minoo hésite à lui avouer qu’elle est au courant de ce qu’on dit d’elle et de ses troubles du comportement alimentaire depuis le collège.

        « Et elles étaient vraies ? demande-t-elle.

        — Oui. Et c’est toujours le cas. Je ne sais pas si on en guérit. Ça va un peu mieux depuis le printemps, mais j’y pense quand même souvent.

        — Et Gustaf ? Qu’est-ce qu’il en pense ?

        — On n’en a jamais parlé. Mais je pense qu’il s’en doute. » Rebecka lève la tête et croise le regard de Minoo. « J’ai terriblement peur qu’il ne veuille plus sortir avec moi s’il l’apprend. Tu es la première personne à qui j’ose en parler. »

        Minoo aimerait tant trouver quelque chose d’intelligent à dire. Elle voudrait se montrer digne de la confiance de Rebecka et lui donner tout un tas de bons conseils, lui promettre que tout va s’arranger. Mais elle comprend que la meilleure chose qu’elle puisse faire est de se taire et d’écouter.

        « Quand je pense à ma vie avant Gustaf, j’ai l’impression de voir un vieux film en noir et blanc. C’est un peu comme si c’était lui qui avait apporté la couleur. Mais j’ai le sentiment qu’un jour il va me voir comme je suis… incolore. Et qu’alors tout sera terminé.

        — Mais il t’aime. Ça se voit ! Peut-être que tu devrais tout simplement lui faire confiance.

        — Je voudrais bien que ce soit aussi simple.

        — En même temps, on ne peut pas dire que je sois bien placée pour te donner des conseils en matière de couple ! » Rebecka éclate de rire.

        « Bon, à toi maintenant ! Tu n’as pas un grand secret que tu rêves de confier ? »

        Minoo hésite.

        « Eh bien, figure-toi que je suis amoureuse et que cet amour est impossible, avoue-t-elle. C’est une histoire ridicule.

        — Mais non, je suis sûre que non. Qui est-ce ?

        — Tu dois vraiment me promettre de garder ça pour toi. Enfin, je sais que tu ne vas pas le répéter, mais je préfère quand même te demander de ne rien dire. C’est très important, tu comprends ?

        — Je te le promets. »

        Minoo parvient à peine à prononcer son nom. Elle a horriblement peur de passer pour la pauvre petite pucelle qu’elle est.

        « Max. »

        Le nom franchit ses lèvres dans un souffle. Elle voudrait tomber dans un trou sous le plancher de la scène et disparaître à jamais.

        « Tu crois que tu lui plais aussi ? lui demande Rebecka, comme s’il n’y avait rien d’anormal dans ce qu’elle vient de dire.

        — Bien sûr que non, répond Minoo. Même si j’ai parfois l’impression qu’il me regarde d’une façon différente. Mais c’est sûrement moi qui me fais des idées.

        — Tu devrais peut-être essayer de le voir en dehors du lycée ? Si tu as le sentiment qu’il y a quelque chose entre vous, c’est sûrement le cas. »

        À l’entendre, ça paraît tout simple en effet.

        « Je te remercie du conseil, mais je crois que je vais plutôt renoncer à être amoureuse.

        — Bonne chance », réplique sa nouvelle amie d’un ton taquin. Minoo ne peut pas s’empêcher de rire à son tour.
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        Le centre commercial représente tout ce que Vanessa déteste à Engelsfors. Il est constamment désert, il est laid et, surtout, c’est un échec financier monumental. Il a ouvert il y a six ans avec tambours et trompettes. Aujourd’hui, tous les magasins ont fermé et le café Sture & Co est devenu le lieu de rendez-vous préféré de tous les ivrognes de la ville. L’ancienne galerie marchande est plongée dans la pénombre en permanence, plus personne ne s’occupant de changer les néons du bâtiment. L’Antre aux cristaux est la première boutique à ouvrir ses portes en plus de deux ans.

        Lorsque Vanessa pousse la porte, une forte odeur d’encens l’assaille. Les murs sont d’une belle couleur ocre et partout dans la pièce s’entassent livres, attrape-rêves, bougies parfumées et flacons au contenu mystérieux. Et, bien sûr, divers cristaux de toutes les tailles et formes imaginables.

        Derrière le comptoir, une dame d’un certain âge lit un magazine people. Sa peau est exagérément bronzée et ses cheveux blonds décolorés ont été impitoyablement permanentés. Elle arbore un rouge à lèvres rose nacré et ses paupières sont alourdies par un fard turquoise.

        Voilà donc Mona Månstråle ? Vanessa ne sait pas très bien à quoi elle s’était attendue, mais certainement pas à cette femme qui semble s’être échappée d’un clip des années quatre-vingt. En s’approchant du comptoir, Vanessa sent son odeur, mélange de fumée de cigarette et de parfum bon marché.

        « Bonjour…

        — Qu’est-ce que tu veux ? » réplique Mona, désagréable, sans prendre la peine de lever les yeux de son journal.

        Son attitude met Vanessa en colère. Cet endroit a besoin de tous les clients qu’il peut espérer attirer. Mona Månstråle devrait sauter de joie et jeter des pétales de rose à ses pieds.

        « Je ne vous dérange pas ? »

        Mona Månstråle baisse lentement son journal et regarde attentivement Vanessa.

        « Qu’est-ce que tu veux ? grogne-t-elle à nouveau.

        — Ma mère est venue ici. Vous lui avez lu les lignes de la main. Elle s’appelle Jannike Dahl. Elle m’a dit que vous lui aviez fait une proposition commerciale, du genre deux pour le prix d’un. »

        Elle pose le bon sur le comptoir et Mona le saisit, en prenant tout son temps, comme pour montrer à Vanessa qu’elle n’a pas l’intention de se presser pour ses beaux yeux. Elle chausse ses lunettes et examine longuement le morceau de papier. Puis elle lève les yeux vers Vanessa et pousse un profond soupir.

        Vanessa est à deux doigts de faire demi-tour, sauf qu’elle repousse l’échéance depuis plusieurs semaines et que l’offre n’est valable que jusqu’à aujourd’hui. Sa mère serait déçue si elle n’en profitait pas. Elle aimerait tellement que Vanessa partage sa passion pour l’interprétation des rêves, la superstition et les photos d’aura.

        « Il y a un problème ? » demande Vanessa.

        Mona souffle avec mépris, se lève et fait le tour du comptoir. Elle s’engouffre dans une pièce adjacente, faisant signe à Vanessa de la suivre. Le local est petit et étouffant. Les murs blancs sont garnis de tentures clouées à la va-vite, mais le linoléum couleur pêche qui recouvre le sol réduit à néant le peu de mystère qu’elles donnent à ce lieu. Au milieu de la pièce trônent deux chaises recouvertes d’alcantara rouge, de part et d’autre d’une table ornée d’une nappe violette à franges dorées. Mona agite la main dans la direction des chaises, et Vanessa en déduit qu’elle l’invite à s’asseoir.

        « Elle est cassée, cette chaise, fait remarquer Vanessa en se tortillant dans tous les sens pour trouver une position confortable.

        — C’est toi qui es trop maigre », grommelle Mona en s’asseyant en face d’elle.

        Vanessa voudrait répondre par une remarque cinglante sur les fesses bien rembourrées de Mona, mais elle s’abstient. Mona tend les mains vers elle.

        Vanessa pose les siennes dans celles de Mona après un moment d’hésitation. À l’instant où leurs doigts se touchent, Vanessa a une sensation étrange, comparable à celle qu’elle ressent juste avant de devenir invisible. Un peu comme une brise légère qui se met à souffler à l’intérieur de son corps.

        Elle a fait de gros progrès ces dernières semaines dans la maîtrise de son invisibilité. Elle est capable d’anticiper le moment où elle va disparaître, et aussi de l’empêcher à temps si nécessaire. C’est extrêmement difficile et la première fois qu’elle a essayé, l’effort fourni l’a fait saigner du nez.

        Mona examine ses mains et Vanessa se sent brusquement inquiète. Elle ne sait rien de Mona. Son cœur s’accélère quand elle se rend compte que cette femme est arrivée en ville peu avant la mort d’Elias. Elle a peut-être tort d’être venue.

        « Je vois que tu es une jeune fille très indépendante.

        — Quelle don de divination impressionnant, bravo ! » se moque Vanessa, sentant son pouls ralentir.

        Elle est rassurée, elle ne risque rien. La remarque de Mona pourrait s’adresser à n’importe quelle jeune fille de son âge. Mona est une imposture, comme tous les autres gourous de sa mère.

        « Très bien. Nous allons procéder autrement. »

        Elle serre plus fort les mains de Vanessa. Une sensation nouvelle envahit la jeune fille. C’est exactement comme lorsqu’Ida s’est mise à planer au-dessus du sol dans le parc d’attractions : l’atmosphère semble se charger d’électricité. Les poils se dressent sur ses avant-bras. Elle retient son souffle.

        « Je vois un homme. Vous avez avec lui une relation compliquée.

        — Ah oui ? Vanessa s’efforce d’être indifférente.

        — Ça ne marchera pas entre vous.

        — Mais enfin, comment pouvez-vous affirmer ce genre de choses ? »

        Mona ricane.

        « Tu préfères qu’on arrête ? Tu ne supportes pas d’entendre la vérité ? »

        Vanessa se ressaisit. Mona continue à examiner la paume de sa main droite.

        « Tu vois, ces deux lignes qui s’entrecroisent jusqu’au bout ? L’amour de ta vie n’est pas celui que tu penses et pourtant c’est quelqu’un que tu connais déjà. Aïe, aïe, aïe… ça ne va pas être facile. Mais une chose est certaine, vous êtes faits l’un pour l’autre. »

        Mona éclate de rire. Non, ce n’est pas exactement ça. En fait, Mona a un ricanement de sorcière.

        « Je peux savoir ce qui est si drôle ? lui demande Vanessa.

        — Tu vas comprendre dans un instant. »

        Mona lâche la main droite de Vanessa et s’empare de la gauche.

        « Tu te sens trahie par quelqu’un. Je vois quelqu’un de ta famille qui… », commence Mona, et soudain elle se penche en avant, si bas que son nez touche presque la paume de Vanessa. « Aha ! » s’exclame-t-elle.

        Vanessa a la bouche sèche. Sa langue lui colle au palais et elle est incapable de prononcer un seul mot. Mona lui jette un regard triomphal.

        « J’en étais sûre. Attends une seconde. »

        Mona se lève et se dirige vers une commode. Le tiroir supérieur grince si fort quand elle l’ouvre que le bruit fait sursauter Vanessa. Mona fouille bruyamment dans le tiroir jusqu’à ce qu’elle mette enfin la main sur ce qu’elle cherche.

        Vanessa a le temps d’apercevoir un sachet en plastique contenant des cailloux jaune pâle, avant que Mona quitte la pièce. Elle revient au bout de quelques secondes avec une cigarette au coin de la bouche et un cendrier en marbre rouge à la main. Dans l’autre main, elle tient toujours le sachet.

        « J’avais besoin de quelque chose d’un peu plus puissant », explique Mona.

        Elle ouvre délicatement le sac et en verse le contenu sur la table. Vanessa est pétrifiée quand elle s’aperçoit que ce ne sont pas des cailloux qu’il y a à l’intérieur.

        Ce sont des dents. Des dents humaines.

        « Tu vois ces rayures, là ? » lui demande Mona en lui tendant deux incisives.

        Vanessa a un mouvement de recul.

        « Ne sois pas si chochotte. Tu devrais être contente que je n’utilise pas des excréments d’animaux ou des abats. »

        Le regard de Vanessa revient lentement vers la table. Les dents brillantes sont striées de lignes qui s’entrecroisent dans tous les sens. Chaque dent a sa propre gravure.

        « Ce sont des signes de l’alphabet ogham, explique Mona. Les druides utilisaient cet alphabet il y a des milliers d’années, mais certains pensent qu’il est encore plus vieux et qu’il trouve son origine dans un culte ancien de la déesse Artémis au Moyen-Orient. »

        Elle rassemble toutes les dents dans le creux de ses mains. Les secoue plusieurs fois de suite. Elles s’entrechoquent et cliquètent les unes contres les autres. Mona ouvre alors ses mains et laisse tomber les dents sur la table. Vanessa sent à nouveau un courant électrique dans la pièce.

        Mona retourne quelques dents afin que les inscriptions deviennent visibles. Puis elle examine le résultat tout en aspirant quelques bouffées de la cigarette toujours fichée entre ses lèvres.

        « Ce signe-là, úath, signifie la peur ou la terreur, décrypte-t-elle en désignant une molaire. Quant à celui-là… Non. Tu n’as pas envie de le savoir. »

        Mona la regarde avec un air de défi.

        « Bien sûr que j’ai envie de le savoir, répond Vanessa.

        — nGéadal est le signe qui représente la mort. La mort plane au-dessus de ta tête. »

        Mona prend une longue bouffée de sa cigarette et la longueur de la cendre augmente au point que Vanessa s’attend à la voir tomber. Mona retire ses lunettes.

        Vanessa a du mal à respirer. La pièce semble avoir rapetissé tout à coup, les murs s’être rapprochés jusqu’à la toucher. Elle a l’impression qu’ils vont la broyer.

        « Il ne faut pas prendre tout ça trop au sérieux », conclut Mona comme si rien de ce qu’elle venait de dire n’avait d’importance.

        Vanessa se lève en titubant, se débat un peu avec les tentures pour sortir et parvient enfin à passer de l’autre côté, dans la vie normale, où l’air est à peu près respirable.

        « Bonjour », dit une voix. Vanessa se retourne.

        Linnéa est debout devant un rayon de livres. Elle tient dans la main une statuette de porcelaine aux reflets nacrés qui représente un ange.

        « Tu ne trouves pas qu’elle est d’une laideur qui frise le sublime ? » lui demande Linnéa.

        Mona les rejoint dans la boutique. Son regard glisse sur la fausse fourrure léopard de Linnéa, son tee-shirt rafistolé avec des épingles à nourrice, sa micro-jupe en tulle rose et ses Doc Martens.

        « Vide tes poches, ordonne Mona d’une voix rauque.

        — Et pourquoi ça ? réplique Linnéa.

        — Parce que je sais reconnaître une voleuse quand j’en vois une.

        — Je n’ai même pas de poches. »

        Elle fait un tour sur elle-même et adresse un sourire moqueur à Mona, qui agrippe la fausse fourrure, l’examine sous toutes les coutures et constate que Linnéa dit la vérité.

        Mona renifle avec mépris et Vanessa songe que Linnéa est exactement la personne qu’elle avait besoin de voir. Elles quittent ensemble la boutique étouffante et sa propriétaire.

        « Qu’est-ce que tu foutais chez cette bonne femme ? » demande Linnéa en sortant un paquet de cigarettes de l’une de ses bottines aussitôt qu’elles sont sorties de la galerie marchande.

        Après l’avoir allumée, elle la tend à Vanessa qui l’accepte, bien qu’elle n’aime fumer que quand elle est soûle. Linnéa s’en allume une autre et elles se mettent à marcher.

        « C’est ma mère qui tenait à ce que j’y aille, explique Vanessa, gardant pour elle la prédiction de Mona. Et toi, qu’est-ce que tu faisais là ?

        — J’étais juste venue faire quelques courses », répond Linnéa avec un sourire ironique en sortant un paquet d’encens de sa deuxième botte.

        Vanessa est impressionnée.

        Elles arrivent au parc de Storvall et s’asseyent sur le bord de la fontaine.

        « Tu es retournée à la Mine ? » lui demande Linnéa après un long silence.

        Vanessa pense à Rebecka. Elle a essayé plusieurs fois de l’entraîner au parc d’attractions, mais chaque fois elle lui a répondu qu’elle avait un rendez-vous. Elle n’a pas envie de repenser à ce qui s’est produit la dernière fois, ni d’encombrer sa vie avec cette histoire.

        « Non, et toi ?

        — Moi non plus, répond Linnéa d’une voix presque inaudible. Je voudrais comprendre pourquoi Elias est mort mais je ne sais pas comment faire.

        — Peut-être qu’on devrait se réunir à nouveau, suggère Vanessa après avoir réfléchi un moment. Juste pour voir ce qui se passe.

        — Si je dois agir, je préfère le faire seule. »

        Vanessa aspire une bouffée de cigarette et s’efforce de cacher son dégoût. Linnéa jette son mégot par terre et l’écrase consciencieusement avec le pied. Vanessa se sent tout à coup gênée.

        « Il faut que je rentre », annonce t-elle subitement pour montrer à Linnéa qu’elle ne s’imagine pas qu’elles vont devenir meilleures amies aussi vite.

        Linnéa ne fait pas de commentaire. Derrière elle, un ivrogne secoue la tête. Il fait quelques pas de danse vers elles, chancelant.

        « Salut ! crie-t-il.

        — Salut », répond Vanessa, priant pour qu’il n’insiste pas. Mais il continue.

        « Linnéa, mon cœur, ma joie, ma consolation ! déclame-t-il avec la voix rocailleuse et cassée que les clochards finissent tous par avoir tôt ou tard.

        — C’est un ami à toi ? plaisante Vanessa, mais Linnéa ne lui répond pas et s’en va, sans un regard en arrière.

        — Linnéa ! » crie à nouveau l’ivrogne.

        Il s’est arrêté de danser, oscille sur place d’avant en arrière, suit Linnéa des yeux, le regard vide et la bouche entrouverte. Vanessa croit avoir mal entendu quand Linnéa lui répond tout doucement :

        « Bonjour papa. »
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        Lorsqu’Anna-Karin ouvre la porte de chez elle, le parfum délicieux du pain sortant du four lui emplit les narines. Un grand sourire illumine son visage.

        « Bonjour ma chérie, tu es rentrée ? crie sa maman depuis la cuisine.

        — Oui ! » répond Anna-Karin en suspendant son manteau dans l’entrée.

        Elle n’a pas encore eu le temps d’enlever ses chaussures quand sa mère vient la prendre dans ses bras. Elle ne sent plus le vieux cendrier depuis qu’elle a arrêté de fumer.

        « Ça s’est bien passé à l’école aujourd’hui ?

        — Très bien. J’ai eu tout bon à mon interro d’histoire.

        — Ma grande fille intelligente ! »

        Anna-Karin ne se sent nullement coupable d’avoir écrit n’importe quoi et d’avoir ensuite utilisé son pouvoir sur son professeur. Elle s’est fixée certaines règles. Elle essaie, dans la mesure du possible, d’éviter de manipuler ses profs et elle n’envoûte jamais son professeur de sciences. Elle ne s’attaque qu’à ceux qui lui enseignent des matières inutiles comme l’histoire, l’allemand ou l’éducation physique. De toute façon, elle n’en aura pas besoin pour devenir vétérinaire.

        « J’avais l’intention de faire des scones et j’ai décidé que je pourrais aussi bien faire des petits pains à la cannelle en même temps », explique sa mère en riant, tout en essuyant ses mains pleines de farine sur son tablier.

        Sa mère a un faible sourire. Anna-Karin espère que bientôt sa mère s’apercevra à quel point il est agréable de vivre « pour de vrai ». Et son sourire deviendra un véritable sourire. Elle en est convaincue.

        Son téléphone portable se met à sonner. C’est Rebecka. Elle ne peut donc pas lui ficher la paix ? Elle et les autres ne veulent donc pas comprendre qu’Anna-Karin a mérité la nouvelle vie qui est la sienne ?

         

        Ça ne marchera pas, je n’arriverai jamais à les réunir.

        Elle remet son portable dans sa poche et cherche Gustaf des yeux dans la galerie marchande déserte. Il a oublié son écharpe chez Leffe, le marchand de journaux, où ils sont allés acheter des bonbons.

        « Attends-moi là, lui a-t-il dit en partant. Je cours la chercher et je reviens. »

        Il met beaucoup trop longtemps à revenir. Rebecka se balance d’un pied sur l’autre, regrettant de ne pas avoir sur elle un livre, pour patienter. Son regard glisse le long des vitrines éteintes, dans lesquelles elle aperçoit l’ombre de son reflet. C’est un peu comme si elle était une sorte de fantôme qui se baladerait à l’intérieur de toutes ces boutiques. La seule vitrine éclairée est celle du nouveau magasin, l’Antre aux cristaux.

        Rebecka s’en approche et découvre diverses pyramides en laiton, des jeux de tarot, des paquets d’encens, de petites statuettes représentant des anges et, évidemment, différents types de cristaux. Sur un présentoir sont suspendus en vrac des bijoux en argent et en pierres semi-précieuses. Ils ont un aspect bon marché qui ne la séduit guère, à l’exception d’un collier serti de petites pierres rouges pareilles à de petites gouttes de sang qu’on porterait autour du cou. Elle pose les doigts sur la vitre. Ce collier ne correspond pas à son style et pourtant elle en meurt d’envie : elle va l’acheter tout de suite, le mettre et ne plus jamais l’enlever.

        Si seulement elle avait de l’argent.

        Rebecka ne sait pas depuis combien de temps elle est en train d’admirer le collier quand elle sent un regard sur sa nuque.

        Quelqu’un l’observe. Elle en est sûre.

        Elle voit son reflet dans la vitrine. Une silhouette floue se tient derrière elle. Elle la distingue à peine dans le faible rai de lumière qui pénètre dans la galerie marchande, et pourtant elle n’a aucune peine à la reconnaître. Elle n’ose pas se retourner. Quelques secondes s’écoulent, qui lui semblent durer une éternité. L’individu n’a pas bougé.

        Il y a quelqu’un à l’intérieur de la boutique. Une femme avec une énorme tignasse blonde vêtue d’un ensemble en jean. Elle déambule dans la boutique en parlant toute seule. Rebecka voudrait qu’elle lève les yeux, mais la femme disparaît derrière une tenture, et Rebecka réalise que personne ne pourra témoigner si tout à coup l’individu se jette sur elle. Cette galerie marchande est le lieu idéal pour une agression, bien qu’on soit au milieu de la journée et en plein centre-ville. À cette idée, son dos se contracte sous l’effet de la panique.

        Rebecka rassemble tout son courage. Il n’y a rien de pire que de rester là à attendre son sort. Elle essaie de se convaincre qu’elle est forte. Elle a un pouvoir qu’elle n’avait pas la dernière fois que ce type l’a suivie.

        Elle inspire profondément et se retourne. Au même instant, elle entend la porte coulissante de la galerie s’ouvrir avec un chuintement. L’homme s’est volatilisé. Gustaf la rejoint au pas de course. Ses pas résonnent sur le dallage du sol.

        « Je suis désolé, j’ai été un peu plus long que prévu. Leffe prend son boulot trop au sérieux. J’ai dû lui décrire l’écharpe en détail pour qu’il me la rende. Je ne me souvenais plus des couleurs exactes des carreaux et… » Il s’interrompt au milieu de son explication. « Qu’est-ce que tu as ?

        — Rien. Tu as croisé quelqu’un en entrant dans la galerie ?

        — Euh, non… pourquoi tu me demandes ça ? »

        Elle se force à sourire, à donner à son visage une expression gaie et insouciante.

        « C’est juste que j’ai cru voir quelqu’un que je connaissais. » Elle se tourne vers la vitrine de l’Antre aux cristaux. Tu as vu la nouvelle boutique ? Il n’y a que des horreurs, enfin à part quelques trucs.

        — Il y a quelque chose qui te plaît ? »

        Elle désigne le collier.

        « J’en étais sûr ! s’exclame Gustaf avec un sourire ravi.

        — Ah bon ?

        — Non, c’est juste que c’est bientôt ton anniversaire et… évidemment ce n’est plus une surprise, mais bon. »

        Il rit et elle devine qu’il lui a déjà acheté le collier, ou en tout cas qu’il avait prévu de le faire. C’est un vrai gosse : on peut lire en lui comme dans un livre ouvert.

        « Promets-moi de ne pas trop me gâter », dit-elle à mi-voix en espérant ne pas le blesser en disant cela.

        Ils ont déjà essayé d’aborder ensemble la question de l’argent, mais ce n’est pas facile. Les parents de Gustaf sont riches et généreux. À l’inverse, la famille nombreuse de Rebecka n’a pas grand-chose. Gustaf lui explique toujours qu’on ne peut donner qu’en fonction de ce qu’on a. Cela tombe sous le sens. Si elle avait beaucoup d’argent, elle aussi ferait beaucoup de cadeaux. Le problème c’est que lorsqu’on n’a rien, on a aussi du mal à recevoir.

        « Tu es drôlement silencieuse, lui fait remarquer Gustaf.

        — Je réfléchissais, pardon.

        — Quelquefois j’aimerais être à l’intérieur de ta tête, dit-il en riant.

        — Tu t’ennuierais vite », réplique-t-elle en passant un bras autour de sa taille.

         

        Rebecka regarde la photo de Gustaf et elle qu’il a accrochée à côté de son lit. C’est Gustaf qui tenait l’appareil photo tandis qu’ils se promenaient le long du canal. Elle est allongée tout contre lui, la tête sur son épaule, et sent la chaleur de son corps.

        « Je t’aime, chuchote-t-il à son oreille, le souffle brûlant.

        — Moi aussi je t’aime. »

        Les parents de Gustaf sont sortis dîner chez le patron de sa mère, ce qui ne les a pas empêchés de faire l’amour en silence, comme d’habitude. Ils ont toujours l’impression de devoir faire attention, toujours peur que quelqu’un les entende ou entre dans la pièce à l’improviste.

        « Ça va ? lui demande-t-il tout bas.

        — Mmh », répond Rebecka.

        Elle se colle encore plus près de lui. Elle n’est jamais rassasiée de sentir la peau de Gustaf contre la sienne. Elle voudrait pouvoir le toucher avec chaque millimètre de son corps. Gustaf passe son autre bras autour d’elle et lui pose un baiser sur le front.

        Dehors, le vent s’est levé. L’immeuble où habite Gustaf se trouve dans la dernière rue avant que la ville laisse place à la forêt. Il paraît qu’il y a là-bas une fosse commune qui date de l’épidémie de choléra. Ils sont allés y faire un tour cet été. L’idée du cimetière entraîne avec elle tout un tas d’associations désagréables. Rebecka revoit en pensée la silhouette de l’individu dans la vitrine et sent tous ses muscles se contracter, comme si elle s’apprêtait à devoir affronter une attaque. Elle essaie de se détendre, de s’accrocher au sentiment de bien-être qui était le sien il y a quelques secondes.

        « Qu’est-ce que tu as ? lui demande Gustaf.

        — Rien, pourquoi ? »

        Gustaf s’écarte un peu pour la regarder. Il a l’air inquiet.

        « C’est comme si tu étais… Je ne sais pas… Comme si tu étais ici et ailleurs en même temps. »

        Rebecka ouvre la bouche pour protester mais Gustaf poursuit :

        « Il s’est passé quelque chose ? »

        Elle se blottit contre lui et presse son front contre son torse. Elle ne veut pas lui mentir en le regardant dans les yeux.

        « Non.

        — Tu en es sûre ? insiste-t-il.

        — C’est juste à cause de toutes ces histoires au lycée. »

        Elle entend le cœur de Gustaf battre dans sa poitrine et se demande quel effet ça fait d’être comme lui : calme et serein en toutes circonstances.

        « Tu traînes souvent avec Minoo en ce moment, non ? lui demande-t-il au bout d’un moment.

        — Oui, je l’aime beaucoup, répond Rebecka, surprise mais soulagée qu’il ait changé de sujet. Elle est intelligente, sympa et tellement drôle parfois. Je crois qu’elle ne s’en rend même pas compte.

        — Il faudrait qu’on aille faire un tour un jour tous les trois.

        — Mmh.

        — Tu crois qu’un de mes potes lui plairait ? Je ne sais pas, Richard peut-être ? » suggère Gustaf.

        Rebecka essaie d’imaginer Minoo avec Richard et pouffe de rire. Richard est très gentil, mais il ne pense qu’au football. Pas du tout la tasse de thé de Minoo.

        « Pourquoi ris-tu ? s’étonne Gustaf.

        — Parce que Minoo est déjà amoureuse de quelqu’un d’autre, laisse-t-elle échapper.

        — Ah bon ? De qui ? »

        Elle a promis de ne pas le répéter, et la voilà sur le point de trahir sa promesse. Elle aimerait tellement confier un secret à Gustaf en compensation de tout ce qu’elle lui cache. Non. Elle n’a pas le droit. Minoo ne le lui pardonnerait pas.

        « Je n’ai pas le droit de le dire.

        — Allez !

        — Je ne peux pas, je lui ai promis.

        — S’il te plaît. Dis-le-moi.

        — Pourquoi ça t’intéresse tellement ? Tu espères qu’elle est amoureuse de toi, c’est ça ? »

        Elle rit quand Gustaf fait mine de lui en vouloir. Il passe une jambe par-dessus les siennes et l’immobilise contre le matelas en lui chatouillant la taille. Elle pousse un cri et éclate de rire.

        « Allez, dis-moi », insiste-t-il, hilare.

        Elle secoue la tête, parvient à peine à respirer. Ils finissent par se calmer. Couchée sur ce lit avec Gustaf, elle se demande comment elle a pu douter un instant de son amour inconditionnel.
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        Rebecka rentre chez elle vers minuit et révise son cours de français pendant deux heures. Après cela, elle ne parvient pas à s’endormir. Ses pensées reviennent sans cesse à l’individu de la galerie marchande, et quand elle succombe enfin, il l’accompagne dans ses rêves.

        Il faut absolument que j’en parle à Minoo, se dit-elle au réveil.

        Elle se sent tout de suite mieux. Elle n’est plus toute seule. Elle a une amie.

        Quand elle arrive dans la cuisine, la radio diffuse une musique à faible volume. Anton et Oskar dorment toujours. Leur mère est au téléphone sur son portable, près de la fenêtre. Elle parle à voix basse, l’air soucieux. Rebecka sort un yaourt du réfrigérateur en la surveillant du coin de l’œil.

        « Non, je ne peux pas faire ça. Dis-lui toi-même. » Elle tend le téléphone à Rebecka. « C’est ton père. »

        Rebecka prend le téléphone, en proie à un mauvais pressentiment.

        « Bonjour, ma petite Becka… » La voix de son père est tendue. « J’ai une mauvaise nouvelle à t’annoncer. Je dois participer à un séminaire ce week-end. Je ne pourrai pas être là pour ton anniversaire. »

        Elle ne devrait pas se sentir affectée par une chose aussi puérile que de passer son anniversaire sans son père. Mais elle est triste malgré tout.

        « OK », répond-elle en regardant le frigo, en concentrant toute son attention sur un magnet qui a la forme d’un bourdon hilare. Elle sent que sa mère attend sa réaction.

        « C’est très important pour moi d’aller à ce séminaire, tu sais, sinon tu penses bien que pour rien au monde…

        — Je sais, papa, le coupe Rebecka. À bientôt alors. Salut. »

        Elle raccroche avant que son père ait pu ajouter quelque chose.

        « Ma chérie », la console sa mère d’une voix douce qui lui donne la chair de poule.

        Elle sait que sa mère ne veut que son bien, sauf que sa pitié ne fait qu’aggraver la situation. Rebecka préfère prétendre qu’elle s’en fiche et passer à autre chose.

        « Tout va bien », dit-elle à sa mère en évitant son regard. Elle remet le yaourt nature au frigo. Elle a faim mais tant pis : cela lui donne la sensation douloureuse mais puissante d’avoir le contrôle. « On devrait sortir dîner. Au Venezia, par exemple.

        — Ne t’inquiète pas, je fêterai ça avec Gustaf, répond Rebecka.

        — Propose-lui de venir avec nous.

        — On en reparle tout à l’heure ? Je ne suis pas en avance… »

        Sa mère pose une main sur sa joue et elle se retient d’avoir un mouvement de recul pour ne pas lui faire de peine.

        « D’accord.

        — Il faut que je me douche, bredouille Rebecka en se dirigeant vers la salle de bains.

        — Attends une seconde. La principale du lycée a appelé. Elle voudrait te voir après la fin des cours aujourd’hui.

        — Ah bon ? Qu’est-ce qu’elle veut ?

        — Juste te poser quelques questions de routine, si j’ai bien compris.

        — OK », répond Rebecka, en prenant le ton le plus indifférent possible.

        Elle entre dans la salle de bains, enlève le tee-shirt dans lequel elle a dormi, tourne le robinet de la douche puis attend que l’eau devienne chaude.

        Les interrogatoires de routine n’existent pas chez la principale. Rebecka est sûre qu’elle veut lui parler de son anorexie. Elle ne voit pas ce que cela pourrait être d’autre. Elle entre dans la douche et laisse l’eau couler longuement sur son corps. Elle n’a parlé de son problème qu’à une seule personne. Et cette personne, c’est Minoo.

         

        Le premier cours de la journée commence dans cinq minutes. Minoo est assise au dernier rang dans la classe de sciences, elle attend Rebecka.

        Elles ne s’installent pas toujours l’une à côté de l’autre, mais cela arrive de plus en plus souvent. Minoo a conscience qu’elles devraient se montrer plus discrètes, toutefois elle s’est aperçue que les contacts humains l’apaisent. Avant de connaître Rebecka, c’était comme si elle avait été amputée d’une partie d’elle-même, celle qui pousse les gens à se faire des amis. Rebecka l’a guérie en entrant dans sa vie.

        Elle aperçoit Anna-Karin assise sur le dossier d’un banc au premier rang, en grande conversation avec Felicia et Julia. Elles ne sont même pas dans la même classe. Minoo pensait qu’Anna-Karin finirait par renoncer au lavage de cerveau auquel elle a eu recours pour séduire Julia, Felicia et la moitié du lycée. Elle trouvait la méthode si malsaine et dangereuse qu’elle était persuadée qu’Anna-Karin s’en rendrait compte et arrêterait tôt ou tard.

        Mais apparemment, ce n’est pas aussi simple. Est-ce qu’elle-même apprécierait de se retrouver seule à nouveau ? Pourquoi en serait-il autrement pour Anna-Karin ?

        Rebecka arrive dans la classe quelques secondes avant le prof de sciences. Ça ne lui ressemble pas d’arriver la dernière. Elle n’a pas pris le temps de se maquiller, mais malgré les cernes sous ses yeux, elle est incroyablement jolie. Il y a quelque chose en Rebecka de totalement irrésistible. Son visage change d’expression sans arrêt, comme s’il y avait une infinité de Rebecka en une seule.

        Rebecka s’assoit à côté de Minoo, qui répond à peine à son sourire. Leur professeur de sciences, Ove Post, s’installe derrière son pupitre et se tourne vers la classe. Il porte comme toujours son pull rouge maculé de taches d’œuf – ou du moins Minoo espère-t-elle qu’il s’agit bien de taches d’œuf.

        « Bien. Nous allons aborder aujourd’hui le passionnant sujet du règne végétal. »

        Il suçote bruyamment sa pastille pour la gorge. Un élève ricane lorsqu’il se tourne pour dessiner une cellule végétale au tableau. Ove Post a abordé exactement le même sujet passionnant lors du dernier cours. Tous les élèves savent qu’il mange des pastilles à la menthe pendant les cours pour éviter de s’endormir sur son pupitre. Minoo griffonne quelques mots sur son cahier et le glisse à Rebecka : ça va ?

        Rebecka déchiffre la courte question de Minoo comme s’il s’agissait d’un code secret. Elle tripote un instant son stylo. Hésite. Puis se met à écrire.

        « Quelqu’un peut-il me donner un synonyme de cryptogame ? demande Ove Post, et Minoo lève la main par automatisme.

        — Milou ? »

        Quelqu’un éclate de rire. Minoo a depuis longtemps renoncé à faire comprendre à M. Post comment elle s’appelle.

        « Les végétaux cryptogames sont des végétaux à spores. Les phanérogames, des végétaux à graines », répond-elle.

        Kevin soupire et Minoo regrette instantanément d’avoir extrapolé la question. Pourquoi faut-il toujours qu’elle fasse sa maligne ? Pourquoi s’obstine-t-elle à vouloir provoquer ce petit sourire de satisfaction sur les lèvres de M. Post alors qu’elle sait qu’il lui vaut la haine de tous les autres ?

        Rebecka repousse le cahier vers elle. Rebecka a écrit plusieurs réponses, mais elle les a toutes effacées. Finalement elle n’a laissé qu’une seule phrase : as-tu raconté à quelqu’un ce que je t’ai confié à la mine ?

        Minoo sent le sang se glacer dans ses veines. Elle croise le regard de Rebecka et rougit. Elle est innocente mais elle est si nerveuse tout à coup qu’elle doit avoir l’air de la plus grande menteuse qui ait jamais existé. Elle arrache le stylo des mains de Rebecka. non ! pourquoi tu me demandes ça ? écrit-elle. je suis convoquée chez la proviseure pour un interrogatoire de routine, répond Rebecka par écrit.

        Elle scrute le visage de Minoo. Son regard est plein de points d’interrogation.

        « Je suis désolée d’avoir cru que tu m’avais trahie », chuchote-t-elle enfin.

        Minoo la regarde longuement à son tour et murmure :

        « Pas de problème. »

        Elle aurait voulu trouver quelque chose de moins banal pour dire à quel point elle est heureuse. Elle se sent presque aussi reconnaissante que le jour où elle a failli se faire écraser par le camion. Rebecka hoche la tête et se remet à écrire. quelqu’un m’a suivie hier. je ne sais pas qui c’est, mais je l’ai déjà vu, le lendemain de la mort d’elias.

        Minoo songe à l’individu qu’elle a vu devant sa fenêtre ce soir-là. Elle écrit rapidement qu’elle pense avoir été suivie elle aussi. Quand Rebecka a fini de lire, elle lève la tête. Minoo a l’impression qu’elles partagent le même sentiment : le soulagement de ne pas être seules mêlé à la terreur de constater que ce qui s’est passé est devenu plus réel.

        Rebecka écrit : on doit absolument se réunir. à minuit. j’envoie un sms aux autres pour leur dire. il faut vraiment leur faire comprendre que c’est important. je ne sais pas ce qu’on va faire mais une chose est sûre : nous devons nous protéger mutuellement.

        Minoo acquiesce. Elle se demande si Rebecka réalise qu’elle est la seule à pouvoir les rassembler. Tout le monde l’aime. Réunir Vanessa, Ida, Linnéa et Anna-Karin équivaut à mettre en présence tous les ingrédients nécessaires à la fabrication d’une bombe, et Rebecka est la seule à pouvoir empêcher cette bombe d’exploser.
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        « Ce n’est sûrement rien du tout », la rassure Gustaf.

        Ils sont dans l’escalier. Ils se parlent à voix basse pour éviter que leurs voix ne résonnent dans la cage d’escalier.

        « Tu m’as bien dit que ta mère a évoqué un interrogatoire de routine, non ?

        — Tu as déjà été convoqué chez la directrice, toi ? demande Rebecka.

        — Non. Mais c’est peut-être un nouveau truc qu’ils ont mis en place à cause de la mort d’Elias. Elle veut peut-être parler avec les élèves qui ont… »

        Il détourne les yeux et se tait. Rebecka déglutit péniblement. Voilà, le moment est arrivé. Ils vont aborder le sujet.

        « Les élèves qui ont quoi ? » lui demande-t-elle.

        Gustaf la prend dans ses bras et respire le parfum de ses cheveux.

        « Tu sens tellement bon », murmure-t-il tendrement.

        C’est tout juste si elle ne le repousse pas. Il la regarde d’un air inquiet.

        « Qu’est-ce que tu as ?

        — Qu’est-ce que tu allais dire sur les élèves comme Elias et moi ? »

        Pourquoi ne le dis-tu pas toi-même ? murmure une petite voix à l’intérieur de sa tête. N’attends pas qu’il t’en parle. Dis les choses telles qu’elles sont. Minoo a raison, tu dois lui faire confiance.

        « Peut-être qu’elle souhaite juste en savoir plus sur les nouveaux élèves », répond Gustaf.

        Rebecka est tellement déçue par la lâcheté de Gustaf, tellement furieuse contre elle-même de ne pas faire preuve de plus de courage que lui qu’elle se tait.

        « Je t’attendrai dans le couloir.

        — OK, grommelle Rebecka.

        — Je t’aime, ajoute Gustaf. Tu le sais, n’est-ce pas ? »

        Ils échangent un regard et Rebecka sent qu’elle va se mettre à pleurer. Elle ne peut que hocher la tête en guise de réponse.

         

        Il fait sombre dans le bureau de la principale. Elle a baissé les stores et la pièce n’est éclairée que par la lampe de bureau. Il n’y a pas un seul papier sur le bureau, ni le moindre stylo. L’ordinateur est éteint.

        Adriana Lopez porte un tailleur gris foncé rehaussé d’une grosse broche ancienne en argent. Son chemisier blanc cassé est boutonné jusqu’en haut et ses cheveux noirs sont impeccablement coiffés. Comme à l’accoutumée, elle est parfaitement maquillée. Beaucoup diraient d’elle que c’est une belle femme.

        « Assieds-toi », ordonne-t-elle à Rebecka avec un sourire glacial.

        Rebecka s’assoit sur un siège en face d’elle. La principale l’observe tranquillement. Soudain, son regard semble attiré par quelque chose.

        « Excuse-moi. » La principale se penche pour enlever un cheveu accroché au pull-over en laine de Rebecka. « Je suis un peu maniaque. »

        Rebecka ne sait pas quoi dire.

        « Tu te demandes certainement pourquoi je t’ai fait venir. » La proviseure jette le cheveu dans la corbeille à papier.

        « Non, je pense que je le sais.

        — Ah oui ? Alors dis-le-moi. »

        Un poids pèse sur la poitrine de Rebecka. Elle a du mal à commencer.

        « Qui vous en a parlé ? Mon père ?

        — Qui m’a parlé de quoi ?

        — C’est Julia ? Ida ? Ou alors Felicia ? Ou peut-être l’infirmière ? Est-ce qu’elle n’est pas liée par le secret professionnel ? Ce n’est pas Minoo, quand même ? »

        Elle regrette aussitôt sa dernière question. Elle voudrait tellement faire confiance à Minoo. Sinon, comment pourraient-elles devenir amies ? Mais si elle n’a rien dit, pourquoi avait-elle l’air aussi coupable ?

        « Et qu’auraient-elles pu me dire sur toi ? » demande la directrice.

        Elle ferme les yeux pour ne pas se mettre à pleurer. Elle sent tout de suite combien il est agréable de se laisser aller, pour voir si quelqu’un vous rattrape. De se débarrasser de la peur de voir son terrible secret révélé au grand jour. De passer aux aveux.

        « Si nous reprenions cet entretien depuis le début, Rebecka ? Qu’en penses-tu ? »

        Rebecka rouvre les yeux. L’étonnement qu’elle lit dans le visage de la principale semble sincère et Rebecka se dit qu’elle s’est peut-être trompée. Peut-être a-t-elle réellement été convoquée pour un simple interrogatoire de routine.

        « Peux-tu m’expliquer pourquoi tu penses que je t’ai demandé de venir, Rebecka ? »

        Soudain, il lui paraît impossible de répondre à cette question. Son secret a repris le dessus. Elle se lève et attrape son sac de classe.

        « Je suis désolée, il faut que j’y aille, répond-elle précipitamment.

        — Attends ! » crie la principale, mais sa voix se perd dans le bruit de la porte qui claque.

        Elle court en direction de l’escalier. Gustaf l’attend, comme promis. Il aimerait sans doute arranger les choses entre eux tout de suite mais elle ne s’en sent pas capable. Pas dans l’état de panique dans lequel elle se trouve. Elle a besoin d’être un peu seule. Elle monte l’escalier et s’engage dans un couloir. Et soudain, ses forces l’abandonnent. Elle s’appuie contre un mur et se laisse glisser doucement.

        Alors seulement elle prend conscience à quel point son cœur bat fort.

        Alors seulement elle réalise où elle est.

        Elle est accroupie contre la porte des toilettes où Elias s’est suicidé.

        La pièce est condamnée depuis qu’on y a retrouvé son cadavre. Elle est recouverte de messages et de graffitis :

        
          R.I.P. / TU NOUS MANQUES / BETTER BURN THAN FADE AWAY1 / LIVE FAST, DIE YOUNG & LEAVE A GOOD LOOKING CORPSE2 / PARDON POUR TOUT, ELIAS

          Et aussi, profondément gravé dans le bois de la porte et parfaitement lisible bien que quelqu’un ait essayé de l’effacer : UN BON PÉDÉ EST UN PÉDÉ MORT.

          Rebecka lit tous les messages.

        

        L’éclairage du plafond se met à clignoter. Puis il s’éteint.

        
          C’est comme ça.
        

        La voix n’est pas une vraie voix, c’est plutôt comme si elle entendait ses propres pensées. Mais pas exactement. Elle ne ressemble pas non plus à la voix qui s’est exprimée en elle le soir où elle a appris qu’elle avait pour mission de prendre la tête du groupe. Cette voix-là était une voix amie. Celle-ci a envahi son esprit par la force.

        Ce qui est écrit là est la stricte vérité, poursuit la voix.

        
          Le Bien n’a aucune chance de survie sur cette terre. Tu es trop bonne, Rebecka.
        

        Elle reconnaît la terreur qui s’empare d’elle. C’est la même que celle qu’elle a ressentie le jour où elle a été suivie, le lendemain de la mort d’Elias. La même que celle qu’elle a ressentie hier dans la galerie marchande quand elle s’est sentie observée.

        C’est toi, pense-t-elle. Son pouls bat fort dans ses tympans. Qui es-tu ?

        
          Lève-toi.
        

        Le corps de Rebecka s’exécute aussitôt, comme si elle avait elle-même décidé de se lever.

        
          Ouvre la porte et monte l’escalier jusqu’au grenier.
        

        Ses pieds se mettent à bouger malgré elle. La porte du grenier est entrouverte.

        Elle essaie, avec toute sa volonté, de la refermer. Mais une force s’oppose à la sienne et l’en empêche. Une force nettement supérieure à la sienne.

        Elle a le vertige. Elle se met à saigner du nez. Le sang coule sur sa lèvre et jusque dans sa bouche. Il a un goût de métal, de terre et de sucre.

        N’essaie pas de résister, murmure la voix.

        L’escalier du grenier est étroit. Elle le gravit à pas lents.

        Qu’est-ce que tu veux ? demande-t-elle alors qu’elle connaît déjà la réponse. Alors qu’elle comprend tout. C’est comme ça qu’Elias est mort. C’est comme ça que ça s’est passé.

        Elle a atteint le sommet de l’escalier et se trouve en face de deux portes. Une vieille porte en bois qui mène dans le grenier et une porte métallique qui conduit dehors, sur le toit. Elle voit sa main se tendre et abaisser la poignée de la porte métallique. Le vent lui fouette le visage. Le ciel est bleu, parsemé de nuages blancs.

        
          Elias était malheureux. J’ai allégé sa souffrance. C’est pour vous que je fais ça, Rebecka.
        

        « S’il vous plaît, supplie-t-elle. Je ne veux pas mourir. J’ai quatre petits frères et sœurs. Mes parents… Gustaf… Minoo… » La panique l’empêche de formuler clairement sa pensée.

        
          Ils s’en remettront. Tu sais, il vaut bien mieux disparaître maintenant et rester parfaite dans leur souvenir.
        

        Rebecka passe le seuil de la porte. Le toit est recouvert de toile goudronnée qui craque sous ses pieds tandis qu’elle s’approche du bord.

        
          Tu n’auras plus jamais à souffrir.
        

        La voix se fait enjôleuse à présent. Elle tente de lui faire croire qu’elle est le seul être au monde à l’aimer vraiment, et Rebecka sait qu’elle doit refuser de la croire.

        « Mais je veux souffrir ! hurle-t-elle. Je veux vivre ! Je veux vivre ! »

        Ses jambes s’arrêtent. À quelques centimètres du bord du toit. Elle voit la cour de récréation en bas, les arbres morts et l’endroit où l’asphalte est plus sombre dans la fissure maintenant rebouchée. Vu d’ici, on dirait une cicatrice. Elle voit la route où passe justement un bus scolaire. Elle voit quelques élèves qui se précipitent vers l’arrêt. Si seulement ils pouvaient lever la tête vers elle…

        S’il vous plaît, supplie-t-elle. Je vous en prie. Laissez-moi vivre.

        Tout à coup, elle sent la volonté étrangère qui l’habite faiblir. Ses jambes lui obéissent à nouveau. Avec un tout petit effort, elle parviendra à s’éloigner du bord, il suffit qu’elle se concentre…

        Rebecka serre les poings. Elle est en train de reprendre le contrôle.

        
          Non. Je dois le faire.
        

        La voix est revenue. Et elle n’est plus faible. Rebecka la sent qui lutte pour reprendre le pouvoir sur elle. Elle sent la puissance de cette volonté. Mais cette fois, elle dispose de deux avantages sur la voix ennemie. Elle a l’espoir, parce qu’elle a senti une faiblesse chez son adversaire. Et elle est prévenue.

        Rebecka résiste. Elle a terriblement mal à la tête, comme si son cerveau était sur le point d’exploser. La pression à l’intérieur de son crâne est terrible. Elle se prend la tête dans les mains, pour l’empêcher d’éclater.

        La présence étrangère cède enfin et Rebecka titube. Son estomac se contracte sous l’effet de la peur. Elle s’éloigne du bord du toit et s’affale contre le mur. Elle n’a plus la force de se relever, et encore moins celle de redescendre. Rebecka fouille dans son sac jusqu’à ce qu’elle trouve son portable. Elle pense d’abord à appeler Gustaf mais réalise qu’il ne comprendra jamais ce qu’elle faisait là-haut. Il faut qu’elle appelle Minoo.

        Elle entend des pas dans l’escalier et se retourne. Le soleil l’éblouit. Elle doit mettre une main devant les yeux pour reconnaître la personne qui s’encadre dans la porte.

        Rebecka a un sourire gêné.

        « Comment savais-tu que j’étais là ? »

      

      
        
          1. Mieux vaut vivre à fond que s’ennuyer à mort.

        

        
          2. Vivre vite, mourir jeune et laisser un beau cadavre.
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        Un vent glacé souffle sur la place Storvall. Minoo pense aux derniers mots que Rebecka a griffonnés sur le cahier de brouillon. Hier, quelqu’un m’a suivie. Minoo enfonce les mains dans ses poches et la tête dans ses épaules. Elle accélère le pas vers la maison jaune pâle qui se trouve de l’autre côté. Sur la façade, des lettres en néon bleu indiquent le siège social du journal d’Engelsfors.

        Depuis qu’elle va à l’école, Minoo a pris l’habitude de passer dire bonjour à son père sur le chemin du retour, plusieurs fois par semaine. En général, il a à peine le temps de lui dire bonjour, mais elle aime bien s’asseoir dans la salle de rédaction et y faire ses devoirs, feuilleter les journaux ou simplement s’imprégner de l’énergie qui y règne.

        Minoo regarde derrière elle au moment d’ouvrir la porte de l’immeuble. La place est déserte. En tout cas, il n’y a pas la moindre présence humaine.

        À côté de l’immeuble où siège le journal d’Engelsfors se trouve l’une des trois banques de la ville. L’édifice est l’un des plus impressionnants de l’architecture locale. Et là, à mi-hauteur de l’escalier qui mène à l’entrée de la banque, se tient un chat galeux qui la fixe de son unique œil vert.

        En entrant dans le hall du journal, Minoo hume la bonne odeur du café. Son père dit souvent que si le journal d’Engelsfors faisait faillite, la consommation de café de la ville diminuerait de moitié. C’est probablement vrai.

        Cissi et son père sont en pleine discussion dans son bureau. Visiblement, ils se disputent. Les grands yeux bleus de Cissi sont exorbités et ses cheveux blond cendré sont encore plus hirsutes que d’habitude. On dirait un hérisson tous piquants dehors. Minoo ne voit pas le visage de son père mais sa nuque est rouge vif. Il est fou de rage.

        Cissi est un sujet de conversation intarissable. C’est une excellente professionnelle à la plume acérée, mais aussi une journaliste avide de sujets sensationnels qui ne vérifie pas toujours ses sources. L’article qu’elle a écrit sur le suicide d’Elias n’est pas le premier que le père de Minoo a été obligé de censurer. Minoo attend qu’ils aient terminé. Elle entend toute leur conversation à travers les vitres.

        « Tu cherches juste à me saborder ! tempête Cissi. Je tiens enfin un scoop. Les ambulanciers m’ont prévenue il y a deux minutes !

        — Tu peux écrire tout ce qui te chante, je n’en imprimerai pas une ligne. »

        Son père parle d’une voix basse et intense que Minoo reconnaît à peine.

        « Cette affaire concerne toute notre communauté, insiste Cissi.

        — Non. Elle ne regarde personne d’autre que la famille de cette jeune fille ! »

        Minoo voit à la gestuelle de Cissi qu’elle change de tactique.

        « Je comprends parfaitement que ce ne soit pas facile pour toi d’avoir un regard objectif sur ce sujet vu que tu as une fille du même âge, reprend-elle sur un ton plus calme. »

        Elle se tait. Elle vient d’apercevoir Minoo. Son père se tourne vers elle.

        « Minoo… »

        Il s’est passé quelque chose. Quelque chose d’horrible. Elle le lit sur leur visage. Son père ouvre la porte.

        « Entre, ma chérie. »

        Cissi la regarde avec une expression qui se veut pleine de compassion, mais sa curiosité malsaine transparaît. Son père pose la main sur son épaule tout en échangeant avec sa collègue un regard qu’elle interprète sans difficulté. Elle sort du bureau d’un pas vif.

        « Il s’est passé une chose épouvantable… » commence son père.

        Il peine à soutenir son regard. Minoo trouve qu’il fait une chaleur terrible dans son bureau. L’atmosphère est étouffante. Le parfum de Cissi flotte encore dans la pièce.

        « Ton amie Rebecka… est décédée.

        — Quoi ? »

        Une réaction idiote, mais c’est tout ce qui lui vient.

        « Elle est morte. »

        Minoo veut rassurer son père : il s’agit forcément d’une erreur. Quelqu’un est mort, c’est affreux, mais ce n’est pas Rebecka. Elle vient tout juste de la quitter. Elle avait rendez-vous avec la principale.

        « Ça ne peut pas être elle, affirme Minoo avec un grand sourire pour prouver à son père que tout va bien, qu’il se trompe de personne.

        — Je sais que c’est dur à accepter, lui répond son père…

        — Tu ne comprends pas. Ça ne peut pas être Rebecka. C’est impossible, je l’ai vue tout à l’heure.

        — Ça vient juste d’arriver… »

        Minoo sent son sourire se figer.

        « J’aurais préféré que tu l’apprennes autrement. Je pensais…

        — Ce n’est pas elle, insiste Minoo en secouant la tête.

        — Apparemment Rebecka n’allait pas bien et a décidé qu’elle n’avait plus envie de vivre. »

        Minoo se rappelle la phrase de Linnéa l’autre jour dans la cour du lycée : Il ne s’est pas suicidé. Elle se souvient qu’elle n’a pas cru Linnéa, qu’elle a pensé que Linnéa ne voulait pas accepter la vérité.

        « Que s’est-il passé ? »

        Son père hésite à répondre.

        « Je finirai par l’apprendre, insiste Minoo.

        — Elle a sauté du haut du toit du lycée. Je suis sincèrement navré. »

        Son père la prend par les épaules et la fixe droit dans les yeux.

        « Ma petite fille », murmure son père, la voix pleine de larmes. Il la serre dans ses bras, fort et longtemps. Au début, elle reste immobile, mais rapidement, elle a envie de tout lui dire. Sur Elias. Sur Rebecka. Sur les Élus. Et sur le fait qu’ils vont tous mourir, les uns après les autres.

        En quoi son père pourrait-il l’aider ? Personne ne peut l’aider. Sauf peut-être…

        Elle a soudain un déclic et parvient à refouler toutes ses émotions. Elle doit agir, résoudre le problème, prévenir les autres.

        « Je peux t’emprunter un ordinateur ? »

        Son père la regarde sans comprendre.

        « L’information doit rester confidentielle jusqu’à ce que la famille ait été prévenue, on est bien d’accord ? »

        Elle hoche la tête. Son père lui indique un bureau libre. Elle lance l’annuaire en ligne pour trouver une adresse, la mémorise puis efface l’historique dans le moteur de recherche.

        « Il faut que j’aille aux toilettes. »

        Minoo sent le regard de son père dans son dos tandis qu’elle s’éloigne. Dès qu’elle est sortie de son champ de vision, elle ouvre puis referme la porte des toilettes sans y entrer, et continue vers l’issue de secours. Elle sort dans la rue par une porte latérale.

        Minoo jette un rapide coup d’œil aux fenêtres de la rédaction. Son père n’est pas là. Il va s’inquiéter quand il s’apercevra qu’elle a disparu, mais tant pis.

        Elle se met à courir.

        Elle traverse la place Storvall et tourne dans Gnejsgatan. Les battements de son cœur sont rapides et désordonnés. Elle court encore plus vite et oublie presque de s’arrêter au numéro 7, un immeuble de trois étages. Le portail s’ouvre d’une simple poussée. Le nom d’Elingius est inscrit sur l’unique porte du rez-de-chaussée.

        Elle sonne et entend un bruit de pas. On enlève la chaîne de sécurité. La porte s’ouvre et Nicolaus apparaît, vêtu d’une robe de chambre noire. Il est si pâle qu’il est presque transparent et ses grands yeux bleu glacier ont pris une teinte opaque. Il ressemble à un animal nocturne qui n’aurait jamais vu la lumière du soleil.

        « Il faut que je vous parle », déclare Minoo, entrant dans l’appartement sans avoir y été invitée.

        L’aménagement des lieux est sommaire, les murs du salon sont beiges et le mobilier est réduit à l’essentiel. Il n’y a pas de tapis au sol, pas de rideaux aux fenêtres. Sur l’un des murs est suspendu un beau crucifix à côté d’un vieux plan de la ville encadré.

        « Minoo ? » s’exclame Nicolaus.

        Elle se retourne et croise son regard étonné.

        « Rebecka est morte. »

        Elle n’a pas le temps de prendre de gants.

        Nicolaus ne réagit pas. Il se contente de cligner des yeux. Minoo est sur le point d’exploser d’impatience. Il faut qu’elle parvienne à faire comprendre la situation à Nicolaus sur-le-champ et qu’ils décident le plus vite possible de ce qu’il convient de faire.

        « Ils prétendent qu’elle s’est suicidée. Mais vous et moi savons que ce n’est pas vrai.

        — Ça continue, souffle Nicolaus en s’écroulant sur une chaise.

        — Il faut réagir !

        — C’est ma faute, gromelle Nicolaus d’un air sombre. C’était mon rôle de la protéger. »

        Minoo est à deux doigts de craquer. La seule chose qui lui permettra de tenir le coup est de ne pas s’arrêter. De continuer à avancer. De ne surtout pas penser à ce qui est arrivé à Rebecka.

        « Vous ne savez pas plus que nous ce qui nous poursuit, argumente-t-elle, s’efforçant de rester calme. Vous n’avez rien à vous reprocher.

        — J’ai failli à ma tâche…

        — Ça suffit maintenant ! lui ordonne Minoo. Je suis venue vous voir parce que j’ai besoin de votre aide.

        — Comment pourrais-je vous aider alors que je…

        — Ça va, on est au courant : “alors que vous ne savez pas qui vous êtes”. Je vous signale que la plupart des gens n’en ont pas la moindre idée non plus. »

        Nicolaus la regarde, abasourdi.

        « Vous ne pouvez pas vous défiler. Ni vous, ni aucun d’entre nous. »

        Nicolaus se frotte les yeux, comme s’il émergeait d’un long sommeil.

        « Vous avez raison. Je m’apitoie sur mon sort. Je laisse le spleen prendre possession de mon âme.

        — Exactement, s’empresse de confirmer Minoo pour le couper dans son envolée lyrique. À présent, nous devons nous rassembler et établir un plan de bataille. Mais je n’y arriverai pas toute seule. J’ai besoin de vous. Nous avons besoin de vous. »
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        « Il y a quelqu’un ? »

        Anna-Karin entre dans le vestibule. Elle entend la voix de sa mère qui fredonne gaiement dans la cuisine. C’est sa mère qui chante gaiement une comptine de son enfance. Anna-Karin se sent rougir, mais les sourires de Julia et Felicia sont plus affables que jamais.

        « Qu’est-ce que c’est joli chez toi ! s’exclame Julia.

        — C’est génial d’habiter à la campagne, ajoute Felicia. Et j’adore les vaches. Elles ont des yeux super intelligents, on a l’impression qu’elles savent plein de choses. »

        Anna-Karin s’est souvent fait la même réflexion, mais dans la bouche de Felicia, la remarque lui paraît complètement idiote.

        Anna-Karin n’a jamais invité de copines chez elle. Et bien qu’elle maîtrise la situation, elle est nerveuse et son cœur bat la chamade. Son rythme cardiaque frôle la tachycardie quand sa mère sort de la cuisine.

        « Bonjour ! Vous êtes Julia et Felicia ? J’ai fait des petits pains, ils sortent tout juste du four. Suivez-moi. »

        Elles s’installent toutes les trois autour de la table sur laquelle la mère d’Anna-Karin pose un plat de pâtisseries à la cannelle et une carafe de jus de raisin.

        « Je vous laisse, les filles. Il faut que j’aille soigner les vaches. »

        Elle reprend sa chanson sitôt sortie de la pièce.

        « Servez-vous, propose Anna-Karin en poussant le plat de petits pains tièdes vers Julia et Felicia, qui ne se font pas prier.

        — Tu sais quoi, Anna-Karin ? Je crois que Jari est amoureux de toi, déclare Julia. Anna-Karin sourit.

        — Oui, je pense aussi », réplique-t-elle avec un sourire. Toutes les trois pouffent de rire.

        Elle n’a pas osé utiliser ses pouvoirs sur Jari. Il y a si longtemps qu’elle l’observe à distance. Mais aujourd’hui, après les cours, elle a pris son courage à deux mains au moment où il est passé par hasard à côté de son casier et elle lui a dit :

        « Jari, j’ai oublié mon sac dans la salle de dessin. Ça t’ennuierait d’aller me le chercher ? »

        Julia et Felicia se trouvaient à quelques mètres. Elles s’étaient mises à rire beaucoup trop fort à son goût. Pendant quelques secondes qui lui avaient paru interminables, elle avait cru que Jari allait se moquer d’elle et l’envoyer promener, et que son nouveau pouvoir de séduction n’opérerait pas sur lui. Et puis il avait eu ce sourire que tout le monde avait à son égard depuis quelque temps et il avait semblé content, et presque surpris, qu’elle daigne lui adresser la parole.

        « Bien sûr », avait-il répondu.

        Trois minutes plus tard, il lui tendait son sac de classe. Son front était humide de sueur.

        « En même temps, je ne sais pas trop si j’ai envie de sortir avec lui, confie-t-elle à ses nouvelles amies. On se connaît à peine.

        — Ce qui est sûr, c’est que lui en a envie ! décrète Julia.

        — Ça saute aux yeux », confirme Felicia.

        Anna-Karin commence à comprendre comment ça marche. Elle adore entendre ses copines affirmer des choses en dépit du bon sens. Tu dis n’importes quoi ! Je te jure que tu n’es pas grosse ! Évidemment qu’il a flashé sur toi ! Bien sûr que ça va bien se passer.

        Un discret raclement de gorge leur fait tourner la tête vers la porte.

        « Je vous souhaite le bonjour. »

        Anna-Karin n’a pas entendu son grand-père entrer dans la maison. Et tout à coup, le voilà tout sourires sur le seuil de la cuisine.

        « Bonjour, lancent Felicia et Julia à l’unisson.

        — Je te présente Julia et Felicia.

        — Je suis enchanté de faire votre connaissance », répond Grand-Père, jetant un coup d’œil furtif à Anna-Karin au moment de sortir.

        Il y avait un point d’interrogation dans ce court regard. Grand-Père se demande ce qui arrive à sa petite-fille. Et encore plus à sa propre fille. Il a jeté à Anna-Karin d’innombrables regards comme celui-là ces dernières semaines.

        « C’était ton grand-père ? » demande Julia.

        Anna-Karin hoche la tête, l’air absent. Elle se souvient que son grand-père a vu la lune rouge comme elle. Peut-être qu’il sait.

        « Il a l’air gentil, commente Julia.

        — Je suis d’accord », renchérit Felicia en enfournant la dernière bouchée de son deuxième petit pain à la cannelle. Elle avale si vite que cela fait un drôle de petit bruit dans le fond de sa gorge.

        Un silence s’installe.

        Julia et Felicia regardent nerveusement autour d’elles. Quand un signal retentit sur le mobile d’Anna-Karin, la diversion soulage tout le monde. Anna-Karin lit le message.

        Il vient de Minoo.

        Au départ elle n’y comprend rien. Comme s’il était rédigé dans une langue étrangère. Elle déchiffre les mots un par un.

        « Il faut que vous partiez, déclare-telle à Julia et à Felicia. Tout de suite. »

         

        Elles sont réunies à nouveau. Nicolaus est là aussi. C’est la première fois depuis que tout a commencé. Même Ida est venue. Elle s’appuie à la balustrade du kiosque à musique et enroule son collier en argent autour de ses doigts. Elle porte une culotte de cheval beige, un pull vert foncé et des bottes d’équitation noires. Sa bombe dépasse d’un sac qu’elle a posé par terre à côté d’elle. Minoo ne savait pas du tout qu’Ida était cavalière. Elle réalise que finalement elle ne sait pas grand-chose d’elle.

        Elles ne sont plus que cinq Élues à présent. L’absence de Rebecka est si palpable qu’elle semble encore plus présente que lorsqu’elle était là. Minoo voit à la tête que font les autres qu’elles ressentent la même chose. C’est un peu comme si l’un des personnages se volatilisait au beau milieu d’une pièce de théâtre. Les autres acteurs se regardent, interdits, leur texte oublié.

        Minoo tourne la tête et voit le chat galeux monter les marches de la piste de danse. Il s’assoit au bord de la dernière marche et se lèche la patte. Son œil vert semble les observer les uns après les autres.

        « File, siffle Nicolaus, mais le chat ne bouge pas d’un pouce.

        — Laisse-le tranquille, dit Anna-Karin. Il ne fait rien de mal. »

        L’ingrate bestiole la remercie de son intervention en miaulant méchamment dans sa direction.

        Minoo échange un regard avec Nicolaus. Il hoche la tête. Elle se tourne vers les autres.

        « Celui qui a tué Elias a aussi tué Rebecka.

        — Comment peux-tu être sûre qu’elle ne s’est pas suicidée ? demande Ida. Elle peut très bien avoir eu envie de mettre fin à ses jours. Tout le monde sait qu’elle était anorexique. »

        Minoo sent la colère monter en elle. C’est nouveau et merveilleux. Et elle sait maintenant qu’elle a le droit de l’exprimer.

        « La ferme, Ida », dit-elle lentement.

        Les yeux d’Ida deviennent aussi grands que des soucoupes. Deux larmes se forment et coulent sur ses joues.

        « Je ne veux pas croire à ces conneries ! hurle-t-elle. Je ne veux pas mourir ! Je n’ai pas envie d’être ici avec vous ! » Sa voix déchire l’air limpide de l’automne.

        « Comment faut-il te le dire ? rétorque Linnéa d’un ton glacial. Il va falloir que tu choisisses l’une de ces options. »

        Minoo est heureuse d’entendre que Linnéa, au moins, semble avoir compris de quoi il retourne.

        « Qu’est-ce que tu racontes ? rétorque Ida, furieuse.

        — Une seule chose est sûre à présent », dit Minoo. Elle marque un temps en les regardant toutes, l’une après l’autre. Il faut qu’elles comprennent une bonne fois pour toutes. « Si nous n’unissons pas nos efforts pour nous battre, nous allons mourir. »

        Ida sèche ses larmes avec sa manche. Elle frotte tellement fort qu’elle a les joues écarlates.

        « Nous nous sommes comportées comme des imbéciles. Nous avons été prévenues et nous n’avons pas écouté l’avertissement. Rebecka était la seule à l’avoir vraiment compris. Elle m’a dit plusieurs fois que nous devrions nous rassembler et le fait qu’elle soit… partie est la preuve qu’elle avait raison. »

        Les autres semblent touchées par ce qu’elle vient de dire. Elles savent toutes qu’elles ont repoussé les tentatives de Rebecka pour les réunir et les amener à lutter ensemble contre le Mal.

        « Je ne comprends pas…, gémit Ida d’une toute petite voix. Comment peut-elle être… morte ? »

        Minoo déglutit pour faire descendre la boule qui lui obstrue la gorge et qui l’empêche de respirer normalement et de parler.

        « Il faut que nous nous fassions équipe. C’est ce que Rebecka aurait voulu. Cela pose problème à quelqu’un ? »

        Ida garde obstinément le regard fixé sur la pointe de ses bottes.

        « On peut compter sur toi, Ida ? demande Minoo.

        — Oui, grogne-t-elle.

        — Sur moi aussi, dit Linnéa.

        — Et sur moi, ajoute Vanessa.

        — Et sur moi aussi, déclare Anna-Karin.

        — Et moi, je ferai tout ce que je peux pour vous aider », conclut Nicolaus.

        Minoo les regarde à tour de rôle et se souvient de ce que disait Rebecka :

        
          « Qu’est-ce qu’il leur faut de plus ? Que quelqu’un d’autre se fasse tuer ? La mort d’Elias ne leur suffit pas ? »
        

        Non, la mort d’Elias n’avait pas suffi. Mais il ne faut pas qu’elle dévoile sa rancœur. Ça ne servirait à rien.

        « Ce matin, Rebecka m’a raconté que quelqu’un l’avait suivie, reprend-elle. Je crois que le même individu a fait le guet devant chez moi. L’une d’entre vous a-t-elle remarqué quelque chose de ce genre ?

        — Il est arrivé quelque chose à Elias avant sa mort. Je ne sais pas quoi exactement, mais il avait peur. Il n’a pas eu le temps de me dire pourquoi. »

        Minoo hoche la tête. Linnéa retient manifestement ses larmes. Minoo aimerait la consoler, mais elle sait qu’elle ne doit pas se laisser aller à montrer trop d’affect si elle veut rester crédible. Minoo est obligée d’endosser le rôle de leader, au moins dans un premier temps. Il faut qu’elle leur donne l’impression de maîtriser la situation afin qu’elles ne perdent pas espoir. Elle se sent infiniment petite et effrayée, mais il serait égoïste de sa part de l’afficher. Le fragile sentiment de fraternité qui commence tout juste à les unir peut s’évanouir en un instant.

        « L’une d’entre vous a-t-elle eu l’impression d’être suivie depuis la dernière fois que nous nous sommes vues ? » leur demande-t-elle à nouveau.

        Elles secouent la tête. Minoo avale péniblement sa salive. S’il n’y a qu’Elias et Rebecka, et maintenant elle… cela signifie-t-il qu’elle est la prochaine sur la liste ?

        « Il faut que nous découvrions l’identité de l’individu qui nous poursuit.

        — Si c’est une personne ! précise Nicolaus.

        — Et nous devons être beaucoup plus discrètes. Anna-Karin… »

        Minoo marque une pause. Elle ne s’attendait pas à avoir autant de difficultés à dire ce qu’elle est sur le point de dire. Elle s’aperçoit qu’elle a un peu peur d’Anna-Karin, malgré son air inoffensif avec son duffle-coat et son bonnet tricoté.

        « Quoi ? répond Anna-Karin, énervée.

        — Tu le sais très bien. »

        Anna-Karin pousse un soupir agacé et réplique :

        « Personne n’a compris ce que je faisais. C’est justement ça qui est génial ! »

        Elle avance le menton avec une expression de gamine têtue.

        « En es-tu bien certaine ? lui demande Nicolaus d’une voix douce. Il est bien sûr possible que nous soyons les seuls à voir les ficelles derrière ta petite représentation. Mais si par hasard quelqu’un d’autre au lycée était à la recherche de l’Élue, tu t’exposes à un grand danger. » Il élève soudain la voix : « Nous savons déjà que le Mal est dans le lycée. Et c’est aussi là qu’Elias et Rebecka ont perdu la vie. »

        Anna-Karin devient rouge pivoine.

        « Comment savez-vous que je me suis servie de mon pouvoir ? Est-ce qu’il est vraiment si improbable que je puisse être devenue populaire sans son aide ? »

        Ida lève les yeux au ciel, mais ne fait aucun commentaire.

        « Oui, Anna-Karin, c’est tout à fait improbable, répond Vanessa, objective. Personne ne devient populaire du jour au lendemain. Ce n’est pas comme ça que ça marche.

        — Il faut que tu arrêtes », ajoute Minoo.

        Anna-Karin lui jette un regard assassin.

        « Qu’est-ce qu’on va faire ? Quelqu’un a une idée ? » demande Vanessa à la cantonade.

        Minoo interroge Nicolaus du regard. Ils ont élaboré une théorie. Maintenant qu’elle s’apprête à l’exposer, l’idée lui paraît terriblement farfelue, mais pour le moment c’est tout ce qu’ils ont.

        « Juste avant de mourir, Rebecka a eu un entretien avec la principale… », commence-t-elle.

        Minoo jette un coup d’œil à Linnéa, espérant qu’elle va saisir le message. Et c’est le cas.

        « Elias aussi.

        — Adriana Lopez est devenue la principale du lycée d’Engelsfors il y a un an environ, poursuit Minoo.

        — Attendez un peu, intervient Ida. Vous êtes en train de dire que la principale serait la coupable ?

        — Je n’ai pas réussi à rassembler beaucoup d’informations sur elle, dit Minoo, ignorant la question d’Ida. Mais j’ai quand même trouvé deux ou trois choses sur Internet : avant d’arriver chez nous, elle a été proviseur adjoint dans un lycée à Stockholm. Au départ, elle était enseignante. Je n’ai rien trouvé d’anormal dans son parcours professionnel. Je pense que nous devrions essayer d’en savoir un peu plus sur son compte.

        — C’est logique en fait, commente Vanessa. Le lycée est sous la domination du Mal, et qui est-ce qui dirige ce foutu bahut ? C’est elle. CQFD ! »

        Minoo hoche la tête, soulagée que ses camarades ne se soient pas carrément fichues d’elle.

        « C’est la seule piste que nous ayons et c’est la plus plausible, conclut-elle.

        — Mais cela ne doit pas nous empêcher de rester vigilantes. Vanessa, ton beau-père est policier. Il te le dira s’il se passe des choses bizarres en ville, n’est-ce pas ?

        — Oui, peut-être », répond Vanessa d’un ton sec.

        Minoo sent tout à coup l’épuisement la submerger. Elle ferme les yeux, tente de faire le vide en elle, cherche désespérément à s’accrocher à cette force qui l’a portée jusqu’ici. Mais elle n’est plus là.

        Rebecka est morte.

        Cette certitude la frappe de plein fouet à présent et elle se met à tituber. Elle entend Nicolaus prononcer son nom :

        « Minoo ?

        — Je crois qu’il vaut mieux que je rentre chez moi. »

         

        Il se met à pleuvoir peu après que Nicolaus et Anna-Karin ont déposé Minoo chez elle. La pluie tambourine sur le toit de la voiture tandis qu’ils s’éloignent de la ville.

        Nicolaus se gare près de l’arrêt de bus mais exige d’accompagner Anna-Karin à pied jusqu’à la ferme. Il tient un grand parapluie noir ouvert au-dessus de leurs têtes. Anna-Karin est tendue, prête à se défendre s’il recommence à lui faire des reproches. Mais il ne dit rien.

        Nicolaus s’arrête quelques mètres avant qu’ils n’atteignent la maison d’Anna-Karin.

        « Anna-Karin, ça ne peut pas continuer comme ça, déclare-t-il. Ça va mal finir. »

        Il n’a pas l’air fâché. Plutôt inquiet, tel un père qui se ferait du souci pour sa petite fille. Anna-Karin se fiche de ce que pensent les autres filles, mais elle ne veut pas décevoir Nicolaus.

        « D’accord, je vais y réfléchir, lui promet-elle.

        — C’est bien. »

        Il lui donne une petite tape sur l’épaule et fait demi-tour. Anna-Karin court sous la pluie et va se mettre à l’abri sous le porche de l’entrée. Elle n’a pas envie de rentrer tout de suite. Elle reste là un moment à suivre des yeux Nicolaus qui marche dans la nuit sous son grand parapluie. Elle sait qu’il a raison. Elle sait que Minoo a raison. Elle sait que ce qu’elle fait est dangereux. Elle l’a toujours su, au plus profond d’elle-même.

        Quand elle était en troisième, un ancien héroïnomane était venu parler à la classe. Il leur avait raconté que la première fois qu’il avait pris de la drogue, il avait eu l’impression de s’être trouvé. Anna-Karin comprend maintenant ce qu’il a voulu dire. Son pouvoir la plonge dans un état d’ivresse, comme si elle avait bu de l’alcool ou pris de la drogue. Il comble l’énorme manque qu’elle a ressenti toute sa vie. Et il faudrait qu’elle y renonce ?

        Oui, décide-t-elle. Ça n’en vaut pas la peine. Il y a eu assez de morts.

        Anna-Karin scrute l’obscurité. Elle est heureuse de la décision qu’elle vient de prendre. Elle se sent meilleure.

        Dès que je serai sortie avec Jari, se promet-elle. Alors j’arrêterai.
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        Minoo ne se rappelle plus comment elle est arrivée chez elle. Elle se souvient seulement que sa mère lui a ouvert la porte et qu’elle s’est écroulée à ses pieds.

        Quand ses parents l’ont mise au lit, elle a compris qu’elle n’était pas près de se relever. Le simple fait de penser à manger lui donne la nausée. Elle finit tout de même par accepter une tasse de thé et une tartine de pain grillé avec du beurre. Sa mère s’assoit sur le bord de son lit et essaie de la faire parler, mais elle n’a pas la force de lui répondre, à peine celle de la regarder. Elle finit par renoncer. Avant de s’en aller, elle entrouvre la fenêtre de sa chambre ; Minoo ne trouve même pas l’énergie de se lever pour aller la refermer quand elle commence à avoir froid. C’est son père qui le fait lorsqu’il vient prendre de ses nouvelles. Il reste debout à côté de son lit, marmonne qu’il est désolé pour elle et qu’elle n’a qu’à appeler si elle a besoin de quelque chose. Minoo ferme les yeux. Elle veut seulement qu’on la laisse tranquille. Elle n’a même pas envie de pleurer. Elle passe toute la nuit à alterner entre sommeil et état de veille et, le lendemain matin, elle se sent plus exténuée que jamais.

        Vanessa l’appelle pour lui dire qu’il va y avoir une minute de silence pour Rebecka au lycée. Minoo n’ira pas. Une minute de silence pour toute une vie perdue. Quelle mascarade !

        Toute la journée s’écoule en un clin d’œil. Parfois elle dort. Parfois elle est éveillée. Cela ne fait pas une grande différence. Son père rentre à l’heure du déjeuner et l’oblige à manger une autre tartine grillée. Elle cale avant la fin et jette le reste dans les toilettes quand il repart travailler.

        Quand la nuit tombe, elle laisse l’obscurité envahir sa chambre. Cette fois, elle dort profondément.

         

        Elles sont sous le kiosque à musique. Les feuilles des arbres sont d’un rouge surnaturel. Rebecka est vêtue d’une longue chemise de nuit blanche, comme celle qu’Ida portait le premier soir. Minoo n’a que sa petite culotte et son soutien-gorge, elle a honte d’être ainsi dénudée.

        « Tu es en retard », lui signale Rebecka.

        Son visage est bizarre. On dirait qu’il y a quelque chose qui bouge sous sa peau et la soulève par endroits. Rebecka fait un pas vers elle. Minoo voit la chose immonde se frayer un passage à travers la peau de son amie. Une petite plaie se forme sur la joue de Rebecka. Un liquide brillant jaune pâle s’en écoule. Rebecka est devenue un zombie.

        « Aide-moi », murmure-t-elle en tendant les mains vers Minoo.

        Le bout de ses doigts est nécrosé.

        « Aide-moi », chuchote Rebecka à nouveau en approchant toujours.

        Minoo veut reculer mais une force l’en empêche, comme si elle essayait de marcher contre le courant dans une eau profonde. La chair putréfiée grouillant d’asticots dégouline par la déchirure, se tord et tombe aux pieds de Minoo. La peau de Rebecka se fend en plusieurs endroits. La substance répugnante grouille partout dans la chair morte. Rebecka pose ses mains sur les épaules nues de Minoo.

        « Tu as vu ce que tu as fait ? »

        Les doigts glacés se déplacent jusqu’à son cou et l’étranglent, tandis que le visage de Rebecka achève de se décomposer.

         

        Quand Minoo se réveille, elle a mal à la gorge, comme si elle avait crié. Elle est en nage. Ses draps et sa couette sont humides et son oreiller est aussi trempé qu’une éponge. En revanche, elle a repris des forces. Elle sait qu’elle trahit Rebecka à chaque heure qu’elle passe dans cette chambre. Elle doit retrouver son meurtrier, mettre la main sur le monstre qui l’a tuée après avoir tué Elias.

        Minoo se lève, prend une douche et se brosse les dents. Le thermomètre extérieur indique une température négative et elle enfile un jean de couleur sombre et un gros pull noir au-dessus d’un tee-shirt noir. Quand elle a fini de s’habiller, elle s’allonge sur son lit pour reprendre des forces.

        Ses parents sont partis travailler. Elle leur envoie un SMS à chacun pour les informer qu’elle va aller en cours aujourd’hui. Elle fait une halte devant le réfrigérateur mais l’idée de la nourriture lui donne toujours mal au cœur. Il vaut mieux qu’elle s’en aille pendant qu’elle en a encore le courage.

        Le soleil brille mais ne chauffe pas. Elle coupe à travers champs et l’herbe gelée craque sous ses bottes.

        D’ici, elle peut voir le lycée. Son regard se dirige instinctivement vers le toit. Combien de temps Rebecka est-elle restée en l’air avant de s’écraser au sol ? Une seconde ? Deux ? Est-ce qu’elle a eu le temps de crier ?

        Elle s’arrête brusquement devant la station-service. Une phrase a été inscrite en lettres noires sur fond jaune. Toute en majuscules, comme si les lettres hurlaient.

        LE PETIT AMI DE REBECKA DÉVOILE LA VÉRITÉ SUR UN PACTE DE SUICIDE.

        Minoo pénètre dans l’éclairage brutal des néons de la boutique et achète le journal. Le sujet couvre trois pages. Cissi a rédigé tous les articles, hormis celui qui traite de « cas similaires » dans diverses parties du monde.

        Minoo survole les colonnes. Il y a une photo de la principale qui « refuse de se prononcer ». Il y a une photo d’Elias. Une photo du lycée sur fond de ciel lugubre plein de lourds nuages. On a imprimé une flèche rouge sur l’image pour montrer l’endroit d’où Rebecka a sauté. Il y a un gros plan sur les lampions, les fleurs et les petits mots avec des cœurs laissés par les élèves dans la cour où elle est morte.

        Il y a aussi une photo de la mère de Rebecka, les mains jointes, assise à la table de sa cuisine. Et, occupant une page entière, une photo de classe de Rebecka. Minoo se souvient que Rebecka la détestait. Minoo effleure doucement son visage. C’est une jolie photo pourtant. Elle aurait dû en être fière.

        Minoo tourne les pages pour lire l’interview de Gustaf, tout en se dirigeant vers le lycée. Pour lui aussi, on a utilisé la photo de classe de la dernière année de collège. Il regarde la caméra avec ce sourire décontracté que l’on a quand on s’est toute sa vie entendu dire qu’on était beau. Il a l’air de quelqu’un qui n’a jamais eu le moindre problème. Le contraste avec le gros titre qui le cite est bouleversant : « Je ne pourrai jamais l’oublier. »

        Plus Minoo avance dans sa lecture, plus elle fulmine.

        L’article décrit Rebecka comme l’une des élèves les plus populaires de l’établissement, mais il la décrit aussi comme quelqu’un qui était « en fait » assez renfermée et sujette à la dépression. Gustaf explique qu’il a souvent eu l’impression qu’elle pensait à des choses dont elle n’avait pas envie de parler. Il parle des rumeurs concernant son anorexie, en précisant qu’il les croit fondées, et se met en avant comme le petit ami exemplaire, toujours là pour l’aider en toutes circonstances. Pour finir, il se lave les mains de toute l’histoire en disant qu’on ne peut pas aider quelqu’un qui ne veut pas être aidé. La réplique qui met Minoo le plus hors d’elle est celle avec laquelle il conclut : « Elle est sûrement plus heureuse là où elle est maintenant. » Comme si ce qui était arrivé pouvait donner lieu de se réjouir !

        Minoo froisse le journal et le jette dans la poubelle devant le portail du lycée.

        « Excusez-moi, pourrais-je vous poser quelques questions ? »

        Minoo lève la tête et se retrouve nez à nez avec une caméra de télévision. On lui colle un micro devant le visage. La journaliste se présente et annonce le nom de la chaîne de télé pour laquelle elle travaille. Il y a plusieurs autres journalistes derrière elle. Ils ont tous l’air impatients et avides.

        « Il paraît que tu étais la meilleure amie de Rebecka ? » l’interroge la journaliste, dont les cheveux sont si impeccablement coiffés et brillants qu’ils évoquent une perruque.

        Les autres journalistes se rapprochent, bloc-notes et stylos prêts à l’emploi au cas où Minoo dirait quelque chose d’intéressant. Minoo sent son cerveau se bloquer.

        « C’est bien toi Minoo, n’est-ce pas ? » demande la femme.

        Minoo remarque le catalogue des élèves dans la main de la journaliste. Elle voit sa tête entourée de plusieurs gros cercles rouges, tout comme celle de Rebecka.

        « C’est terrible, ce qui s’est passé. Que sais-tu du pacte de suicide ?

        — C’est une invention. Il n’y a pas de pacte de suicide », répond Minoo.

        L’objectif de la caméra rôde autour d’elle, telle une gueule noire prête à la dévorer.

        « Est-ce que tu fais toi aussi partie de ce pacte ? » insiste la femme.

        Minoo se contente de la regarder droit dans les yeux. Elle est sourde ou quoi ?

        « Combien êtes-vous à en faire partie ? »

        Son cœur bat la chamade et elle a de nouveau la tête qui tourne. Elle baisse les yeux et franchit la grille, ignorant les appels de la journaliste qui crie son nom.

        « Ce sont des vautours », commente tout à coup un homme qu’elle ne connaît pas.

        Minoo lui jette un rapide coup d’œil. Il est jeune, grand et porte une courte barbe. On pourrait probablement dire de lui qu’il est bel homme.

        « Ce sont ces gens-là qui nuisent à l’image de notre profession. »

        Minoo tourne la tête et découvre les lampions et les fleurs posés à l’emplacement où Rebecka est tombée. Elle ne s’arrête pas, continue vers la porte d’entrée. Le barbu lui emboîte le pas, lui explique qu’il travaille pour un quotidien du soir. L’un de ceux à qui Cissi a refusé de vendre ses informations.

        « Tu n’as pas envie de me parler de ton amie pour que je lui rende hommage dans mon journal ? » propose-t-il.

        Elle se demande si ces mêmes journalistes viendront dans quelques jours demander à d’autres élèves s’ils connaissaient Minoo, la dernière victime du pacte de suicide.

        « Tu pourrais au moins me raconter ce que tu sais de ce pacte. Tu te rends bien compte qu’il faut que ça cesse ! Ou préfères-tu attendre qu’il y ait d’autres morts ? »

        Minoo s’arrête en bas de l’escalier et se retourne. Le barbu la regarde avec la tête d’un labrador devant lequel son maître agiterait une balle de tennis. C’est tout juste s’il ne bave pas.

        « Allez, Minoo. Parle-moi. Il n’y a pas très longtemps que je suis sorti du lycée, je sais ce que c’est. »

        Minoo prend son sac à dos et le tient à bout de bras. Ce serait si simple de le lui balancer à la figure. Son livre de chimie est épais. Elle pourrait lui faire mal.

        « Il n’y a pas de pacte », répond-elle seulement. Puis elle lui tourne le dos et monte la volée de marches.

        Vanessa est juste derrière la porte, au téléphone. Leurs regards se croisent brièvement. Vanessa fait mine de baisser son portable mais Minoo ne ralentit pas. Elle se rend directement à son casier, à l’autre bout du hall. Elle passe devant Anna-Karin, entourée de plusieurs élèves qui la regardent avec admiration. Elle s’interrompt au milieu d’une phrase en voyant passer Minoo. Elle semble avoir perdu le fil de sa conversation l’espace d’un instant, mais elle se tourne à nouveau vers les autres et leur fait une remarque. Julia et Felicia éclatent de rire.

        Minoo prend son livre et son cahier de maths, les met dans son sac et referme son casier à clé. Quand elle se retourne, elle se retrouve nez à nez avec Anna-Karin.

        « Comment te sens-tu ? » lui demande-t-elle.

        Minoo hausse les épaules.

        « Je vais fouiller le bureau de la principale aujourd’hui, annonce Anna-Karin à voix basse. D’après Nicolaus, elle sera à la mairie pour participer à une réunion du conseil tout l’après-midi. Je me ferai ouvrir la porte par le proviseur adjoint. »

        Minoo n’est pas sûre que ce soit une bonne idée. Anna-Karin prend déjà assez de risques comme ça. D’un autre côté, elles n’ont pas tellement d’autres solutions.

        « Je le ferai après la pause déjeuner », annonce Anna-Karin avant d’aller rejoindre ses fans.

        Minoo emprunte le couloir. Elle sent la transpiration couler le long de son dos, jusque dans son jean, quand elle gravit les premières marches du grand escalier. Elle est épuisée en arrivant au deuxième étage, s’assoit pour reprendre son souffle. Elle se perd dans la contemplation des fossiles blancs prisonniers à jamais dans la pierre des marches. Des orthoceras. Elle se souvient que c’est ainsi que s’appellent ces petits mollusques. Du coin de l’œil, elle voit des jeans qui montent les marches au pas de course, entend des cris et des rires, et des bouts de phrases isolées de leur contexte. Quand elle se relève, c’est comme si le sang refusait de monter jusqu’à sa tête. Elle a l’impression que ses genoux cèdent sous son poids et elle est presque étonnée de constater qu’effectivement ils ne la portent plus. Soudain, tout devient noir. Et elle tombe.

        On la rattrape. Quand elle ouvre les yeux, c’est pour découvrir le visage inquiet de Max. Elle est toujours assise dans l’escalier, le dos appuyé contre le mur, et il est si près d’elle qu’elle sent son souffle sur son visage. Elle a un drôle de goût dans la bouche, ce qui signifie probablement qu’elle a une haleine épouvantable.

        « Comment ça va ? Tu veux que j’aille chercher l’infirmière ? » lui demande-t-il.

        Elle doit tourner la tête pour pouvoir recommencer à respirer.

        « Ça va, c’est juste que je n’ai rien mangé ce matin », bredouille-t-elle.

        Elle se rend compte que tout le monde les regarde. Max ouvre son cartable et en sort une banane. Elle l’accepte, tente de se lever, mais elle voit tout de suite une multitude de petits points noirs voleter devant ses yeux.

        « Mange ça d’abord, lui conseille Max.

        — Merci. Je pense que ça va aller maintenant. »

        Mais Max refuse de s’en aller. Minoo panique : elle ne se voit pas du tout manger quoi que ce soit pendant que Max l’observe, surtout pas un fruit qui a une forme aussi suggestive. Elle se met à la peler lentement, si lentement qu’elle espère qu’il va se lasser et partir, sauf qu’il ne bouge pas d’un pouce.

        Elle porte la banane à la bouche, arrête son geste à mi-chemin. Non, décidément, elle en est incapable. Elle en prélève des petits bouts qu’elle engloutit, espérant que ses mains ne sont pas trop sales. Pourquoi ne peut-il pas tout simplement s’en aller et la laisser tranquille ?

        « Je suis affreusement peiné de ce qui est arrivé à Rebecka. Vous étiez amies, je crois ?

        — Oui », répond Rebecka.

        Max a l’air sur le point de dire quelque chose, mais à la place il s’assoit près de Minoo et passe un bras autour de ses épaules. Il le fait d’une façon si naturelle, si évidente qu’elle déclenche chez Minoo l’envie de pleurer pour la première fois depuis la mort de Rebecka. La chaleur du bras de Max fait fondre la boule qu’elle a dans la gorge et la transforme en larmes. Quelqu’un dans l’escalier émet un sifflement, qui leur est probablement destiné, mais elle s’en fout. Elle se fout aussi d’avoir l’air d’un babouin déprimé quand elle se met à sangloter une banane à moitié mangée à la main.

        Pitié, ne dis rien, pense-t-elle. Il n’y a rien à dire, et si tu essaies de trouver quelque chose, tu risques de gâcher ce moment. Ce que tu es en train de faire est la seule chose qui puisse m’aider.

        La cloche sonne et les élèves autour d’eux disparaissent dans leurs salles de classe. Le bras de Max est toujours autour des épaules de Minoo. Sa respiration est calme et régulière.

        Au bout d’un moment, Minoo sèche ses larmes dans la manche de son sweat-shirt. Elle doit avoir du mascara partout maintenant.

        « Il faut que j’aille me débarbouiller.

        — Prends tout ton temps », dit Max en se levant.

        Il monte l’escalier. Juste avant de sortir de son champ de vision, il se retourne et lui adresse un petit sourire. Elle hoche simplement la tête, comme pour confirmer qu’elle va bien. Ce n’est que lorsqu’il a disparu qu’elle ose renifler et se lever sur des jambes qui pourraient aussi bien être en coton tellement elles sont faibles.
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        Quand le proviseur adjoint, Tommy Ekberg, revient de son déjeuner, il trouve Anna-Karin en train de l’attendre devant la porte de son bureau. Il sursaute, mais très vite son expression se change en sourire.

        « Bonjour mademoiselle. »

        Le plus proche collaborateur d’Adriana Lopez est un homme de petite taille qui arbore une dentition irréprochable et une moustache impressionnante. Il porte une chemise voyante avec un motif psychédélique. Son ventre déborde un peu au-dessus de la ceinture d’un jean trop serré.

        « Je me demandais si vous pourriez me faire entrer dans le bureau de madame le proviseur », demande Anna-Karin.

        Le proviseur adjoint la regarde, bouche bée. Il s’apprête à lui répondre quand elle lui dit en pensée : va m’ouvrir cette porte et ne discute pas.

         

        Tommy Ekberg soupire d’un air résigné et sort de la poche arrière de son pantalon le gigantesque trousseau de clés qui ne le quitte jamais.

        « Là, maintenant ? » s’assure-t-il. Anna-Karin acquiesce. Il la précède jusqu’à la porte. et à présent tu vas retourner dans ton bureau et penser à autre chose jusqu’à ce que tu aies oublié le petit service que tu viens de me rendre, lui ordonne-t-elle en fixant intensément sa nuque où de grosses pellicules s’accrochent au duvet qui borde sa calvitie.

        « Oui, chef, à vos ordres ! » fanfaronne-t-il. Il ouvre la porte en grand, se tourne vers Anna-Karin et a un geste théâtral de bienvenue à son intention.

        « Voilà ! Et maintenant, je retourne dans mon bureau penser à autre chose ! »

        Anna-Karin ferme la porte derrière elle, va à la fenêtre et baisse les stores. Sans la lumière du jour, il fait très sombre, aussi allume-t-elle la lampe de bureau.

        Elle regarde autour d’elle. La table de travail est lisse et propre. Elle met en route l’ordinateur, un PC qui doit dater de l’époque des dinosaures. Un gargouillement laborieux sort des entrailles de la tour et, enfin, la photo d’un coucher de soleil apparaît lentement, ainsi qu’un encadré réclamant un code d’accès. Anna-Karin ne connaît pas suffisamment Adriana Lopez pour deviner son mot de passe. Elle éteint l’ordinateur.

        Elle se dirige vers la bibliothèque, en extrait quelques dossiers au hasard et les feuillette. Ce sont des emplois du temps, des rapports comptables, des lettres de candidature et des feuilles de paye. Rien d’intéressant.

        Soudain elle entend des pas dans le couloir. Elle sent la panique foncer sur elle comme un train de marchandises. Mais elle se ressaisit. Elle pense à Rebecka. Rebecka qui cherchait à faire plaisir à tout le monde. Rebecka, l’une des rares personnes à avoir toujours été gentille avec elle. Rebecka qui faisait tout ce qu’elle pouvait pour fédérer le groupe. Anna-Karin a mauvaise conscience en se rappelant le nombre de fois où elle a ignoré les appels et les messages de Rebecka. Elle va s’efforcer de se racheter à présent.

        Elle aperçoit un sac à main noir qui a été jeté négligemment sur une chaise. C’est celui que la principale porte quand elle arrive au lycée le matin.

        Anna-Karin s’approche lentement du sac, comme si elle craignait qu’il la morde. Elle le soulève par la bandoulière. Il est lourd. Avec précaution, Anna-Karin en renverse le contenu sur une table basse. Il y a du maquillage, des tampons, des mouchoirs, un agenda Filofax noir et une clé accrochée à un porte-clé Hermès. Anna-Karin lève les yeux et regarde autour d’elle. Tout cela semble beaucoup trop facile. Et si Adriana ne s’était pas rendue à cette réunion du conseil municipal en fin de compte ?

        Anna-Karin vient peut-être de se jeter dans la gueule du loup ? Elle résiste à la tentation de s’enfuir du bureau en courant. Elle essuie ses mains sur la toile de son pantalon et décroche la languette qui tient l’agenda fermé.

        L’écriture de la proviseure reflète sa personnalité : réservée et perfectionniste. Anna-Karin tourne rapidement les pages de l’agenda. Les rendez-vous avec Elias et Rebecka y sont consignés. Mais pas de pentagramme, ni aucun signe cabalistique suggérant qu’elle ait envisagé de les sacrifier.

        Anna-Karin retient son souffle tandis qu’elle tourne les pages jusqu’à la date d’aujourd’hui. C’est bien ça, il est écrit qu’elle a rendez-vous à la mairie entre 13 et 16 heures aujourd’hui.

        Elle continue à feuilleter l’agenda. À la page de vendredi, il est écrit : train pour Stockholm 17 h 42. N° de résa : XPJ0982U. Et à la page de dimanche : train pour Engelsfors 13 h 18.

        Cela veut dire que la principale ne sera pas chez elle ce week-end. Et donc que sa maison sera déserte. Et c’est chez elle qu’ils auront le plus de chances de découvrir qui est réellement Adriana Lopez.

        Anna-Karin prend la clé sur la table. Elle tinte légèrement contre son porte-clé lorsqu’elle la glisse dans sa poche.

         

        Vanessa est recroquevillée sur le canapé. L’ordinateur portable de Wille est si chaud qu’il lui brûle les cuisses.

        « Tu fais chier à taper aussi fort sur les touches, tu vas me le bousiller si tu continues, se plaint Wille.

        — Il est déjà à moitié bousillé de toute façon, rétorque Vanessa. Le ventilateur est mort.

        — T’es devenue technicienne en informatique maintenant ? C’est nouveau ? » ironise Wille.

        Vanessa s’en moque. Laisse-moi sauver la planète en paix, pense-t-elle.

        Minoo leur a demandé à toutes de se créer une nouvelle adresse MSN pour qu’elles puissent discuter sans être dérangées.

        « Qu’est-ce que tu fabriques en douce ? Tu surfes sur des sites pornos ou quoi ? lui demande Wille en se rapprochant du canapé.

        — Tu peux pas me foutre la paix cinq minutes ? » gémit-elle en le repoussant.

        Ida a pris la parole dans la discussion de groupe et, comme d’habitude, il faut qu’elle fasse des histoires. Elle veut un référendum pour décider s’il faut oui ou non fouiller la maison de la principale pendant le week-end. JE VOTE POUR, pianote Vanessa, ce qui déclenche l’approbation des autres.

        Wille rampe encore plus près et essaie de poser sa tête sur les genoux de Vanessa.

        « Tu me laisses respirer un peu ?

        — Alors dis-moi ce que tu fais…, supplies Wille.

        — C’est personnel !

        — Tu discutes avec un autre mec ou quoi ? » insiste Wille en s’écartant

        Il fait mine de plaisanter, mais elle entend à sa voix qu’il parle sérieusement. Elle ne se donne pas la peine de lui répondre. Il lui chatouille la cuisse avec son gros orteil. Vanessa demande aux filles si elles pensent qu’il faut emmener Nicolaus, et l’idée de faire un casse avec Nicolaus la fait rire, ce que Wille interprète de travers.

        « Alors, c’est qui ? reprend-t-il. Allez, dis-le-moi ! »

        Vanessa se déconnecte du tchat et referme l’ordinateur avec un claquement sec. Elle aimerait bien fusiller Wille du regard, mais il est tellement mignon qu’elle change d’avis.

        « Vanessa ? crie Sirpa, la mère de Wille, depuis la cuisine. Tu manges avec nous ?

        — Oui, merci, je veux bien ! » répond Vanessa.

        Vanessa aimerait bien avoir une mère comme Sirpa. Elle est toujours gentille et attentive aux autres, et elle cuisine comme personne.

        « Qu’est-ce qu’on mange ? lui demande Wille.

        — Spaghettis à la bolognaise. »

        Willie fait un clin d’œil à Vanessa et émet un sifflement appréciatif. Je l’aime vraiment, songe Vanessa. Tout le reste va s’arranger.

        Parce qu’évidemment il y a le reste. Les inconvénients qui vont avec le charme puéril de Wille. D’abord, il habite toujours chez sa mère. Et puis il n’a pas de travail. C’est vrai qu’il n’y a pas beaucoup d’emplois dans cette ville, mais ce n’est pas le problème. Le vrai problème, c’est que cette situation lui convient parfaitement. Il gagne pas mal d’argent en dealant pour le compte de Jonte, qu’il claque en fringues, en jeux vidéo et en cadeaux pour Sirpa. Le fait qu’il pourrait participer aux frais du ménage en payant une partie du loyer ou de la nourriture ne semble leur venir à l’idée ni à l’un ni à l’autre.

        Mais quand Vanessa le voit tel qu’il est aujourd’hui, elle reprend espoir. Il faut juste qu’elle arrive à lui faire prendre conscience de ses qualités et qu’il vaut bien mieux que Jonte et sa bande de losers. Il doit comprendre qu’il est trop bien pour rester à Engelsfors ad vitam aeternam.

         

        Minoo se déconnecte et met son ordinateur en veille prolongée. Elle savait qu’Ida s’opposerait à leur plan, mais elle se sent frustrée quand même. Sa mère lui a appris que tout le monde a des excuses pour être comme il est : un mélange de chimie, d’inné, d’acquis et d’événements survenus pendant les premières années de l’existence. Déjà, quand Kevin terrorisait les autres élèves à la maternelle, sa mère avait une explication pour justifier son comportement.

        Minoo pense à Ida et se demande comment elle va faire pour lui trouver des excuses. Est-ce que ses parents l’ont rabaissée quand elle était petite, comme elle rabaisse les autres aujourd’hui ? Peut-être pense-t-elle que cela la rend intéressante d’être méchante. A-t-elle a la moindre idée du mal qu’elle fait aux gens ?

        Minoo se rend compte qu’elle n’a jamais vraiment parlé avec Ida. Elle ne l’a vue qu’en compagnie des autres et, dans le groupe, il ne fait aucun doute que tout le monde la déteste. Pas étonnant qu’elle soit sur la défensive.

        Minoo compose le numéro d’Ida sur son portable. Elle attend plusieurs sonneries. Minoo est soulagée. Ida ne va pas répondre. Mais la sonnerie s’arrête et on entend un grésillement au bout de la ligne.

        « Allô ? »

        L’espace d’une seconde, Minoo envisage de raccrocher.

        « Allô ? répète Ida, agacée.

        — Bonjour, c’est moi… Minoo.

        — Oui, quoi ?

        — Je te dérange ? »

        Ida soupire bruyamment.

        « Mais non, voyons, je suis en train de sauter de joie tellement je suis contente que tu m’appelles. »

        Minoo regrette terriblement d’avoir appelé sans réfléchir. Elle aurait dû élaborer une sorte de stratégie.

        « Tu m’appelles juste pour souffler dans ton téléphone ? lance Ida, toujours aimable.

        — Tu ne veux pas qu’on arrête avec ça ?

        — Avec quoi ?

        — Écoute, je sais que nous ne serons jamais amies… enfin, toutes les cinq je veux dire. Mais est-ce qu’on est vraiment obligées de s’agresser en permanence ?

        — Quand on m’agresse, je réagis. »

        Décidément, parler avec Ida, c’est à peu près la même chose que de se taper la tête contre un mur. Un mur très dur.

        « C’est ce que j’essaie de t’expliquer. Il faut qu’on arrête de se disputer.

        — Tu devrais aller dire ça à la pute, à la droguée et à la grosse vache. »

        C’est la goutte d’eau qui fait déborder le vase.

        « Et toi tu devrais cesser de te comporter comme une gamine ! » s’écrie Minoo.

        Ida éclate de rire. Minoo vient de perdre la partie.

        « Mais je ne dis rien d’autre que la vérité, sussurre Ida. Si les gens ne supportent pas de l’entendre, c’est leur problème.

        — Tu sais ce que j’espère ? réplique Minoo. J’espère que tu es la prochaine sur la liste. Cette planète serait un endroit bien plus agréable si tu n’y vivais pas. »

        Elle coupe la communication et c’est tout juste si elle ne balance pas le téléphone contre le mur. Parfois, elle aimerait être le genre de filles à arracher les rideaux, casser de la vaisselle, faire tomber les bibliothèques, démolir une maison juste pour se défouler.

        Elle s’est battue pour créer une cohésion de groupe et non seulement elle a échoué, mais en plus elle a dit l’irréparable. Elle a déclaré à Ida ce que ni Linnéa, ni Anna-Karin n’ont jamais osé lui dire alors qu’elles ont encore plus de raisons qu’elle de la haïr. Elle a dit à Ida la pire chose qu’on puisse dire à quelqu’un.
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        La maison d’Adriana Lopez est à dix minutes de marche du lycée, dans un quartier surnommé Lilla Lugnet, « la petite tranquillité ». Minoo se demande s’il existe quelque part une « grande tranquillité ». Si c’est le cas, elle aurait bien besoin d’y aller tout de suite, tant l’adrénaline bouillonne dans son organisme à cet instant.

        Au fur et à mesure qu’elles approchent de leur destination, les constructions se font plus éparses. Elles longent plusieurs terrains vagues. Les ruines d’une maison incendiée attendent les démolisseurs. À la lumière de la lune, le spectacle est assez sinistre. Minoo tremble et remonte la fermeture Éclair de son blouson jusqu’au menton. Elle frise la crise cardiaque quand une silhouette sombre se matérialise à la lisière d’un terrain vague. Minoo s’apprête à prendre ses jambes à son cou quand l’individu lève la main pour la saluer.

        Ce n’est que Linnéa.

        Elles continuent la route ensemble. Minoo est consciente de toutes les fenêtres qu’elles dépassent et des regards curieux qui les suivent sans doute. Elle commence à regretter d’avoir accepté de visiter la maison de la principale avec l’invisible Vanessa. Il avait été décidé que Minoo participait à l’expédition parce qu’elle est la plus « futée ». Sur le coup, la flatterie avait eu raison de sa peur.

        Voilà où mène la vanité ! se dit-elle.

        Linnéa sourit.

        « On peut savoir ce qui te fait sourire ? chuchote Minoo.

        — J’étais en train de me dire que tu ne devais pas souvent passer tes week-ends à faire ce genre de trucs. »

        Minoo sait qu’elle est privilégiée, mais elle déteste qu’on le lui fasse remarquer.

        « Ah parce que toi, tu fais ça tous les week-ends ?

        — Détends-toi. Ça ne risque rien. On sait qu’elle ne rentre pas avant demain », chuchote Linnéa, visiblement excitée.

        Elles tournent au coin d’une rue et aperçoivent Ida accroupie dans un buisson, occupée à faire le guet. Elle est supposée prévenir Anna-Karin, postée un peu plus près de la maison, au cas où quelqu’un arriverait. Anna-Karin a la position la plus stratégique parce qu’elle peut inciter les éventuels promeneurs à changer de direction. Personne ne compte sur Ida et on a préféré lui confier le poste le moins important. Minoo distingue mal le visage d’Ida et s’en félicite. Elle n’a pas osé croiser son regard depuis leur conversation téléphonique.

        « Elle aurait aussi bien fait de rester chez elle, grogne Linnéa.

        — Il faut que nous restions unies », répond Minoo, avec le sentiment d’être la pire des hypocrites.

        La rue est étroite. Il y a peu de maisons et elles sont plus anciennes. Anna-Karin attend dans un petit terrain coincé entre deux hautes palissades. Elle jette un coup d’œil inquiet à Minoo et à Linnéa quand elles arrivent à sa hauteur.

        « Regarde », murmure Linnéa en désignant du menton la voiture de Nicolaus, cachée dans l’ombre d’un grand arbre.

        Il est là pour les aider à fuir rapidement en cas de problème. Nicolaus n’approuve pas leur plan, même s’il admet qu’il est nécessaire. Elles parcourent encore une dizaine de mètres et, enfin, tout au bout de la rue, elles atteignent la maison de la principale.

        Une barrière blanche fraîchement repeinte entoure le terrain. Elle est presque phosphorescente dans l’obscurité. Le jardin est sauvage, mais cela semble délibéré. Une allée de graviers, bordée d’une rangée de bouleaux, conduit jusqu’à la porte d’entrée. C’est une maison blanche en bois à deux étages. Deux fenêtres au premier étage ont des vitres de différentes couleurs, serties dans le plomb, avec des motifs contemporains, à l’image des vitraux d’une église.

        La poignée du portail descend tout à coup et la grille s’ouvre d’elle-même. Le cœur de Minoo fait un bond dans sa poitrine avant qu’elle ne comprenne que c’est Vanessa, invisible, qui l’a ouverte.

        « Vous m’entendez ? » demande Vanessa tout bas. En prévision de leur mission de ce soir, Vanessa s’est entraînée intensivement à se faire entendre sans être vue. Minoo hoche la tête. Elles vont jusqu’à la porte, s’arrêtent, et Minoo enfile une fine paire de gants de protection qu’elle a empruntée sur le lieu de travail de sa mère.

        « Et s’il y avait un système d’alarme ? chuchote Minoo en sortant la lampe de poche.

        — On va le savoir tout de suite », réplique Linnéa en brandissant la clé.

        Minoo admire le courage d’Anna-Karin. Elle a volé la clé de la principale, couru chez le serrurier à quelques pâtés de maison du lycée, fait faire un double et remis l’original en place sans que personne ne la voie.

        Linnéa tourne la clé dans la serrure, ouvre la porte et invite Minoo à entrer d’un geste théâtral.

        « Bienvenue dans la maison hantée ! clame-t-elle. Je reste là pour surveiller », ajoute-t-elle d’un ton plus sérieux.

        Vanessa se matérialise soudain et adresse un signe d’encouragement à Minoo. Puis elle disparaît à nouveau, tout en pénétrant dans la maison plongée dans l’obscurité.

        Minoo a une pensée pour Rebecka et la suit.

        Minoo allume la petite lampe torche et l’oriente vers le sol afin de limiter les risques que quelqu’un puisse voir le faisceau lumineux de l’extérieur. Dans l’entrée, plusieurs manteaux sont suspendus sur des cintres dans une grande penderie. Elles avancent en silence. Les lattes du plancher grincent. Minoo espère qu’elles ne laisseront pas de traces de pas derrière elles.

        « Est-ce qu’elle vit vraiment ici ? » murmure Vanessa quand elles entrent dans le salon.

        Minoo comprend ce qu’elle veut dire : tout est trop parfait. Le mobilier, lourd et massif, serait plus à sa place dans un château. De vieux portraits et des tableaux représentant des paysages, le tout peint dans des couleurs tristes et sombres, ornent les murs. La cheminée semble n’avoir jamais été utilisée en dépit de la présence d’un panier à bois rempli de bûches de taille scrupuleusement identique. Il n’y a pas un livre qui traîne, pas un magazine. La pièce sent le propre. Trop. À croire que l’air n’a jamais été vicié par la présence d’un être humain.

        Elles continuent la visite, empruntent un couloir, jettent un coup d’œil dans la cuisine, dans une salle de bains et dans une chambre d’amis. Toute la maison a été aménagée dans le même style. En face de l’escalier menant au premier étage se trouve une petite pièce sans doute utilisée comme bureau. La bibliothèque ne contient que des livres banals – littérature classique, biographies, poésie. Pas de vieux manuscrits sur parchemin ou de textes interminables rédigés en latin.

        « On va voir en haut », chuchote Minoo.

        Pas de réponse.

        « Vanessa ? » murmure-t-elle, soudain paniquée à l’idée d’être toute seule dans cette grande maison plongée dans le noir.

        — Désolée, j’avais oublié que tu ne me voyais pas. J’ai hoché la tête pour te répondre », explique Vanessa.

        Elles montent l’escalier sur la pointe des pieds. Les marches craquent. Minoo se dit que si la principale décidait de rentrer maintenant, elles seraient piégées au premier étage. Et à l’inverse de Vanessa, elle ne pourrait jamais redescendre sans être vue.

        Quand elles parviennent à l’étage, elle regarde autour d’elle. Un Vélux laisse passer la lumière de la lune et elle y voit suffisamment pour éteindre sa lampe de poche. Des ombres rôdent dans tous les coins.

        « Tu veux qu’on commence par les pièces de droite ? » chuchote Minoo.

        Silence à nouveau.

        « Vanessa ?

        — Ah, pardon. Oui. »

        Un long tapis étouffe le bruit de leurs pas. Minoo ouvre la dernière porte du couloir, là où l’ombre est la plus dense. Elle entre dans la chambre et rallume la torche. Sur le mur le plus éloigné de la porte se trouvent un lit impeccablement fait et un unique lampadaire. Une penderie a été aménagée contre l’un des autres murs. Rien n’indique que quelqu’un utilise cette pièce.

        « Elle doit être complètement folle », commente Vanessa à voix basse. L’une des portes de la penderie s’ouvre comme par enchantement. Quelque chose de noir et d’informe en sort, tel un oiseau affolé s’échappant de sa cage, et Minoo pousse un cri. Quand la forme noire s’immobilise, elle comprend qu’il s’agit d’une élégante robe du soir suspendue en l’air.

        « Une folle pleine aux as, remarque Vanessa en raccrochant le vêtement dans le placard. C’est du Prada. »

        Minoo ouvre la porte de la salle de bains adjacente. De grosses serviettes éponge sont méticuleusement pliées au-dessus d’une tringle en aluminium brossé. Sur les étagères et dans les armoires sont alignés divers produits de beauté portant des étiquettes prestigieuses, toutes tournées de façon à être lisibles.

        « Tu as vu tous ces cosmétiques ? Tu crois qu’elle s’en rendrait compte si on lui en piquait quelques-uns ? » demande Vanessa.

        Sa voix exaltée en dit long sur le sérieux de sa question. Minoo secoue la tête d’un air effrayé.

        « Oh, ça va, je plaisante », se défend Vanessa.

        Minoo préfère quand même rester devant les étagères le temps que Vanessa la précède hors de la salle de bains.

        La porte suivante mène à une chambre vide. Celle d’après également. Et la dernière pièce est fermée à clé.

        Minoo secoue un peu la poignée. S’il y a quelque chose d’intéressant à voir dans cette maison, c’est sûrement dans cette pièce qu’elles vont le trouver.

        « Qu’est-ce qu’on fait maintenant ? » demande Minoo.

        Elle a à peine fini de poser la question qu’elle entend un bruit bizarre. Un cliquetis métallique venant de la porte. Comme les griffes d’un animal. Minoo recule. Si la principale est une sorte de méchante reine, peut-être dispose-t-elle de minuscules sujets cachés dans son palais, aux aguets, prêts à tout pour protéger ses secrets.

        La poignée s’abaisse et la porte s’entrouvre lentement.

        Une silhouette se matérialise à l’angle de son champ de vision et Minoo se retourne brusquement.

        Vanessa la regarde, hilare.

        « Tu as vu… », commence Minoo. Puis elle remarque l’épingle à cheveux dans la main de Vanessa.

        Minoo comprend alors que la porte a été ouverte par l’imprévisible Vanessa. Elle voudrait la serrer dans ses bras mais elle a déjà disparu.

        Elles entrent dans la chambre. Minoo ose à peine respirer. Un rayon de lune traverse les vitraux de la fenêtre et lui donne l’impression d’être dans un rêve en couleurs. Les vitres projettent des formes irrégulières sur le parquet. Contrairement au reste de la maison, cet endroit donne une impression de vie. On y sent une vague odeur de papier peint humide et de vieux cuir. Il y a aussi dans l’air un parfum de bois brûlé ainsi qu’une autre odeur vaguement acide, que Minoo ne reconnaît pas.

        C’est la plus grande pièce du premier étage. Elle aussi a une cheminée à foyer ouvert et, si l’on en croit la suie qui couvre le fond de l’âtre, celle-là doit être utilisée souvent. Contre le mur se trouve une bibliothèque au-dessus de laquelle trônent trois oiseaux empaillés. Deux variétés différentes de hiboux et un corbeau noir avec un bec aussi pointu qu’un stylet semblent les regarder avec attention. Le contenu des étagères est protégé par des portes en verre à double battant, fermées par un lourd cadenas.

        Le dos de la majorité des ouvrages est si usé que leurs titres sont illisibles, mais le regard de Minoo est arrêté par un livre intitulé Unaussprechlichen Kulten. Un frisson lui traverse le corps, comme si elle se trouvait en présence d’une puissance vieille comme le monde et profondément malfaisante.

        « Où es-tu ? murmure Minoo.

        — Juste à côté de la table. Regarde », murmure Vanessa, et sa main redevient visible pour lui désigner quelque chose.

        Sous une pile de bouquins dans un état plus ou moins avancé de délabrement, se trouve une ancienne carte d’Engelsfors et, à côté de celle-ci, un étrange objet en métal muni d’un gros boulon en son centre. Il y a aussi deux photographies : un agrandissement d’une photo d’Elias et une autre de Rebecka, toutes les deux prises en classe de troisième.

        « Il faut que je prenne une photo de ça pour le montrer aux autres », chuchote Vanessa d’une voix tendue.

        Minoo s’approche de l’étagère qui se trouve à côté de la cheminée. Elle est remplie de vieux bocaux en verre brun. Ils ont tous une étiquette portant chacune un chiffre romain. Elle descend au hasard le bocal n° XI et en dévisse le couvercle. Elle n’identifie pas tout de suite les petites boules desséchées qui se trouvent à l’intérieur.

        Des yeux.

        Elle remet le couvercle, qu’elle revisse soigneusement avant de reposer le bocal à sa place. Des petits éclairs illuminent la pièce quand Vanessa photographie le bureau avec l’appareil photo de son portable.

        Soudain, Minoo a l’impression d’entendre quelque chose bouger près du plafond. Son regard se pose sur les oiseaux morts. Elle se fige et les regarde, fascinée. Elle s’attend à ce qu’un bec s’ouvre, à ce qu’une aile se mette à battre. Mais rien de tout cela ne se produit.

        Elle doit faire un gros effort pour continuer à se concentrer sur leur mission. Chercher des indices. Des preuves. Il ne faut pas qu’elle laisse la panique prendre le dessus. Elle doit penser à Elias et à Rebecka. C’est pour eux qu’elle est ici.

        Sur une table basse, à côté d’un vieux fauteuil en cuir, est posée une boîte en bois ronde, rouge, sombre. Minoo l’éclaire avec la lampe de poche.

        Une ligne verticale divise le couvercle de la boîte en deux parties égales. Dans la première moitié, la maquette d’une ville, dont l’architecture ne ressemble à rien de ce que Minoo a déjà pu voir, a été ingénieusement sculptée dans le bois. Sur la deuxième moitié figurent des galaxies tournant sur elles-mêmes et diverses formes intriquées et incompréhensibles. Au milieu du couvercle, il y a un homme, les bras écartés comme s’il voulait tendre un pont entre les deux hémisphères du cercle. La diagonale coupe son corps en deux parties égales. Ses yeux sont clos.

        « Minoo… »

        Elle entend la voix de Vanessa derrière elle. Elle se retourne. Vanessa est à nouveau visible.

        A-t-elle vraiment occulté ces dessins en entrant ? Ou bien sont-ils apparus pendant que Vanessa et elle visitaient la maison ? Un grand cercle blanc a été tracé au sol. Et au milieu, il y a un autre cercle d’environ cinquante centimètres de diamètre, à l’intérieur duquel est dessiné un symbole étrange. Minoo et Vanessa se trouvent à l’intérieur du grand cercle.

        Minoo se penche et passe doucement l’index sur le cercle périphérique. Elle sent qu’il est constitué d’une matière grasse et ferme. Et surtout chaude. Elle retire brusquement la main.

        « Il faut qu’on se tire d’ici », affirme Vanessa.

        L’air se met à vibrer au-dessus du plus petit cercle, comme on le voit parfois au-dessus de l’asphalte par une chaude journée estivale. Minoo veut s’en aller, mais s’aperçoit qu’elle ne peut pas bouger. Vanessa et Minoo perçoivent un bruit sourd au-dessus de leurs têtes.

        Une vague de chaleur traverse la pièce. Il devient difficile de respirer. Le son s’amplifie, résonne dans leur poitrine comme un rythme de basse.

        « Je ne peux plus bouger », déclare Vanessa.

        Minoo lutte de toutes ses forces, mais ses pieds sont collés au sol. La température de plus en plus élevée fait dégouliner la sueur sur son front. Vanessa tend la main.

        « Je suis bloquée ! » hurle-t-elle. Minoo lui prend la main. À la seconde où leurs mains se rejoignent, c’est comme si la pression qui clouait leurs pieds au sol disparaissait. Assez en tout cas pour qu’elles puissent à nouveau se mouvoir.

        « Cours ! » crie Vanessa.

        Et elles se mettent alors à courir, main dans la main. Minoo a tout juste le temps de se retourner pour avoir une dernière impression de la pièce et de la force hostile qui s’y trouve, avant qu’elles n’atteignent ensemble l’escalier.

        Le bruit sourd s’amplifie. Elles dévalent les marches et se ruent à travers la grande pièce du rez-de-chaussée. Les vitres tremblent, un tableau se décroche dans le salon.

        Vanessa ouvre la porte d’entrée à la volée et elles se retrouvent enfin à l’air libre. Minoo court sur ses talons en direction du terrain vague. Elle devine la présence de Linnéa plus qu’elle ne la voit vraiment. Linnéa ne pose pas de questions, se contente d’emboîter le pas à Minoo.

        Elles se télescopent toutes les trois en se jetant dans la voiture de Nicolaus.

        « Tu l’as vue aussi ? » demande Vanessa à Minoo quand elles sont enfin assises ensemble sur la banquette arrière.

        Minoo acquiesce. Vanessa a vu la même chose qu’elle. Une forme humaine qui s’est tout à coup matérialisée dans un rai de lumière.
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        Quand Minoo et Vanessa racontent aux autres ce qu’elles ont vu chez la principale, Anna-Karin est étrangement sceptique. Pourtant, elle plus que n’importe qui devrait avoir admis l’existence du surnaturel. Mais en les écoutant, elle a l’impression d’entendre une simple histoire de fantômes.

        Anna-Karin est assise en tailleur sur l’estrade. Elle regarde la piste de danse. Ses parents se sont rencontrés ici il y a très longtemps. Elle ne connaît pas les détails, sa mère lui a seulement raconté que son père était beau garçon et qu’il savait danser.

        Quand elle en parle, sa mère conclut en général avec un sourire amer en disant que si elle avait su à quel point c’était un incapable dans tous les autres domaines, elle aurait tout de suite pris ses jambes à son cou. Même si cela signifiait que leur fille Anna-Karin ne serait jamais venue au monde.

        Une douce pluie s’est mise à tomber et tambourine sur le toit du kiosque à musique. Comme il n’est plus tout à fait étanche, de petites flaques se forment en divers endroit de la scène. Le chat borgne est roulé en boule aux pieds de Nicolaus. Il semble s’être habitué à sa présence et il l’a même baptisé du nom très original de Le chat.

        « Nous avons maintenant la preuve que la principale est notre meurtrier, dit Vanessa.

        — Nous ne pouvons pas en être certaines, rétorque Minoo.

        — Qu’est-ce qu’il te faut de plus ? demande Linnéa.

        — Je suis désolée, dit Ida. Mais j’ai quand même l’impression que vous passez à côté de l’essentiel.

        — Ah oui ? Et toi tu peux nous dire ce que c’est, peut-être ? ironise Linnéa.

        — Tout à fait, lui répond Ida d’une voix mielleuse et pleine de mépris. Ce qui me paraît important n’est pas tant que nous sachions que c’est elle, mais qu’elle sache que nous le savons.

        — Nous ignorons si elle nous a vues, réplique Vanessa. Et nous ne sommes même pas sûres que ce soit vraiment elle. »

        Ida lève les yeux au ciel.

        « Enfin, nous sommes tout de même capables de nous défendre, argumente Minoo, peu convaincue.

        — Face à elle, je crains que vous ne soyez impuissantes », rétorque Nicolaus.

        Depuis un moment, il fait défiler sans rien dire la série de photos que Vanessa a prises avec son téléphone. Il a le regard dans le vide.

        « Je pense que la principale a conclu un pacte avec les démons. »

        Minoo sort un petit calepin de sa poche et se met à prendre des notes.

        « Les démons ? Qu’est-ce qui vous fait dire ça ? Vous vous êtes souvenu de quelque chose tout à coup ? lui demande Vanessa.

        — Que Dieu vous protège, marmonne Nicolaus, se balançant tel un homme en transe.

        — Vous êtes sûr que ça va ? » dit Minoo en reposant son carnet.

        Nicolaus se tourne vers elle. Il a de nouveau l’air ahuri.

        « De quoi parlions-nous ?

        — De la principale, rappelle Anna-Karin. Et aussi de démons.

        — Ah oui, c’est ça ! Les démons. La principale. » Il se replonge dans la contemplation des photos. « J’ai déjà vu ce truc-là quelque part. Que le Seigneur nous vienne en aide.

        — Amen… », conclut Vanessa.

        Anna-Karin se lève et s’approche pour voir la photo en question. Il s’agit d’un objet métallique avec un gros écrou au milieu.

        « Mais oui, je sais ce que c’est… C’est un arracheur de langue.

        — Un quoi ? réplique Ida d’une voix perçante.

        — On fait passer la langue de la victime à travers cet orifice, on l’immobilise à l’aide de l’écrou et ensuite on tire la langue comme ça… » Il leur fait la démonstration en tirant la langue aussi loin qu’il peut. « Ensuite on donne un autre tour de vis pour tirer la langue encore plus, et ainsi de suite jusqu’à ce que la langue se détache. Une langue humaine est un muscle incroyablement long. »

        Anna-Karin regarde l’image et rentre la langue loin dans sa bouche, comme pour la mettre à l’abri. Elle n’a soudain plus aucune difficulté à croire à cette histoire de fantômes.

        « Elle nous a vues, gémit Minoo d’une toute petite voix. J’en suis sûre. Vous croyez qu’elle osera s’en prendre à nous au lycée ?

        — C’est au lycée qu’Elias et Rebecka sont morts, intervient Linnéa.

        — On n’a plus qu’à attendre de voir laquelle d’entre nous va y passer lundi », soupire Vanessa.

        Elle a dit ça pour plaisanter, mais ça ne fait rire personne.

      

    

  
    
      

      
        24
      

      
        Le lundi matin, Vanessa envisage brièvement de ne pas aller en cours. Les événements de la nuit de samedi l’ont effrayée, mais finalement l’idée de rester seule chez elle à attendre qu’un drame se produise lui semble encore pire.

        Nicko n’a parlé d’aucune plainte pour effraction dans une maison du quartier de Lilla Lugnet. S’il avait été appelé pour un événement aussi sensationnel, il en aurait forcément parlé à table. Cela ne veut pas dire qu’elles ne risquent rien. Vanessa imagine bien qu’une personne qui communique avec les démons ne va pas appeler la police parce que quelqu’un s’est introduit dans sa chambre de torture.

        Sa mère est plongée dans la lecture d’un gros manuel d’astrologie. Elle fredonne tout en prenant des notes au fur et à mesure de sa lecture. Son visage est détendu, ce qui lui donne un air plus jeune. Sa mère n’avait que dix-sept ans quand elle a eu Vanessa, et à trente-trois ans, on est encore très jeune. Parfois, Vanessa se dit que sa mère a fichu sa vie en l’air. Elle se tue au travail, et pour quoi ? Pour élever deux enfants et travailler comme aide-soignante dans une maison de retraite ? Et c’est tout ce qu’elle va faire de sa vie ? Elle n’a donc aucune ambition ? Vanessa n’a pas l’intention de répéter les mêmes erreurs. Elle veut profiter de sa jeunesse avant de devenir adulte. Vivre sa vie. La vraie vie, en dehors d’Engelsfors. Enfin, si elle vit assez longtemps pour ça.

        « J’y vais », lance-t-elle.

        Sa mère lève la tête et sourit. Elle a quand même l’air très heureuse pour quelqu’un qui a fichu sa vie en l’air.

        « Au fait, j’y pense. Comment ça s’est passé chez Mona Månstråle ? »

        Pourquoi faut-il toujours que sa mère aborde justement les sujets dont elle n’a pas envie de parler ?

        « Bien, marmonne Vanessa.

        — Elle m’avait vraiment impressionnée. Qu’est-ce qu’elle t’a raconté ?

        — C’est personnel.

        — Comme tu veux. Je comprends parfaitement que tu ne veuilles pas tout raconter à ta mère. Et d’ailleurs, je n’ai pas forcément envie de tout entendre. »

        Elle affiche un sourire plein de sous-entendus, sauf que sa mère n’a pas la moindre idée de ce que Vanessa vit en ce moment. Et Vanessa ne pourra jamais le lui raconter.

         

        En arrivant au lycée, Vanessa tombe sur Jari. Il discute avec Anna-Karin qui jette constamment ses cheveux en arrière en riant un peu trop fort.

        « Tu es fou », pouffe Anna-Karin à une phrase que Jari vient de dire. Vanessa accélère le pas pour ne pas en entendre plus.

        Elle est tendue comme un arc pendant tous les cours de la matinée, sursaute chaque fois qu’un élève fait un geste. Evelina et Michelle la regardent comme si elle était bonne pour la camisole de force et une bonne dose de calmants. Elles n’ont pas complètement tort.

        À l’heure du repas, lorsqu’elle arrive dans le réfectoire, la principale se tient devant le présentoir à salades. Adriana Lopez empile tranquillement une montagne de carottes râpées sur son assiette. Toute cette histoire lui paraît soudain irréelle et ridicule.

        Il est possible que la principale soit un démon. Mais une matinée entière est le maximum de temps que Vanessa soit disposée à passer dans un tel état de terreur. En tout cas lorsqu’il s’agit d’un démon qui mange des carottes râpées.

        Le reste de la semaine se passe sans événement notable. Les Élues se réunissent dans le parc pour discuter d’une stratégie. Linnéa estime qu’elles devraient utiliser le pouvoir d’Anna-Karin pour pousser la principale à se dévoiler. Minoo n’est pas d’accord. Rebecka avait un pouvoir aussi, pourtant ça ne l’a pas empêchée de mourir.

        Vanessa pourrait hurler de frustration. Il n’y a personne dans leur entourage à qui demander de l’aide ou un conseil. Elles se retrouvent donc comme des animaux à l’abattoir en train d’attendre leur tour sans même essayer de se défendre. Un jour, voyant la principale monter dans sa voiture, elle a failli bondir sur elle, arracher la portière et lui crier : « Allez-y ! Faites-le ! Qu’est-ce que vous attendez ? »

        Vanessa pensait passer le week-end avec Wille pour se changer les idées, mais il vient de lui annoncer qu’il doit donner un coup de main à Jonte pour « faire un truc ». Michelle et Evelina sont à Köping tout le week-end, où elles vont prendre leurs places pour un concert auquel Vanessa n’a pas les moyens d’assister.

        Le samedi, la tempête se lève. Les dernières feuilles tombent des arbres et le monde se transforme en un enfer de vent qui souffle, hurle et crache des trombes d’eau sur la ville.

        Vanessa reste enfermée chez elle. Un sentiment de claustrophobie l’envahit dès le début de l’après-midi. Elle a l’impression que Nicko est partout dans l’appartement. Si elle va dans la cuisine, elle tombe sur lui, occupé à se faire un café. Si elle veut aller dans le salon, elle le trouve allongé sur le canapé en train de lire un polar tout en marmonnant que l’auteur s’est mal documenté. Pour finir, Vanessa se met à ranger sa chambre pour tromper l’ennui.

        « Tu ne veux pas faire le ménage dans tout l’appart pendant que tu y es ? » propose sa mère avec un petit rire. Elle se croit drôle.

        Vanessa la prend au mot, ravie de pouvoir agacer Nicko en faisant le plus de bruit possible avec l’aspirateur. Il peut difficilement lui reprocher de faire le ménage. Quand elle a fini, Vanessa s’installe devant l’ordinateur. Personne n’est connecté. Elle passe un coup de fil à Wille. Pas de réponse. Elle va se poster devant la fenêtre de sa chambre.

        Engelsfors est une ville qui gagne à être contemplée de nuit et à distance, quand on ne voit que des réverbères et des fenêtres allumées. Vanessa observe le clocher de l’église et, à côté, le cimetière où Rebecka sera enterrée lundi. Vanessa aimerait bien y aller mais ce n’est pas possible. Personne ne doit savoir qu’elles se connaissaient.

        Frasse gratte à la porte et elle va lui ouvrir. Il se couche sur son lit avec un soupir de contentement. Vanessa jette un coup d’œil à son portable, posé sur son bureau, hésite un peu et se décide finalement à appeler.

        Quand Linnéa décroche, Vanessa entend à sa voix qu’elle est essoufflée.

        « Il s’est passé quelque chose ? »

        Vanessa est un peu déroutée sur le moment mais réalise que Linnéa ne s’attend pas à recevoir un simple coup de fil amical de sa part.

        « Euh… non. Je voulais juste…

        — Je suis un peu occupée, là.

        — C’est pas grave. Laisse tomber », conclut Vanessa en raccrochant précipitamment.

        Un mauvais pressentiment l’étreint tout à coup. Elle rappelle Wille. Les sonneries se succèdent. Il ne répond pas.

        Frasse bâille à se décrocher la mâchoire. Vanessa repose le téléphone sur son bureau et met un film d’horreur dans le lecteur de DVD. Voir des monstres imaginaires lui changera les idées. Elle doit chasser ceux qu’elle a dans la tête et qui lui chuchotent que son petit ami est en train de la tromper avec Linnéa Wallin.

         

        Le vent fait trembler les vitres.

        Minoo fait une recherche sur les démons. Encore. Et comme d’habitude, ça ne mène à rien. Les sites sur lesquels elle tombe font plutôt référence à des légendes qu’à des faits réels. En faisant la synthèse des informations qu’elle a récoltées, elle arrive à la conclusion que toutes les religions et toutes les cultures ont leurs propres représentations du Mal. Elle découvre aussi que le terme de démon est la plupart du temps employé à tort. L’étymologie grecque du mot serait daimon, ce qui signifie simplement « esprit », « Dieu » ou encore « être ». Les démons malfaisants ne seraient apparus qu’avec le christianisme.

        Minoo pousse un soupir agacé. Ces articles ne lui apprennent rien. Une partie des informations est complètement bidon, une autre semble née de l’imagination de quelques gamins désireux de jouer les satanistes. Pour le reste, il s’agit visiblement de tentatives d’endoctrinement émanant de fanatiques religieux. Ceux-là lui font presque aussi peur que les démons.

        Minoo se lève et masse ses épaules ankylosées. Son regard se pose sur le tailleur noir suspendu à la porte de son placard. Elle a acheté cette tenue de deuil hier, après l’école. Elle repoussait la corvée depuis des semaines et sa mère a dû la traîner à Börlinge. Minoo se sent mal rien qu’à l’idée de cet enterrement. Il a lieu après-demain et si elle pouvait, elle n’irait pas. Sauf que sa mère insiste pour qu’elle s’y rende.

        « C’est important pour ton travail de deuil. Tu comprendras plus tard de quoi je parle. »

        Les parents de Rebecka tiennent à éviter trop de publicité. Ils ont souhaité que l’enterrement ait lieu en présence des plus proches amis de la famille. Minoo ne sait pas comment elle va surmonter cette épreuve. Elle ignore ce qu’elle va dire à la mère de Rebecka. Elle se sent incapable de croiser le regard de ses petits frères et sœurs. Gustaf sera-t-il là ? Elle ne l’a pas vu depuis la mort de Rebecka.

        Minoo décroche le tailleur et le range dans le placard. Elle ne veut pas le voir. Elle va chercher L’Histoire mystérieuse, son livre préféré, usé à force d’avoir été lu et relu, puis s’allonge sur son lit, mais elle ne parvient pas à se concentrer sur le texte qu’elle connaît par cœur. Ses pensées se mettent à flotter d’Adriana Lopez aux démons, des démons au lycée, et enfin à Max.

        Max, qui est à l’opposé de toutes les forces sombres qui l’entourent. Elle tâche de fixer ses pensées sur son image. Et, peu à peu, les pensées de Minoo se changent en rêve éveillé, ce rêve merveilleux qu’elle a fait si souvent au cours de ses longs samedis de solitude.
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        Les silhouettes noires des arbres se découpent sur le ciel gris-blanc. C’est une de ces journées à la météo indéfinissable. Il ne pleut pas mais il ne fait pas beau non plus ; la ville est simplement recouverte d’un grand voile blanchâtre.

        Minoo marche dans l’allée qui conduit au parvis de l’église. Le gravier crisse sous ses pieds. Sa veste neuve lui serre la poitrine, elle a du mal à respirer. Deux dames âgées serrées l’une contre l’autre se parlent à voix basse sur une marche du grand escalier. Minoo regarde leurs cheveux gris et leurs rides et se dit que Rebecka ne ressemblera jamais à ça.

        Ses parents lui ont tous les deux proposé de l’accompagner. Minoo a refusé. Elle ne sait pas pourquoi. À présent elle le regrette.

        Elle se fait du mal en imaginant toutes sortes de choses idiotes. Elle craint de faire un faux pas, de pleurer trop fort ou d’éclater d’un rire hystérique, de s’évanouir ou encore de tomber devant tout le monde. Elle a peur de gâcher l’enterrement de Rebecka en présence de sa famille et de ses vrais amis. Elle ne sait même pas pourquoi elle est là. Il y avait si peu de temps qu’elles se connaissaient.

        Elle gravit lentement les marches, dépasse les vieilles dames et pénètre dans l’église par la porte grande ouverte. Il y a déjà du monde. Tous tournent le dos à l’entrée. Personne ne le remarquerait si elle décidait de faire demi-tour.

        Elle découvre alors le cercueil blanc. Devant l’autel, un grand portrait de Rebecka trône sur un chevalet. C’est une belle photo. Elle est assise au bord du lac de Dammsjö, elle plisse un peu les paupières dans la lumière du soleil, et elle sourit au photographe.

        Minoo sait qu’elle doit rester. Elle est la seule ici à connaître les raisons de sa mort, la seule à savoir que Rebecka ne s’est pas suicidée. D’une certaine façon, cela lui donne une responsabilité. Il faut qu’il y ait à l’enterrement de Rebecka quelqu’un qui connaisse la vérité.

        En marchant dans la travée centrale, Minoo se fait la réflexion que c’est aussi le chemin que prennent les couples qui viennent se marier ou faire baptiser leur enfant. Les parents de Minoo ne sont pas pratiquants et Minoo ne connaît rien aux us et coutumes pratiqués dans une église. Mais en cet instant, elle comprend un peu mieux à quoi sert un lieu de culte. C’est ici, au même endroit, qu’on célèbre la naissance, la vie et la mort.

        Minoo s’assoit au hasard, sur un banc qui se trouve à peu près au milieu de l’église, et se fait toute petite. Les cloches se mettent à sonner. On entend renifler ici et là.

        Minoo regarde la photo de Rebecka, contemple son visage souriant et tellement vivant. Pour la première fois, elle réalise que Rebecka ne reviendra plus. Jamais. Penser au mot jamais revient à regarder dans un puits sans fond. C’est incompréhensible : l’éternité, l’infini. Les larmes coulent subitement sur ses joues. Elle craint un instant de ne pas arriver à se contrôler. Elle cache son visage dans ses mains et pense à tout ce qu’était Rebecka, à tout ce qu’elle aurait pu devenir. Elle pense au fait qu’elle ne pourra plus rien ressentir, plus rien entendre. Qu’elle ne connaîtra plus l’amour ni la haine, le rire ou le manque. Elle pense à la vie qui n’est plus.

        Ce n’est pas Helena Malmgren, la mère d’Elias, qui officie. Évidemment pas. Comment le pourrait-elle, si vite après la mort d’Elias ? À sa place se tient un jeune pasteur. Il manque d’assurance, bégaie, et son sermon est presque inaudible. Aucun de ses mots ne touche l’assemblée, aucun n’a le pouvoir de consoler. Quand le pasteur évoque Rebecka, on dirait qu’il parle de quelqu’un d’autre, et Minoo voudrait juste qu’il se taise. Qu’il les laisse tranquilles. Elle lui en veut d’avoir si mal préparé sa messe. Elle déteste les psaumes qui parlent d’entrer au paradis en chantant. Les orgues se mettent à jouer.

        Les parents de Rebecka se lèvent et s’avancent jusqu’au cercueil. Le père de Rebecka, un homme de haute taille aux épaules larges que Minoo n’a jamais rencontré, a le visage rouge à force d’avoir pleuré. De temps à autre, ses reniflements sonores emplissent l’église, dominant le son de l’orgue. Sa mère a le visage fermé de ceux qui ont subi un choc. Derrière eux marchent deux jeunes garçons, les frères de Rebecka. Ils ressemblent tellement à leur grande sœur que Minoo en est bouleversée. Ils portent des costumes sombres et se tiennent par la main en suivant leurs parents vers le cercueil blanc. Elle se demande s’ils comprennent ce qui se passe. Un homme âgé se tient derrière eux, les tenant par l’épaule.

        Le jeune pasteur hoche respectueusement la tête à l’intention de la famille. Sa compassion paraît sincère. La colère de Minoo à son égard s’atténue. Il semble franchement désireux d’apaiser leur peine. Une tâche impossible. Pourtant, il essaie.

        Quand les gens qui se trouvent dans la rangée devant Minoo se lèvent, elle leur emboîte le pas. Ses jambes flageolent tandis qu’elle approche du cercueil. Les larmes se remettent à couler quand elle arrive devant l’autel, mais son chagrin est devenu légitime. Quoi de plus naturel que de pleurer en compagnie de la famille de Rebecka et de ses proches ? Elle n’a pas le pouvoir de soulager leur peine, mais elle peut la partager.

        Minoo découvre une grande couronne de fleurs garnie de rubans blancs. Elle porte l’inscription suivante : repose en paix. tes amies. Elles ont choisi la phrase la plus anodine qu’elles ont pu trouver afin ne pas éveiller l’attention. Mais elle sait qui a envoyé ces fleurs et cela lui donne de la force.

        L’un après l’autre, les invités viennent déposer une fleur sur le cercueil. Minoo ne savait pas qu’elle était censée en apporter une et quand elle arrive près du cercueil, elle se contente d’y poser la main. Elle s’attend à ressentir quelque chose de spécial. Un signe. Une décharge électrique. Mais elle sent simplement le contact frais du bois sous sa paume. Elle ne parvient même pas à imaginer que c’est Rebecka qui est allongée à l’intérieur. Rebecka, se dit Minoo. Je te promets que je retrouverai celui qui t ’a fait ça. Et je te jure que je ne le laisserai pas recommencer.

        Après la cérémonie, tout le monde est invité à boire un café dans la salle de réunion, mais Minoo n’en peut plus. Elle imagine la souffrance des parents de Rebecka, les questions qu’ils doivent se poser, la culpabilité, la colère et le chagrin qu’ils doivent ressentir. C’est terrible de ne pas pouvoir leur dire que leur fille ne s’est pas suicidée.

        Elle sort de l’église, s’arrête et contemple la nouvelle partie du cimetière qui s’étend de l’autre côté d’une haie. Elias, le septième Élu, repose là, quelque part.

        Elle descend les marches et s’engage dans l’allée. Elle pense à cette pièce qu’elles ont découverte dans la maison de la principale et à toutes les choses terrifiantes qu’elles y ont vues. Comment pourraient-elles vaincre un ennemi aussi puissant ?

        « Salut… »

        Elle lève les yeux. Gustaf est là, appuyé à un tronc d’arbre. Il a l’air perdu dans son costume noir. Minoo baisse les yeux après avoir croisé son regard. Gustaf est la dernière personne qu’elle a envie de voir aujourd’hui.

        « Minoo… »

        Elle ne répond pas et accélère le pas. Il la suit.

        « Je veux juste te parler ! crie-t-il dans son dos.

        — Pas moi ! répond-elle, cinglante.

        — Ce n’est pas du tout ce que tu crois… »

        Minoo s’arrête si brusquement que Gustaf est sur le point de lui rentrer dedans. Le voir de si près fait un peu retomber la colère de Minoo. Il est presque méconnaissable. Ses yeux sont rouges, son teint gris. Il n’a plus rien du gendre idéal.

        « De quoi tu parles ?

        — L’interview. Je suppose que c’est à cause de ça que tu ne veux plus me voir ?

        — À ton avis ? »

        Gustaf ne dit rien. Il semble chercher ses mots.

        « Tu as quand même dit qu’il valait mieux qu’elle meure ! » lui rappelle Minoo.

        Gustaf ferme les yeux. Quand il les ouvre à nouveau, ils sont brillants de larmes.

        « J’étais dans le hall en train de l’attendre. Je regardais dehors… je l’ai vue tomber. Je l’ai vue toucher le sol, sans pouvoir faire quoi que ce soit… »

        Sa voix se brise. Les larmes coulent sur ses joues. Minoo pleure aussi. Un corbeau solitaire vole au-dessus de leurs têtes et se pose sur un arbre.

        « Cissi est venue me rendre visite ce soir-là, poursuit Gustaf après s’être un peu ressaisi. Je savais que c’était une journaliste… mais je n’y pensais pas en lui parlant. Elle semblait avoir vraiment de la peine. Du coup, j’ai raconté un tas de choses que je ne pensais pas. Je ne me rappelle presque plus ce que j’ai dit. Ma mère a attaqué le journal, mais une fois que l’article était paru, de toute façon… »

        Minoo le regarde. Elle connaît Cissi, elle aurait dû comprendre tout de suite ce qui s’était passé. Gustaf ne ment pas, elle en est convaincue.

        Toute la colère qu’elle ressentait à son égard fond comme neige au soleil. Il ne reste plus que leur peine commune. Minoo a déjà du mal à supporter son chagrin ; elle n’ose même pas imaginer le vide que la mort de Rebecka a pu laisser dans la vie de Gustaf.

        « Il faut que je sache une chose. Est-ce qu’elle t’avait dit qu’elle était malheureuse ? Est-ce qu’elle t’a donné l’impression qu’elle n’avait plus envie de… vivre ?

        — Non, répond Minoo. Mais une chose est certaine. Elle était heureuse avec toi.

        — Pas assez, apparemment, murmure Gustaf.

        — Tu n’as pas le droit de dire ça.

        — Bien sûr que si. Je sentais bien qu’il y avait quelque chose qui n’allait pas. Parfois, j’avais l’impression qu’elle était sur le point de m’en parler. Si seulement je lui avais posé des questions…

        — Elle aurait peut-être dû se confier à toi sans que tu le lui demandes, suggère Minoo prudemment.

        — Au lieu de ça, elle a préféré sauter du toit du lycée. »

        Minoo ne peut pas le contredire. Elle ne peut pas lui dire ce qui s’est réellement passé.

        « Ses parents doivent me haïr, poursuit Gustaf. Je n’ai même pas osé venir à son enterrement. Je ne voulais pas faire encore plus de mal que j’en ai déjà fait.

        — Tu devrais aller leur parler. Ils comprennent peut-être plus de choses que tu crois.

        — J’en suis incapable. »

        Il regarde Minoo dans les yeux et son visage se tord en un sourire douloureux.

        « Elle était ce qu’il m’est arrivé de mieux. Je me sens tellement seul sans elle. Je ne reconnais plus ma propre vie. »

        Il pleure et Minoo le prend dans ses bras pour le consoler. Du coin de l’œil, elle aperçoit le corbeau qui s’envole et disparaît dans le ciel gris.

      

    

  
    
      

      
        26
      

      
        Il y a au moins une heure que Vanessa attend dans l’obscurité devant la porte de Linnéa. Elle entend de la musique forte et rythmée à l’intérieur de l’appartement. On ne sait pas trop si le chanteur hurle ou chante. Vanessa a toujours détesté ce genre de musique, mais maintenant qu’elle est obligée de rester là à l’écouter, elle commence à mieux la comprendre. Elle se laisse emporter par le son, qui a sur elle un effet étrangement relaxant. Comme si tout son stress et toutes ses angoisses se transformaient en rage, et qu’ensuite la musique se chargeait de lui fournir un exutoire.

        Elle n’a plus rien à faire là, et en même temps elle est incapable de s’en aller. Pas avant d’en avoir le cœur net.

        Hier soir, elle a reçu un SMS de Wille qui disait : Super crevé. Bonne nuit. ;-). Elle a essayé de le rappeler, en vain. Du coup, elle a passé une nuit blanche. Elle savait que Wille serait mécontent quand elle l’a appelé à 7 heures pour le réveiller et lui demander de l’accompagner au lycée. Alors elle lui a sorti le grand jeu : tour à tour moqueuse, sarcastique, sexy, fâchée, déçue, et il a fini par craquer. Elle ne l’a pas vécu comme une victoire, au contraire. Elle a eu honte.

        Mais elle imaginait qu’en se trouvant en tête à tête avec lui, elle verrait dans ses yeux s’il était sorti avec Linnéa. Raison pour laquelle elle voulait absolument le voir ce matin. D’abord, elle avait pris son silence obstiné comme la preuve qu’il ne l’avait pas trompée. S’il avait fait quelque chose de mal, il aurait plutôt fanfaronné, non ? Puis elle avait conclu qu’il en avait assez d’être avec elle.

        Quand ils étaient arrivés au lycée, elle avait ouvert et refermé brutalement la porte. Elle avait traversé la cour au pas de charge sans se préoccuper des élèves qui la regardaient passer avec des yeux ronds. Elle avait ignoré Evelina et Michelle quand elles l’avaient interpellée. Elle avait foncé tout droit dans les toilettes des filles. Tous les WC étaient vides. Vanessa s’était faite toute petite, assise sur la cuvette, et avait pleuré en silence.

        Linnéa était entrée à ce moment-là.

        Vanessa avait retenu sa respiration. Elle n’osait presque plus penser. Mais Linnéa avait son portable collé contre l’oreille, l’air absent. Elle soupirait profondément en écoutant son interlocuteur. Elle s’était recoiffée dans la glace d’une main et avait adressé une grimace à son reflet comme pour vérifier qu’elle n’avait rien entre les dents.

        « Laisse tomber, je ne peux pas parler de ça ici. Bon, d’accord, vas-y… non, je ne veux pas le savoir. C’est ton problème. Ouais… je comprends… Je sais pas trop… allez, ça va… tu n’as qu’à passer ce soir. Vers 21 heures. Mais tu ne m’appelles plus aujourd’hui, d’accord ? »

         

        L’horloge indique 21 h 34 sur le portable de Vanessa. Elle commence à avoir une envie pressante. Un numéro s’affiche sur l’écran : c’est Minoo. Elle a dû tenter de la joindre au moins sept fois depuis le début de la soirée. Elle attendra. Linnéa non plus ne s’est pas précipitée à la Mine, alors ça ne doit pas être si urgent que ça.

        À 21 h 46, elle décide d’attendre jusqu’à 22 heures. Puis elle décide de repousser d’un quart d’heure.

        À 22 h 09, la porte de l’immeuble s’ouvre et quelqu’un allume la lumière dans la cage d’escalier. Les câbles de l’ascenseur se mettent à grincer. L’ascenseur s’arrête. Elle reconnaît la personne qui est à l’intérieur.

        Ce n’est pas Wille.

        C’est Jonte.

        Il va sonner à la porte de Linnéa. La musique s’arrête à l’intérieur. Il sonne une deuxième fois. Linnéa ouvre. Elle n’est pas maquillée, porte un short de jogging noir et un tee-shirt moulant noir !

        « Tu es en retard, assène-t-elle, agacée.

        — Désolé », dit-il sans avoir l’air de l’être le moins du monde.

        Linnéa s’efface pour le laisser passer. Vanessa entre en même temps. Elle le fait sans y penser. Elle a tout juste le temps de se plaquer contre le mur quand Jonte se retourne pour fermer la porte à clé derrière lui. À présent, la voilà plantée dans le vestibule de Linnéa sans savoir ce qu’elle fait là. Elle ne sait pas non plus ce qui la pousse à suivre Jonte et Linnéa dans le salon.

        Merde. Merde, merde et remerde.

        Linnéa s’arrête brusquement et se retourne. Elle regarde Jonte d’un drôle d’air.

        « Qu’est-ce que t’as ? lui demande-t-il.

        — C’est toi qui sens la noix de coco ? »

        Jonte rit et se jette sur le canapé, qui émet un grincement de protestation. Il porte un sweat-shirt délavé et un jean baggy. Il sort de sa poche un petit sac d’herbe, du papier à rouler et se met à rouler un joint avec des gestes qui trahissent une longue expérience. Linnéa s’assoit près de lui et pose la tête sur son épaule.

        Vanessa ne peut réprimer une grimace. C’est vrai que Jonte n’est pas mal dans son genre, mais il ne fait pas net. Sans compter qu’il est presque aussi vieux que la mère de Vanessa.

        Tout à coup, Linnéa sursaute et scrute la pièce avec insistance. On dirait qu’elle fixe Vanessa. Mais ce n’est pas possible. Enfin, elle espère que non. Jonte allume le joint et aspire la fumée tout au fond de ses poumons.

        « On peut savoir pourquoi tu es électrique comme ça ? » demande-t-il à Linnéa en lui tendant le joint.

        Linnéa l’accepte. Elle fume tranquillement en allant mettre de la musique sur son ordinateur portable. La chanson qu’elle choisit est on ne peut plus suggestive. La femme qui chante a une voix triste et désabusée.

        « Viens là », lui ordonne Jonte. Linnéa obéit, pose le joint dans un cendrier et s’assoit près de lui.

        Lorsqu’elle l’embrasse, Vanessa grimace de nouveau. Elle ne parvient pas à les quitter des yeux quand Linnéa enlève son tee-shirt et que Jonte dégrafe son soutien-gorge noir, caressant délicatement ses épaules avant de poser ses mains sur sa poitrine.

        Linnéa s’allonge sur le dos et attrape fermement la nuque de Jonte. Il se couche sur elle tout en tendant la main pour attraper le joint dans le cendrier. Ils s’embrassent et tirent de longues taffes. Linnéa retire son short. Elle porte une culotte rose fuchsia avec des petits cœurs noirs. Jonte glisse sa main à l’intérieur. Linnéa se met à rire et brusquement, elle redresse la tête, regarde Vanessa droit dans les yeux et lui dit : « C’est bon, tu t’éclates ?

        — Oui, ma puce », marmonne Jonte en l’embrassant dans le cou.

        Vanessa a un tel choc qu’elle sort en marche arrière du salon et heurte une petite lampe qu’elle rattrape de justesse.

        « C’était quoi ce bruit ?

        — Je vais voir, il faut que j’aille aux toilettes », répond Linnéa.

        Vanessa est en train de se battre avec le verrou de la porte d’entrée quand elle sent quelque chose de mou lui heurter la nuque. Elle se retourne. Le tee-shirt de Linnéa est par terre, à ses pieds. C’est elle qui le lui a jeté. Elle est debout, les bras croisés sur sa poitrine dénudée. Son visage est dans l’ombre.

        « Je sais que tu es là », chuchote-t-elle.

        Vanessa ouvre la bouche pour répondre mais ne réussit pas à prononcer un mot.

        D’un pas décidé, Linnéa va déverrouiller la porte et Vanessa se plaque contre le mur pour la laisser passer. Elle s’efforce de ne pas regarder les seins nus de Linnéa qui s’agitent sous son nez.

        « Tire-toi », lui murmure Linnéa, venimeuse. Et Vanessa sort aussi vite qu’elle peut. Linnéa claque la porte si fort que cela résonne dans toute la cage d’escalier. Vanessa dévale les marches quatre à quatre et sort de l’immeuble.

        La première chose qu’elle fait en arrivant dehors est de s’accroupir dans un buisson pour faire pipi. Ce n’est qu’ensuite qu’elle se sent à même de réfléchir clairement. Elle s’est comportée comme une idiote et sait qu’elle n’aurait jamais agi ainsi si elle n’avait pas passé ce foutu week-end toute seule à se morfondre.

        Les pensées se bousculent dans sa tête tandis qu’elle marche d’un pas vif. Qu’est-ce qu’elle va bien pouvoir lui dire la prochaine fois qu’elle la verra : Salut, désolée d’être une perverse qui mate ses copines en douce pendant qu’elles baisent. Enfin, nous ne sommes même pas vraiment copines d’ailleurs, mais franchement c’était excitant tout ça, tu ne trouves pas ?

        En réalité, ce qu’elle a envie de demander à Linnéa, c’est pourquoi elle traîne avec un loser comme Jonte. Enfin, du moment que ce n’est pas avec Wille que Linnéa s’envoie en l’air, elle devrait être contente !

        Il y a décidément un truc chez Linnéa qui la pousse à toutes sortes de comportements imprévisibles. Qu’est-ce qui lui a pris de suivre Jonte dans l’appartement ? Elle est incapable de répondre à cette question. Peut-être est-elle effectivement une voyeuse.

        Il est presque 23 h 30 quand Vanessa met la clé dans la serrure de chez elle. Elle espère que sa mère est allée se coucher. Nicko est à Borlänge en formation. Au moins, elle ne risque pas de tomber sur lui. Pourtant, quand elle ouvre la porte, elle entend des voix dans la cuisine. Elle se débarrasse de ses chaussures et de son manteau sans faire de bruit. Frasse la rejoint dans l’entrée en remuant la queue et lui lèche la main. Dieu merci, il n’aboie pas. Elle est si concentrée sur le fait de passer inaperçue qu’elle ne remarque pas le camion de Melvin qui traîne par terre. Elle marche dessus et il roule jusqu’au mur, qu’il percute bruyamment.

        « Nessa ? C’est toi ? »

        Wille apparaît à la porte de la cuisine.

        « Je t’ai attendue toute la soirée, t’étais où ? »

        Son ton n’est pas accusateur, seulement soucieux.

        « Chez Evelina, ment-elle en notant mentalement de prévenir Evelina qu’elle s’est servie d’elle comme alibi pour sa soirée. Pourquoi tu ne m’as pas appelée ?

        — Tu ne veux pas qu’on aille discuter dans ta chambre, plutôt ? » demande Wille.

        Vanessa jette un coup d’œil en direction de la cuisine. Sa mère est assise à table en train de lire son livre sur l’astrologie. Elle fait semblant d’être absorbée par sa lecture pour signifier qu’elle n’écoute pas leur discussion. Vanessa acquiesce. Elle ferme la porte de sa chambre à clé, se retourne, et Wille la prend dans ses bras. Lorsqu’elle se love contre lui, elle sent la chaleur de son corps et cette odeur qui n’appartient qu’à lui.

        Il est à moi. À moi et à personne d’autre.

        « Je suis désolée d’avoir fait une crise ce matin, murmure-t-elle.

        — C’était normal que tu me fasses la tête. Je t’ai laissée tomber tout le week-end. »

        Il l’éloigne un peu pour la regarder dans les yeux.

        « Je n’étais pas chez Jonte… j’étais au bungalow de son père.

        — Tout seul ?

        — Oui. J’avais besoin de réfléchir. J’ai pas trop la pêche en ce moment.

        — À cause de nous ? s’affole Vanessa.

        — À cause de tout, répond Wille. Je suis au chômage. J’habite chez ma mère. J’ai rien foutu depuis le bac. »

        Vanessa se mord la lèvre. Il y a tellement longtemps qu’elle espère le voir prendre conscience de la situation. Il est temps qu’il pense à son avenir. La question est de savoir s’il y aura une place pour elle.

        « J’ai réfléchi à ce qui me plaisait dans ma vie et à ce qui ne me plaisait pas. Je suis arrivé à la conclusion que finalement, je n’aimais pas grand-chose. »

        Vanessa sent ses yeux se remplir de larmes. Voilà. C’est maintenant que ça va arriver. Il va la quitter. Et tout sera fini.

        « À part toi, ajoute Wille. J’ai réalisé que tu es ce qu’il y a de mieux dans ma vie. Toi et puis ma mère. Ça fait un drôle d’effet d’avouer un truc pareil ! »

        Vanessa rit et pleure en même temps.

        « Nessa ?

        — J’ai cru que tu voulais me laisser tomber, murmure-t-elle.

        — Tu es folle ! Au contraire ! Je voudrais devenir digne de toi. Tu es tellement géniale. Je t’adore. Et aussi, je me demandais… Tu ne veux pas qu’on se fiance ? »

        Wille fouille dans sa poche et en sort une fine bague en argent.

        « Mais on n’est pas obligés de se marier tout de suite, hein. On peut le faire dans dix ans si tu veux. Je veux juste que tout le monde sache que toi et moi, c’est du sérieux. »

        Tout tourne dans la tête de Vanessa. Elle ne sait plus où elle en est.

        « Alors, tu veux bien ? » insiste Wille.

        Elle n’est sûre que d’une chose : elle est amoureuse de Wille. Elle voudrait aussi que tout le monde sache qu’ils sont un couple et qu’ils se sont choisis entre tous. Il passe la bague à son doigt. Ensuite, il en sort une autre de sa poche, plus grande que la première, et la lui tend pour qu’elle la passe à son doigt à lui.

        « À partir de maintenant, c’est toi et moi, déclare Wille solennellement.

        — Toi et moi, répète Vanessa. Je t’aime. »

        Elle embrasse ses lèvres chaudes et se blottit dans ses bras. Wille soulève son tee-shirt et ses mains viennent se glisser sous la ceinture de son pantalon. On frappe à la porte.

        « Vanessa ! » crie sa mère d’une voix aiguë.

        Wille essaie de se dégager de l’étreinte de Vanessa mais elle s’agrippe à lui. 

        « On s’en fiche », chuchote-t-elle.

        la porte s’entrouvre.

        « Wille, Il faut que tu partes. Vanessa a cours demain. »

        Sa mère a pris sa voix autoritaire, celle qui ne souffre aucune contradiction.

        « Fais chier ! s’exclame Vanessa.

        — C’est pas grave, ma puce. Il faut que je rentre de toute façon. »

        Vanessa le raccompagne à la porte. Elle s’apprête à l’embrasser mais Wille ne se sent pas à l’aise en présence de sa mère. Il la serre dans ses bras.

        « Je viendrai te chercher au lycée demain », promet-il.

        Elle ferme la porte et se retourne vers sa mère, qui la regarde d’un air soucieux.

        « Regarde, claironne-t-elle en lui montrant sa main gauche.

        — Tu n’es pas un peu jeune pour porter ce genre de bague ? »

        Sa joie retombe instantanément. Sa mère pourrait au moins faire semblant d’être contente pour elle de temps en temps.

        « On ne va pas non plus se marier demain ! réplique-t-elle, furieuse. C’est juste une façon de montrer aux autres qu’on est ensemble.

        — Je ne comprends pas pourquoi tu éprouves le besoin de t’engager à ton âge.

        — Je te signale que tu es tombée enceinte de moi à seize ans ! Rappelle-toi quand même que tu t’es fait engrosser par un mec de passage, et que tu avais tellement bu que tu ne te souviens même plus de son nom !

        — Je t’interdis de me parler sur ce ton ! lui reproche sa mère, cinglante.

        — Je t’interdis de me parler sur ce ton ! » la singe Vanessa.

        Elle sait qu’elle s’y prend très mal pour prouver qu’elle est assez mûre pour se fiancer. Sa mère la regarde avec dureté.

        « Très bien. Fais la grande si ça t’amuse. Tu peux peut-être aller vivre avec lui. On aurait plus de place ici ! »

        La phrase lui fait l’effet d’un coup de poignard.

        « Tu serais bien contente, hein ? Comme ça Nicko et toi vous pourriez baiser en paix, c’est ça ? Ou peut-être que tu as déjà un autre mec en vue, histoire de pondre encore un gosse pas prévu au programme ? Juste un conseil : pense à noter son nom cette fois ! »

        L’espace d’une seconde, Vanessa pense que sa mère va la gifler. Ce n’est jamais arrivé auparavant, mais cette fois elle sait qu’elle y a échappé de justesse. Sa mère tourne les talons, folle de rage, et repart dans la cuisine.

        « D’accord, tu as gagné ! lui crie Vanessa. Je pars vivre chez Wille !

        — C’est ça ! hurle sa mère à son tour. On verra bien combien de temps tu tiendras !

        — Je te déteste ! Sirpa est une bien meilleure mère que tu ne l’as jamais été ! »

        Elle s’enferme dans sa chambre en claquant la porte. Elle attend un peu, persuadée que sa mère va revenir pour lui dire qu’elle dérange les voisins et que toute la famille risque de se faire mettre à la porte par sa faute.

        Mais rien ne se produit. Vanessa reste plantée là, au milieu de sa chambre. Elle sent un grand vide en elle. Toute la journée et toute la soirée aussi d’ailleurs, elle s’est sentie comme une boule de flipper, projetée d’un sentiment à l’autre. Maintenant, elle a seulement envie de dormir.

        On frappe à la porte. Vanessa se demande si elle aura le courage de parler à sa mère tout de suite. Mais sa mère n’entre pas. Elle se contente de lui parler à travers la porte.

        « J’ai reçu un coup de fil au bureau. Tu n’as pas besoin d’aller en cours pour la première heure. La principale veut te parler. Un simple interrogatoire de routine, je crois. »

         

        Tard dans la nuit, Vanessa donne enfin de ses nouvelles et Minoo constate qu’elles sont toutes les cinq convoquées chez la principale à la première heure le lendemain.

        Une demi-heure plus tard, Minoo sort de sa chambre. Il n’y a pas un bruit dans la maison. Elle traverse le couloir sur la pointe des pieds, passe devant la porte close de ses parents. Elle entend un bruit à l’intérieur, s’immobilise. Ce n’est que le bruit de son père qui ronfle.

        Elle retient sa respiration jusqu’au moment où elle referme la porte d’entrée. Un brouillard épais a envahi le jardin et estompe tous les contours. Il n’y a pas le moindre souffle de vent et elle a l’impression que l’écho de ses pas résonne dans tout le quartier.

        Nicolaus l’attend au volant de sa voiture, à une centaine de mètres, dissimulé par le brouillard. Elle s’installe à côté de lui. Nicolaus grelotte dans son manteau trop léger, et son souffle fait un nuage de fumée quand il parle.

        « Bonsoir, dit-il. Quelle soirée lugubre ! »

        Ils restent silencieux un moment. Minoo regarde ses mains, rouges et gercées.

        « Il faut que tu t’achètes des vêtements. Une doudoune, une paire de gants et un bonnet. Tu vas tomber malade sinon.

        — Tu es trop gentille. Trop généreuse. Je ne le mérite pas. Je voudrais tellement pouvoir vous aider. Je sais qu’il y a un moyen, mais j’ai oublié lequel. » Il fronce les sourcils. « C’est comme un papillon de nuit qui volerait juste au bord de mon champ de vision. Tout ce que je parviens à distinguer, c’est un vague mouvement d’ailes. » Il soupire et se tourne vers Minoo. « Je ne peux pas vous laisser foncer tout droit dans la gueule du loup.

        — Nous n’avons pas le choix. Le loup a déjà appelé nos parents.

        — Vous pourriez… sécher. Ce n’est pas comme ça qu’on dit ?

        — Nous ne pourrons pas esquiver indéfiniment. Et puis elle n’a sans doute pas prévu de nous tuer si elle nous fait venir en plein jour dans son bureau.

        — C’est peut-être justement ce qu’elle veut que vous pensiez », marmonne Nicolaus entre ses dents.
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        « Entrez, je vous en prie. »

        Adriana Lopez est vêtue d’une robe vert foncé de style années 1960, qui lui arrive aux genoux. Ses pieds sont chaussés d’escarpins noirs fabriqués dans une matière qui fait penser à de la peau de reptile. Elle s’assoit dans un fauteuil de bureau, qu’elle approche de la table basse. Deux chaises pliantes ont été apportées dans le bureau. Minoo s’installe dans le canapé entre Vanessa et Anna-Karin. Ida et Linnéa optent pour les chaises pliantes.

        Une horloge murale est accrochée au-dessus de la porte du proviseur adjoint. Elle égrène bruyamment les secondes qui passent. On dirait une bombe à retardement, songe Minoo. Le monde peut exploser d’un instant à l’autre.

        « Je sais que vous êtes entrées chez moi. »

        Minoo sent le sang affluer à son visage.

        « Avez-vous trouvé ce que vous cherchiez ? » poursuit Adriana Lopez.

        Ida se lève si brusquement que sa chaise tombe par terre.

        « Je n’ai rien à voir avec tout ça », se défend-elle.

        On n’entend pas le moindre bruit dans le bureau, hormis celui de la pendule. « Je n’ai rien à voir avec elles ! » insiste Ida d’une voix qui se brise de désespoir.

        « Assieds-toi », ordonne la principale.

        Sa voix est exactement à l’opposé de celle d’Ida : contrôlée. Pleine d’assurance. Elle ne laisse aucune place à la contradiction. Ida relève sa chaise et se rassoit sans discuter.

        Adriana croise les jambes et joint les mains sur son genou.

        « Je sais qui vous êtes.

        — Et nous savons aussi qui vous êtes », réplique Linnéa.

        Minoo retient son souffle. Le regard de la principale transperce Linnéa. Un petit sourire crispe ses lèvres.

        « Pardon ?

        — Je disais que nous savons aussi qui vous êtes », répète Linnéa en la regardant droit dans les yeux.

        Adriana éclate de rire – ou plutôt de ce ricanement méprisant qu’ont les adultes quand ils ne vous prennent pas au sérieux.

        « Ah oui, vous savez ça, vous ? Voilà qui est très intéressant. Alors dis-moi, Linnéa. Qui suis-je donc ? »

        Minoo voudrait les faire taire. Stopper la scène, rembobiner et tout reprendre à zéro. Elle sait que c’est une terrible erreur de provoquer la principale.

        « C’est vous qui avez tué Elias et Rebecka », déclare Linnéa.

        Voilà, à présent elles ne peuvent plus reculer. Ce qui est dit est dit. Trois secondes passent.

        « Vous vous trompez, affirme la proviseure.

        — Vous mentez, réplique Linnéa froidement.

        — Je vous rappelle, madame, que je n’ai rien à voir avec ces filles », intervient Ida.

        La principale fait comme si elle ne l’avait pas entendue.

        « Mais tu as raison de penser qu’Elias et Rebecka ne se sont pas suicidés », annonce-t-elle.

        Les filles mettent quelques instants avant d’intégrer les paroles de la principale.

        « Admettons que nous acceptions de vous croire et que vous ne les ayez pas tués… Qui l’a fait alors ? Vous avez une idée ? demande Anna-Karin.

        — Attends une seconde, l’interrompt Linnéa. Je trouve que tu gobes sa version un peu trop facilement. Tu oublies l’instrument de torture que nous avons découvert chez elle !

        — Je collectionne les outils datant du Moyen Âge, explique calmement la principale. Aussi épouvantable que cela puisse vous paraître, les instruments de torture appartiennent à cette catégorie. Je vous accorde que c’est une passion morbide, mais cela ne fait pas de moi un assassin.

        — Vous êtes la dernière personne à avoir parlé à Elias et à Rebecka avant leur mort, accuse Linnéa.

        — Et bientôt je vous expliquerai pourquoi j’ai demandé à les rencontrer, répond la principale en se tournant vers Anna-Karin. Mais pour répondre à ta question, Anna-Karin : non, je ne sais pas qui est le coupable. Ma mission était en premier lieu de vous trouver.

        — De quelle mission parlez-vous ? »

        La proviseure ôte une poussière invisible sur ses vêtements. L’expression de son visage est impénétrable. Minoo a l’impression qu’il s’agit d’un masque qu’elle peut retirer à volonté.

        « Je travaille pour le Conseil. J’ai été envoyée ici pour estimer la véracité de la prophétie concernant ce lieu.

        — Une prophétie ? Concernant Engelsfors ? demande Minoo.

        — Engelsfors n’est pas un endroit comme un autre, explique la principale. D’ici, la distance est moins grande pour atteindre les autres… comment dire… je suppose qu’on peut parler des autres dimensions. Nous ignorons pourquoi, mais la frontière entre les différentes strates du réel est plus mince ici. La prophétie mentionne un ou une Élu qui s’éveillera pour protéger le monde quand le Mal venu d’ailleurs cherchera à traverser la frontière pour envahir notre réalité. Ma mission est de retrouver cet Élu. Elle a évidemment été rendue plus difficile du fait que vous soyez si nombreux. Je cherchais une personne en particulier. Je venais tout juste de repérer Elias quand il est parti.

        — Elias n’est pas parti. Il a été assassiné ! s’écrie Linnéa.

        — Oui, confirme la proviseure.

        — Pourquoi ne l’avez-vous pas protégé quand vous avez découvert que c’était lui ? questionne Linnéa.

        — D’abord parce que le Conseil examine en moyenne 764 prophéties chaque année dans le monde entier. 1,7 % environ se révèlent fondées. Je n’avais aucun moyen de savoir si cette prophétie méritait qu’on la prenne au sérieux, la loi des statistiques ne plaidant pas en sa faveur. Je n’ai pas eu le temps d’établir la preuve qu’Elias était effectivement le sorcier que je recherchais. »

        Vanessa tourne brusquement la tête et sa queue-de-cheval vient balayer légèrement le visage de Minoo, qui a le temps de sentir une vague odeur de noix de coco.

        « Attendez une minute, intervient Vanessa. Vous venez de dire sorcier ? »

        La principale hoche la tête.

        « C’est… ce que nous sommes ? Des sorcières ? demande Anna-Karin.

        — C’est malheureusement un mot qu’on utilise souvent à tort et à travers et qu’on associe à toutes sortes d’histoires absurdes et autres superstitions ridicules. Mais oui, vous êtes des sorcières. Tout comme moi. Certaines d’entre nous naissent avec des pouvoirs particuliers, qui ne se révèlent la plupart du temps qu’au moment de la puberté. D’autres ont la possibilité de pratiquer la sorcellerie la plus élémentaire après un apprentissage sérieux. »

        La sorcellerie. Minoo sent ses poils se dresser sur ses avant-bras. Il existait forcément un mot pour définir tout ce qui s’est passé ces derniers temps. Un mot qu’elle a lu des milliers de fois dans des contes et des romans fantastiques. Pourtant, elle a l’impression de l’entendre pour la première fois. Il est effrayant et attirant à la fois. L’impossible devient tout à coup possible.

        « Comme l’a souligné Linnéa très justement, j’ai vu Elias juste avant sa mort, poursuit la principale. Je l’avais convoqué pour m’assurer qu’il était vraiment l’Élu. J’aurais aussi pu attendre l’avènement de la lune rouge, mais j’étais déjà presque certaine que c’était lui. Quoi qu’il en soit, j’ai récupéré un de ses cheveux et l’ai envoyé à notre laboratoire pour analyse. J’ai eu la confirmation dès le lendemain, mais il était déjà trop tard. Alors j’ai cru que tout était fini. Je vous rappelle que dans ma tête, il n’y avait qu’un seul Élu. Pourtant, lorsque j’ai réuni les élèves pour honorer sa mémoire, j’ai senti une activité surnaturelle dans la salle polyvalente. C’est alors que j’ai compris que vous deviez être plusieurs.

        — Comment avez-vous su qu’il s’agissait de nous ? »

        La question de Minoo en contient une autre qu’elle n’ose pas poser. Si Adriana Lopez les a trouvées, le Mal qui est à leurs trousses ne devrait avoir aucune difficulté à les retrouver également.

        « Certaines d’entre vous se sont montrées moins discrètes que d’autres, explique Adriana en regardant Anna-Karin qui se tortille sur le canapé à côté de Minoo. Il faudra que je vous enseigne certaines règles qu’il est préférable de respecter, particulièrement en matière de sorcellerie.

        — Des règles ? répète Anna-Karin d’une toute petite voix.

        — Il y a trois commandements simples : Il est interdit d’utiliser la magie sans y avoir été autorisé par le Conseil. Il est interdit d’utiliser son pouvoir magique pour transgresser les lois des hommes. Et il ne faut jamais révéler son identité de sorcier à quelqu’un qui ne l’est pas lui-même. » Elle s’adresse de nouveau à Anna-Karin : « Le Conseil ne te sanctionnera pas pour ce que tu as fait. Tu ne connaissais pas la loi. Mais je te recommande vivement de cesser de pratiquer des envoûtements au sein de l’établissement.

        — Qu’est-ce que c’est au juste que ce Conseil ? Et pourquoi devons-nous obéir à ses lois ? demande Linnéa.

        — Vous devez obéir aux lois du Conseil comme vous obéissiez aux lois de la société, répond la principale. À présent vous faites partie d’une nouvelle société, celle de la magie, et cette société est dirigée par le Conseil, qui édicte ses propres lois. Et nous devons toutes lui en être reconnaissantes. »

        Linnéa ricane, méprisante. La principale ne relève pas et poursuit :

        « Revenons à la façon dont je m’y suis prise pour vous trouver. La prophétie mentionne, entre autres, certains événements purement chronologiques. L’Élue était supposée se réveiller au cours d’une nuit de lune rouge. La plupart des gens ne sont pas en mesure de voir la lune rouge et moi-même, je ne la distingue pas à l’œil nu. En revanche, elle a son propre cycle et il y avait tout de même un certain nombre d’indices que j’étais capable de repérer. Alors j’ai envoyé mon familiaris en éclaireur…

        — Votre quoi ? la coupe Vanessa.

        — Par un procédé complexe, une sorcière peut établir une connexion avec un animal. La plupart du temps, il s’agit d’un chat, d’un chien, d’un crapaud ou d’un oiseau. Pour ma part, j’ai choisi un corbeau. Ou plutôt, c’est lui qui m’a choisie. Pour résumer, nos esprits sont capables de communiquer entre eux. Mon familiaris peut devenir mes yeux ou mes oreilles quand je ne peux pas me déplacer en personne. J’ai envoyé mon corbeau vous surveiller quand vous vous êtes rassemblées à la Mine. J’ai ensuite fait un rapport au Conseil, qui m’a ordonné de vous convoquer une par une. J’ai commencé par Rebecka. J’ai envoyé un de ses cheveux au laboratoire pour être certaine qu’elle était bien une Élue. Malheureusement, elle aussi est morte avant que j’aie la réponse…

        — Elle a été tuée ! » crie Linnéa.

        Minoo se retourne. Linnéa a bondi sur ses pieds. Elle est si furieuse qu’elle tremble de tous ses membres.

        « Ils ont été assassinés ! On les a tués et vous auriez pu l’empêcher. Ou au moins les prévenir !

        — Après la disparition de Rebecka, j’ai pris contact avec le Conseil afin qu’ils m’autorisent à agir au lieu de me borner à observer. Ma demande a provoqué un débat des plus animés…

        — Nous aurions pu mourir nous aussi en attendant ! intervient encore Linnéa.

        — … mais après votre intrusion chez moi, la procédure a été accélérée et nous sommes désormais autorisées à élaborer une stratégie commune.

        — Stratégie commune ? C’est le genre d’expression qu’utilisent les assistantes sociales, commente Linnéa. À part que leur définition de commune signifie qu’elles décident et que nous, on exécute. C’est aussi ce que vous avez prévu, peut-être ?

        — Ton attitude n’est pas très constructive, Linnéa, rétorque la principale.

        — Oh ! Allez vous faire foutre ! On n’a pas besoin de vous ! On ne vous a rien demandé ! »

        La proviseure regarde froidement Linnéa, puis elle se lève et se dirige vers la porte, martelant le sol avec ses talons. Elle l’ouvre brusquement et Nicolaus fait une sorte vol plané dans la pièce.

        « Vous feriez bien d’entrer, lui suggère Adriana d’un ton glacial.

        — C’est-à-dire… je… », bredouille-t-il.

        Il cherche le regard de Minoo.

        « Ce n’est pas elle, chuchote Minoo. Enfin, apparemment. »

        Nicolaus s’avance. La principale ferme la porte derrière lui et retourne s’asseoir. Nicolaus a l’air complètement déboussolé. Il se tourne vers Anna-Karin.

        « C’est vrai ? lui demande-t-il. C’est…

        — C’est une sorcière, confirme Anna-Karin. Comme nous toutes ici.

        — Des sorcières…, marmonne Nicolaus. Oui, bien sûr. Des sorcières…

        — Alors comme ça tu prétends être leur guide ? lui demande la proviseure en croisant les jambes à nouveau.

        — C’est ma mission divine, oui.

        — Ça me surprend, je dois dire. Dans la prophétie, il n’est nulle part question de guide. C’est un détail fort intéressant que nous nous devons de vérifier. Jusqu’à ce que nous en sachions un peu plus, je vais te prier de te tenir éloigné d’elles. Dorénavant, c’est moi qui tiendrai ce rôle et qui me chargerai de leur éducation.

        — Non, proteste Nicolaus d’une voix sourde. Non, je n’ai pas le droit de…

        — Sur ordre du Conseil, je te retire cette mission. En revanche, tu peux nous faire profiter de ton savoir et de tes découvertes, mais à partir de maintenant, tout devra passer par moi. »

        Minoo voit les efforts que fait Nicolaus pour comprendre.

        « Mais il ne s’agit pas d’une simple mission…, réussit-il enfin à dire. C’est ma vocation.

        — Tu aimes beaucoup ces jeunes filles, n’est-ce pas ? demande la proviseure, contenant son impatience. Tu tiens à les protéger ?

        — Éternellement.

        — Nous avons la Connaissance et nous avons le Pouvoir, Nicolaus. Et toi, qu’as-tu à offrir ? »

        Il baisse les yeux.

        « Rien, bredouille-t-il. À part ma propre vie. »

        Minoo en a presque le cœur brisé.

        « Je vous demande pardon, marmonne-t-il, et avec une courbette, il disparaît dans le couloir, la tête basse.

        « Nicolaus ! crie Anna-Karin. Attends ! »

        La porte se ferme avec un claquement sec. Minoo se tourne vers la principale, qui affiche un calme absolu. Apparemment, cette journée n’est rien d’autre qu’une simple journée de travail pour Adriana Lopez.

        « Vous devez commencer votre entraînement sans tarder. Il faut que nous déterminions de quels pouvoirs vous disposez exactement et de la façon dont nous allons les exploiter.

        — Les exploiter ? demande Linnéa.

        — Oui, dans la guerre que nous nous apprêtons à mener. Parallèlement à votre formation, le Conseil travaillera à déchiffrer la prophétie et fera tout ce qu’il peut pour retrouver le meurtrier d’Elias et de Rebecka. »

        Elle les regarde droit dans les yeux, à tour de rôle.

        « Et vous ne tenterez sous aucun prétexte d’utiliser vos pouvoirs en dehors de ma présence.

        — Je n’en peux plus ! décrète Ida. Vous ne pouvez pas m’obliger à continuer. Je refuse ! »

        La principale la regarde. Son visage est dénué d’expression.

        « Tu en es sûre ?

        — Oui !

        — Tu n’auras plus jamais la moyenne à aucun contrôle !

        — Mais vous n’avez pas le droit ! s’écrie Ida.

        — Je suis la proviseure de ce lycée. Et de surcroît je suis une sorcière. Alors qu’en déduis-tu ? »

        Adriana Lopez attend patiemment, sans quitter des yeux Ida, qui finit par se rasseoir. La principale se tourne vers l’ensemble des filles.

        « Ça suffit pour aujourd’hui. Je comprends que vous ayez besoin de digérer tout cela. Avant de partir, je vous prie de laisser chacune un cheveu dans ces enveloppes pré-imprimées et de remplir ce questionnaire concernant les pouvoirs que vous pensez avoir déjà développés. Je vous donne rendez-vous samedi matin à 9 heures à la Mine. »
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        Installé au café Monique, Vanessa pianote nerveusement sur la table. Un couple de retraités regarde dans sa direction, l’air agacé. Vanessa les fusille du regard, et ils se replongent dans la dégustation de leurs mille-feuilles. Mon Dieu, faites que je ne devienne jamais vieille, se dit-elle. L’alternative n’est guère plus réjouissante. Ne pas vieillir du tout. Les doigts de Vanessa s’immobilisent.

        Elle vide un énième sachet de sucre dans sa tasse. Elle a fait des extras comme serveuse ici, jusqu’à l’été dernier où Monika lui a tout à coup annoncé qu’elle n’avait plus les moyens de payer du personnel. Elle continue malgré tout à venir boire son café à l’œil.

        Dans une bibliothèque en pin s’empilent d’innombrables magazines people, certains vieux de plusieurs années. Au-dessus de l’étagère, de gros bouquets de fleurs séchées accumulent la poussière. Et puis, bien sûr, il y a Monika, avec ses tenues élégantes et ses commissures invariablement dirigées vers le bas. Elle n’est pas particulièrement aimable, mais Vanessa la respecte pour le courage dont elle fait preuve en se battant pour garder son établissement dans une ville où les gens estiment qu’on est aussi bien chez soi pour boire son café.

        Vanessa boit une gorgée du sien. Il a eu le temps de refroidir. Elle entend la clochette de la porte et un courant d’air froid traverse la pièce. Linnéa fonce droit sur elle et s’assoit.

        « Salut ! » lance Vanessa.

        Linnéa ne répond pas. Elle dégage une odeur fraîche et Vanessa se dit qu’en comparaison, le café doit lui sembler étouffant.

        « Tu prends quelque chose ?

        — Non. »

        Les yeux noirs de Linnéa lancent des éclairs. Une foule d’images vient envahir la tête de Vanessa malgré elle. La peau nue de Linnéa. La main de Jonte caressant sa poitrine.

        « Alors ? Qu’est-ce que tu veux ? »

        Vanessa s’est préparée à cette conversation. Elle a pesé divers arguments avant de composer une véritable plaidoirie. Cela ne lui ressemble pas et, d’ailleurs, elle s’aperçoit que maintenant qu’elle est au pied du mur, toutes les belles phrases qu’elle avait imaginées se sont envolées.

        « Je te demande pardon, murmure-t-elle simplement.

        — À propos de quoi ?

        — Tu le sais très bien.

        — Je veux te l’entendre dire. »

        Vanessa est tellement mal à l’aise qu’elle voudrait s’enfuir en courant.

        « Je voulais juste m’assurer que Wille et toi vous n’aviez pas…, bredouille-t-elle.

        — Ça n’explique pas pourquoi tu as suivi Jonte quand il est entré chez moi. Ou peut-être étais-tu déjà à l’intérieur quand il est arrivé ?

        — Non, j’attendais sur le palier. Je ne sais pas pourquoi je suis entrée en même temps que lui. »

        Linnéa s’appuie contre le dossier de sa chaise et croise les bras.

        « Ok, dit-elle enfin. Je comprends que ça puisse être tentant. Mais je te préviens : si tu viens encore m’espionner, je te tue. »

        Vanessa hoche la tête. Elle ne prendra plus un tel risque. Elles se regardent en silence un long moment. La vitre derrière Linnéa est embuée. Vanessa tripote sa bague en argent. Linnéa ne dit rien. Elle se contente de regarder la bague. Comprend-elle ce qu’elle représente ? se demande Vanessa.

        « Wille et moi nous sommes fiancés.

        — Je vous félicite. Sincèrement, dit Linnéa en détournant les yeux.

        — Pourquoi est-ce que tu couches avec Jonte ? demande tout à coup Vanessa.

        — Pardon ?

        — Oui, franchement, je ne comprends pas. Il est tellement vieux. Et toi tu es tellement belle !

        — Merci pour le compliment. »

        Elle sourit et Vanessa ne peut pas s’empêcher de lui rendre son sourire.

        « Tu comprends ce que je veux dire ?

        — C’est difficile à expliquer. En fait, non. C’est plutôt simple. »

        Elle se penche au-dessus de la table. Vanessa l’imite.

        « J’avais onze ans la première fois que j’ai pris une cuite, raconte Linnéa. Jonte vendait de l’alcool distillé à domicile. J’avais treize ans quand j’ai commencé à fumer. Jonte vendait du shit. Après j’ai essayé d’autres trucs. Jonte en vendait aussi. »

        Vanessa avait entendu les pires rumeurs à propos de Linnéa, mais elle est quand même étonnée de l’entendre parler de ses excès aussi ouvertement.

        « J’ai laissé tomber au bout d’un moment. Mais Elias, lui, n’arrivait pas à décrocher. J’ai obtenu de Wille et de Jonte qu’ils refusent de lui vendre quoi que ce soit. J’ai appris qu’ils n’avaient pas tenu leur promesse juste avant… sa mort.

        — Je sais », murmure Vanessa doucement. Elle n’oubliera jamais cet après-midi-là.

        « Le soir où on s’est retrouvées pour la première fois dans le parc d’attractions…, explique Linnéa. Je venais de chez Jonte. J’étais allée le voir pour l’engueuler. Sauf que ça ne s’est pas passé comme prévu. »

        Linnéa secoue la tête. Elle n’arrive plus à parler, ses yeux sont brillants de larmes. Mais elle se ressaisit. Elle ne veut pas se montrer vulnérable. Vanessa sait ce que c’est que de cacher ses sentiments.

        « Je me sentais tellement seule après la mort d’Elias, murmure Linnéa en refoulant ses larmes. Je suis nulle.

        — Tu plaisantes ? Tu es une fille super.

        — Tu ne me connais pas, riposte Linnéa avec dureté. Et tu ne connais pas Wille non plus. Il me téléphone de temps en temps pour essayer de me récupérer. Je suis désolée de t’avoir menti l’autre jour. Je ne voulais pas te faire de la peine, mais quand je vois cette bague… je suis obligée de te mettre en garde. Tu ne dois pas lui faire confiance. »

        Vanessa reste sans voix. Maintenant qu’elle sait ce qu’elle soupçonnait déjà, elle est complètement anéantie.

        « Je ne m’intéresse plus à lui, au cas où tu te poserais la question. » Et, plus gentiment, elle ajoute : « En fait je ne crois pas qu’il ait réellement envie de ressortir avec moi. Il essaie juste de savoir s’il a encore une chance. Par fierté, tu vois ?

        — Il était peut-être comme ça avant, mais il a changé. Il m’aime.

        — Tu mérites mieux qu’un garçon comme Wille.

        — Et toi tu vaux mieux qu’un type comme Jonte. »

        Elles se regardent longuement. Vanessa songe qu’elle devrait être au plus mal après les révélations de Linnéa. Et au lieu de ça, elle se sent étrangement soulagée.

         

        Anna-Karin est concentrée sur son cahier de maths. À l’autre bout du salon, son grand-père lit le journal. De temps à autre, ils lèvent la tête en même temps et jettent un coup d’œil vers la cuisine d’où émane un concert de cliquetis, de tintements et de bruits de vaisselle.

        « Qu’est-ce qu’elle fabrique ? demande Grand-Père au bout d’un moment, en posant le journal sur ses genoux.

        — Elle fait bouillir les couverts pour les stériliser. »

        Grand-Père plie soigneusement son journal et le pose sur une petite table à côté de son fauteuil.

        « Je devrais me réjouir qu’elle ait une telle énergie tout à coup. »

        Anna-Karin fait mine d’être totalement absorbée par son problème de maths.

        « C’est quand même bizarre, poursuit son grand-père. Avant elle était d’une paresse de couleuvre, et maintenant il n’y a plus moyen de l’arrêter. » Il soupire et pose ses lunettes de lecture. « Enfin, on ne va pas se plaindre. C’est comme avec l’hiver, on râle parce qu’il fait sombre et froid, et puis l’été arrive et on se plaint parce qu’il fait trop chaud. »

        Maintenant il n’y a plus moyen de l’arrêter. Bien sûr, Anna-Karin pourrait rendre à sa mère sa personnalité initiale. Dès qu’elle sera sortie avec Jari, elle arrêtera tout. Ce que la principale a raconté à propos du Conseil l’a convaincue. Mais sa mère a tellement bonne mine. Il y a une telle détermination dans sa façon de marcher. Elle sourit, rit, est pleine d’allant. Est-ce qu’elle n’est pas heureuse elle aussi d’être devenue cette femme-là plutôt qu’une épave vautrée dans son canapé à fumer cigarette sur cigarette ?

        « Elle n’était pas comme ça, maman, avant le départ de papa ?

        — C’est-à-dire ?

        — Eh bien, peut-être qu’elle est tout simplement à nouveau heureuse et qu’elle est redevenue la personne qu’elle était avant que papa ne gâche tout ! »

        Son grand-père se lève péniblement. Ses gestes sont lents et laborieux. Il s’approche du canapé où Anna-Karin travaille à moitié allongée, et pousse ses jambes pour se faire de la place.

        « Il m’arrive d’oublier que tu ne te souviens plus comment c’était avant », dit-il en lui donnant une petite tape amicale sur le genou. Il l’observe, avec un peu trop d’insistance à son goût. « Pour répondre à ta question : non, je n’ai jamais vue Mia se comporter ainsi. Même pas à l’époque où Staffan était encore là. »

        L’espace d’un instant, elle envisage d’obliger son grand-père à lui parler de son père. Ce serait tellement facile, aussi facile que lorsqu’elle a forcé Ida à dire la vérité à propos de l’hommage d’Elias. Mais Anna-Karin a l’estomac retourné rien que d’y penser. Jamais elle ne ferait une chose pareille à son grand-père.

        « Je ne me rappelle même plus à quoi il ressemble. »

        Bien sûr, elle a vu des photos de lui. Elle a regardé certaines d’entre elles si souvent qu’elle a l’impression d’avoir été là au moment où elles ont été prises. Mais elle sait bien que c’est seulement son imagination. En dehors du cadre, il n’y a plus rien. Elle ne dispose pas des informations nécessaires pour compléter l’image. Elle ne voit pas le visage de son père bouger. Elle n’entend pas sa voix.

        « Je ne comprends pas comment on peut abandonner sa famille comme il l’a fait. »

        Son grand-père ouvre la bouche comme pour répondre, mais soudain sa mère se met à fredonner dans la cuisine. Anna-Karin et Grand-Père échangent un regard. On dirait que Mia les a entendus parler et qu’elle a voulu les rassurer sur le fait que tout allait pour le mieux dans le meilleur des mondes. Elle articule les mots de sa chanson comme on le faisait sans doute autrefois, et elle chante d’une voix claire et haut perchée, mais surtout d’une voix anormalement jeune.

        Et puis, tout à coup, un lourd silence s’abat sur la cuisine. Plus de chant, plus de bruit de vaisselle. Un hurlement transperce l’air. Un cri strident qui semble étrangement familier à Anna-Karin. Son grand-père bondit du canapé, tandis qu’Anna-Karin reste pétrifiée. Ce cri. Quand Anna-Karin était petite, ils avaient des porcs à la ferme. Et quand on les égorgeait…

        Grand-Père ouvre précipitamment la porte de la cuisine et Anna-Karin émerge de sa paralysie. Elle le rattrape en courant. Sa mère est debout devant le fourneau, un grand sourire aux lèvres. Elle essuie frénétiquement ses mains sur son tablier.

        « Mais, nom de Dieu… ?

        — Ce n’est rien, papa, je suis maladroite », dit gaiement Mia. Elle leur montre ses mains. Elles sont rouge écarlate, presque violettes. Ses doigts sont si gonflés que ses bagues s’enfoncent profondément dans la chair. « Je voulais juste sortir les couverts de l’eau », s’excuse-t-elle avec un petit rire confus.

        Grand-Père n’a plus l’air fragile du tout. Il s’empare des mains de sa fille, les tient sous le robinet de l’évier et fait couler de l’eau glacée dessus. Anna-Karin tourne les yeux vers la grosse marmite posée sur le feu. Elle entend l’eau qui bout. Elle voit le nuage de vapeur.

        Il faut que j’arrête, songe-t-elle. Je vais arrêter. Bientôt. C’est promis.

        Mais au fond d’elle, elle n’est pas sûre d’en être capable.
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        Minoo marche d’un pas vif vers la Mine. L’herbe est couverte de givre et l’air sent la neige. Elle porte un pantalon de ski, une doudoune, un bonnet et des moufles et se dit qu’elle doit ressembler à un sumo en balade.

        D’habitude, le week-end, elle dort au moins jusqu’à 10 ou 11 heures. Ce matin, elle est descendue prendre son petit déjeuner vers 7 h 30. Sa mère était en train de boire son café en lisant un journal totalement incompréhensible à tout lecteur ne maîtrisant pas au minimum dix mille mots de latin. Elle avait levé la tête, puis les sourcils, en voyant Minoo entrer dans la cuisine.

        « Tu es tombée du lit ?

        — Oh ! j’essaie juste de prendre de bonnes habitudes, avait répondu Minoo en se maudissant d’avoir répondu si vite.

        — Tu sais, Minoo, tu n’es pas obligée d’être parfaite…

        — Et puis, on va commencer à répéter une pièce de théâtre, l’avait interrompue Minoo pour mettre fin au sermon.

        — Mon Dieu, je donnerais cher pour qu’il y ait un peu de culture dans ma triste existence. C’est quoi comme pièce ? »

        Décidément, un mensonge stupide !

        « Roméo et Juliette. C’est pour le cours d’anglais.

        — Vous allez monter toute la pièce ?

        — Non, juste quelques scènes.

        — Quand même… Shakespeare en anglais au premier trimestre. Votre prof d’anglais ne doute de rien. Tu vas jouer qui ?

        — Ce n’est pas encore décidé. Sans doute un arbre.

        — Je suis sûre que tu vas être un arbre formidable, l’avait encouragée sa mère avec un sourire. Alors merde, comme on dit. »

        Minoo l’avait remerciée. Dès que sa mère était sortie de la cuisine, elle était allée remplir un thermos de café avec beaucoup de lait.

        Elle boit le mélange à petites gorgées tout en marchant, pourtant la caféine ne semble lui faire aucun effet. Lorsqu’elle arrive enfin au parc, elle est si fatiguée qu’elle serait capable de s’allonger sur la piste de danse pour finir sa nuit. Et c’est sans doute ce qu’elle aurait fait si Linnéa n’avait pas déjà été sur place. Elle a l’air encore plus fatiguée que Minoo, si une telle chose est possible. Elle est assise au bord de la scène en train d’écrire son journal. Elle est emmitouflée dans une doudoune bleu marine, trois fois trop grande pour elle et très différente des vêtements qu’elle porte habituellement. Minoo gravit les quelques marches du kiosque à musique. Linnéa ne lève pas la tête.

        « Salut, dit Minoo.

        — Salut », répond Linnéa en continuant d’écrire.

        Minoo sirote son café au lait, s’appuie contre la rambarde et s’oblige à ne pas se mettre à bavarder à tort et à travers.Le problème c’est que dans la tête de Minoo, il n’y a jamais de silence, mais des tonnes de listes, de tâches à accomplir, de pour et de contre à peser dans les divers scénarios possibles ou impossibles qu’elle invente.

        « C’est du café ? demande Linnéa.

        — Tu en veux ? »

        Minoo tend le mug à Linnéa, qui le lui prend des mains et l’avale comme si c’était de l’eau.

        « Désolé, j’ai tout bu, s’excuse-t-elle avec un petit sourire en coin.

        — Tu as bien fait », répond Minoo en lui reprenant la tasse, qu’elle pose à côté d’elle.

        Linnéa fourre son carnet dans une des immenses poches de son blouson.

        « Il commence à y avoir un peu trop de gens que je n’aime pas dans ce groupe. Je ne sais pas comment je vais faire pour rester ici avec cette bonne femme sans avoir envie de l’étrangler. »

        Minoo ne sait pas quoi répondre. Dans un sens, les jours qui ont suivi le rendez-vous chez Adriana Lopez ont été les meilleurs qu’elle ait vécus depuis longtemps. Elles ont enfin trouvé quelqu’un pour leur dire ce qu’elles doivent faire. Elle a cessé de se mettre martel en tête à propos des démons, et elle a eu tout son temps pour s’occuper de ses devoirs et pour pleurer sur son amour impossible.

        Elle sait bien que Linnéa tient la principale pour responsable de la mort d’Elias et de Rebecka. Elle-même ne sait pas qu’en penser. Il doit y avoir des choses qu’elles ignorent. Elle ne peut pas imaginer qu’on puisse laisser deux êtres humains mourir juste pour respecter un règlement.

        Elle voudrait laisser à la principale une chance de s’expliquer. Il n’y a pas d’autre solution et elle a terriblement besoin de comprendre. Et de surcroît, elle ne peut pas s’empêcher d’espérer qu’Adriana va lui découvrir un pouvoir quelconque.

        « Tu crois que tu as un pouvoir, toi ? demande-t-elle à Linnéa. Enfin, un pouvoir que tu n’aurais pas encore découvert, je veux dire.

        — Et toi, tu crois en avoir un ?

        — Non. Mais je me dis que si toutes les autres… Tu as ressenti quelque chose de spécial ? »

        Linnéa tourne la tête vers l’entrée du parc, où Vanessa vient d’apparaître. Elle porte un blouson beaucoup trop léger, comme si elle refusait d’admettre que l’hiver était bien là. Vanessa est typiquement le genre de filles à estimer que le temps qu’il fait doit s’adapter à sa façon de s’habiller et pas l’inverse, songe Minoo, se sentant plus lutteur sumo que jamais.

        « La vache ! Je ne vous raconte pas la gueule de bois ! » gémit Vanessa en grimpant sur l’estrade. Quand elle voit le thermos, une lueur d’envie anime son regard.

        « C’est du café ?

        — Il n’y en a plus, l’informe Linnéa.

        — Pff ! Quelle journée de merde », s’exclame Vanessa en s’écroulant à côté d’elle.

        Minoo remarque qu’elle s’est vraiment assise très près de Linnéa. On dirait qu’elles sont en train de devenir amies toutes les deux. Minoo ne s’en était pas aperçue jusqu’à aujourd’hui.

        « Où est passée la sorcière en chef ? demande Vanessa en se fourrant un chewing-gum dans la bouche. Je pensais la trouver ici en train de nous attendre un fouet à la main ! »

        Linnéa éclate de rire et Vanessa et elle se mettent à parler de leurs amis communs. Elles donnent rapidement l’impression d’être totalement absorbées l’une par l’autre. Ce n’est pas qu’elles excluent Minoo de leur conversation mais elles ne font aucun effort pour l’y inclure. Et comme toujours, elle ne sait pas comment s’immiscer dans la conversation sans passer pour une madame-je-sais-tout ou une gamine pot de colle.

        Minoo s’assoit par terre sur la piste de danse et sort son livre de sciences naturelles. Elle fait semblant de lire, alors qu’en réalité elle pense à Rebecka et à quel point elle lui manque.

         

        Au départ, l’arrêt de bus en tôle ondulée était seulement peint en rouge. Et puis quelqu’un s’est amusé à y dessiner des petites fenêtres donnant sur un jardin. Et plus tard, on a écrit PUTE au marqueur noir au-dessus des fleurs. Anna-Karin a toujours pensé que l’insulte s’adressait à elle.

        Il n’y a que deux bus qui circulent le week-end mais Adriana a proposé de venir chercher Anna-Karin chez elle. Elle n’a pas osé refuser. Cette femme lui fait une peur bleue. Elle a l’impression qu’elle va découvrir ce qui est arrivé à sa mère rien qu’en la regardant dans les yeux. Elle n’a pas dormi de la nuit. Dès qu’elle fermait les yeux, elle voyait l’eau bouillante et les mains de sa mère. Elle n’a pourtant pas utilisé son pouvoir pour lui faire du mal. Au contraire. Mais c’est arrivé quand même.

        Le pire, c’est qu’à présent elle ne peut plus être sûre de ce qui va se passer quand elle lui impose sa volonté. Elle a tellement utilisé son pouvoir au début que maintenant il semble agir tout seul, telle une boule de neige lancée dans une pente et sur laquelle elle n’aurait plus aucun contrôle. C’est pareil avec Julia et Felicia, et les autres élèves du lycée. Le seul qu’elle semble ne pas avoir réussi à envoûter est Jari.

        Une voiture bleu nuit qui doit avoir coûté une fortune approche. Anna-Karin reconnaît Adriana au volant. Elle a l’impression qu’on lui saisit les entrailles avec une grosse tenaille pour les tordre. Ressaisis-toi ! Anna-Karin, s’ordonne-t-elle. Ressaisis-toi ! La voiture s’arrête devant l’abribus. Anna-Karin se lève et ouvre la portière côté passager.

        « Bonjour, lance la principale en souriant. Je suis désolée, j’ai un peu de retard.

        — C’est pas grave, marmonne Anna-Karin en s’asseyant.

        — Je dois te parler », enchaîne la proviseure en prenant de la vitesse.

        La tenaille fait un tour supplémentaire. Anna-Karin, incapable d’affronter le regard d’Adriana, se tourne vers la vitre et regarde le ciel gris, la silhouette noire des arbres et les poteaux qui défilent à toute allure.

        « Tu as gravement abusé de tes pouvoirs.

        — Non, je…, commence Anna-Karin, mais Adriana l’interrompt.

        — Ce n’est pas une question, c’est une affirmation. Je veux bien admettre que tu aies des circonstances atténuantes, dans la mesure où tu n’as eu personne pour te conseiller jusqu’ici. Mais le règlement est le règlement. Il est de mon devoir de t’informer que le Conseil a décidé d’ouvrir une enquête.

        — Une enquête ?

        — Tu as commis une infraction, Anna-Karin. Et tu continues de transgresser la loi. »

        Anna-Karin regarde enfin la principale. De quel droit cette femme au profil parfait, dans son manteau impeccable et sa voiture de luxe, se permet-elle de la juger ?

        « Vous ne comprenez rien, vous et votre Conseil à la noix ! »

        Adriana pousse un profond soupir. Elles roulent en silence tandis qu’elles approchent des beaux quartiers d’Engelsfors. Adriana se gare devant une grande maison verte et se tourne vers Anna-Karin.

        « On ne t’a pas encore condamnée. Mais il faut que tu cesses immédiatement.

        — Je fais ce que je veux », s’écrie Anna-Karin.

        Elle s’étonne elle-même d’oser être aussi insolente avec une personne qu’elle craint autant. La principale la regarde d’un air soucieux.

        « Anna-Karin. Je veux que tu me répondes franchement à présent : penses-tu être capable de t’arrêter ?

        — Bien sûr que j’en suis capable. Mais je ne fais rien de mal, répond-elle, obstinée.

        — Nous parlerons de cela plus tard. Voilà Ida. »

        Anna-Karin aperçoit la jeune fille blonde qui se dirige vers la voiture à pas vifs. Elle se recroqueville dans son siège et se met à contempler ses mains. Elle n’a nullement l’intention de montrer à Ida à quel point elle est terrifiée.
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        À 9 h 30, elles entendent enfin le bruit des pneus sur le gravier. Minoo range son livre de sciences naturelles et se lève quand la Mercedes pénètre dans l’enceinte du parc d’attractions. Anna-Karin en jaillit à la seconde où la voiture s’immobilise et marche vers la piste de danse à grands pas. Elle s’installe le plus loin possible des trois autres et croise ses bras.

        Minoo la salue mais elle ne lui répond pas et baisse les yeux.

        — Bonjour les filles », répond Adriana en marchant vers elles, Ida sur les talons.

        Cette dernière a l’air si renfrognée que Minoo se demande si elle serait capable de décrocher un sourire quand bien même elle le voudrait.

        « Bonjour l’ambiance, le trajet a dû être sympa », fait remarquer Linnéa.

        Vanessa pouffe de rire et Minoo est agacée. Elles sont donc incapables de se tenir ? Adriana vient se poster au milieu de la piste. L’ourlet de son long manteau d’hiver flotte autour de ses chevilles. Elle porte des gants en cuir et une somptueuse chapka en fourrure. Minoo songe avec admiration qu’elle ressemble à l’héroïne d’un roman russe du xixe. Elle tient à la main un grand sac en cuir, qu’elle pose à côté d’elle.

        « Je vous prie de m’excuser pour cette arrivée tardive », dit-elle en guise de préambule. Puis, s’adressant à Ida qui s’est arrêtée au pied de l’escalier, elle dit : « Viens, Ida, rejoins-nous dans le cercle. »

        Minoo regarde autour d’elle et se demande à quel cercle la principale fait allusion. Lorsqu’elle comprend, elle s’en veut de sa naïveté. C’est tout simplement la piste de danse qui est ronde. Ida gravit à contrecœur les dernières marches jusqu’à la scène.

        « Pour commencer, je propose que nous réchauffions un peu l’atmosphère. » Elle lance à Vanessa et à Linnéa un coup d’œil rapide. « Je vous conseille de venir avec nous. »

        Linnéa et Vanessa se lèvent lentement. Minoo est certaine qu’elles sont aussi curieuses qu’elle de ce qui va se passer, même si elles s’efforcent de ne pas le montrer.

        La principale sort de sa poche un petit tube noir et en enlève le capuchon comme s’il s’agissait d’un bâton de rouge à lèvres. Lorsqu’elle se met à dessiner un rond sur le sol de la piste de danse, Minoo pense aux symboles qu’elle a vus sur le parquet de la maison d’Adriana. Elle cherche le regard de Vanessa, mais cette dernière a les yeux rivés sur chacun des gestes de la principale.

        Adriana Lopez trace un signe au centre du cercle. Elle semble extraordinairement concentrée. Elle se redresse et enlève quelques fils gluants de couleur blanche au bout du tube avant de remettre le bouchon en place.

        « Qu’est-ce que c’est ? questionne Vanessa.

        — De l’ectoplasme », répond Adriana sans autre explication.

        Minoo se demande si le mot évoque plus de choses à ses camarades qu’à elle-même.

        Adriana sort de son sac un livre avec une vieille reliure en cuir noir usé. Il a la taille d’un livre de poche ordinaire. Elle l’ouvre et en sort un objet brillant. On dirait une loupe en argent. Elle est accrochée à une chaîne que la principale porte autour du cou. Elle tourne une bague sur la loupe, comme si elle faisait le point sur une longue-vue, et la porte à son œil.

        Minoo s’attend à ce qu’elle débite quelque incantation magique d’une voix solennelle, mais elle se borne à murmurer quelques mots tout bas, comme quelqu’un qui aurait des difficultés à lire et qui chuchoterait un texte pour mieux le comprendre. Soudain, des flammes d’un demi-mètre de hauteur s’élèvent du cercle tracé au sol. Ce ne sont pas des flammes ordinaires. Elles brillent de toutes les tonalités de bleu qu’on puisse imaginer, allant du cobalt jusqu’au bleu le plus sombre pour remonter jusqu’au plus pur des pastels. Minoo ne comprend pas immédiatement ce qui rend ce feu si angoissant. Ce n’est pas le fait qu’il soit bleu, ni qu’il brûle à quelques centimètres au-dessus du sol, mais le fait qu’il soit absolument silencieux. Ce feu-là n’émet pas le moindre craquement.

        Au bout de quelques secondes, Minoo sent que son visage se réchauffe. Adriana enlève son manteau, son chapeau et ses gants et pose le tout au pied de la balustrade. Elle porte un tailleur vert foncé de bonne coupe. Minoo retire elle aussi son manteau, qu’elle pose par terre.

        C’est alors qu’elle découvre que l’air vibre autour du kiosque. Elle tend prudemment la main et sent comme une résistance, comme s’il y avait là une fine membrane invisible.

        « Vas-y, essaie. »

        Minoo se retourne. La principale l’encourage du regard et hoche la tête. Minoo tend un peu plus la main et traverse la membrane. De l’autre côté, l’air est froid.

        « Le cercle extérieur, explique la principale en décrivant dans l’air un geste circulaire tout autour de la piste de danse. Et le cercle intérieur », poursuit-elle en désignant le cercle d’où montent les flammes. Le cercle extérieur nous protège, et dans le cercle intérieur se trouve la source du pouvoir.

        — La source du pouvoir ? répète Vanessa.

        — Le signe à l’intérieur du cercle.

        — Et que représente-t-il ? insiste Vanessa.

        — Si je dois vous instruire, il faut que nous avancions pas à pas, et que vous me fassiez confiance.

        — Ben voyons, réplique Linnéa. On vous fait confiance et on se fait tuer, c’est ça ?

        — Je vous ai déjà expliqué ce qui s’était passé. D’ailleurs, à ce propos, le Conseil m’a demandé d’éclaircir un autre point avec vous. »

        Minoo sort de sa poche le petit calepin et le stylo qu’elle a toujours avec elle.

        « Selon la prophétie, le Mal n’a aucun moyen de reconnaître l’Élue. En tout cas pas avant que la guerre éclate, ce qui n’arrivera pas avant plusieurs années. Nous pensions que vous étiez protégées d’une façon ou d’une autre, que le Mal ne pouvait pas vous voir.

        — J’ai bien entendu que la grande bataille n’aura lieu que dans plusieurs années ? demande Minoo tout en prenant des notes. Vous savez combien exactement ?

        — Difficile à dire. Au moins deux ans, mais d’après nos calculs elle éclatera plus probablement dans une dizaine d’années.

        — En gros, Armageddon pourrait nous tomber dessus pile au moment du bac ! Comme si on n’avait pas assez de mal à se motiver ! s’exclame Linnéa.

        — Tout ceci n’a strictement rien à voir avec l’apocalypse évoquée par la Bible, réplique sèchement Adriana.

        — Vous pourriez peut-être nous expliquer qui est notre ennemi dans cette guerre ? Il serait peut-être temps pour nous de connaître le contenu de la prophétie ! suggère Vanessa.

        — Ce n’est pas si simple….

        — Pourquoi nous avoir fait venir si vous n’avez pas l’intention de répondre à nos questions ? lance Linnéa.

        — Ça suffit, répond la principale en levant la main. Nicolaus était peut-être du genre à supporter votre insolence, mais pas moi. Je suis là pour vous apprendre à vous servir de vos pouvoirs et à les renforcer. Vous vous comportez comme des gamines et je ne peux pas enseigner la sorcellerie à des enfants. »

        Toutes se taisent.

        « Posséder des pouvoirs comme les vôtres est un don merveilleux, poursuit la principale. Mais cela peut également se révéler très dangereux. Pour vous et pour les autres. Vos pouvoirs sont encore tout récents mais plus ils grandiront, plus vous aurez de mal à les maîtriser. »

        Elle se tourne vers Vanessa.

        « Un jour, peut-être que tu deviendras invisible pour de bon et que tu ne sauras plus comment inverser le processus. Tu serais alors obligée de passer le restant de ton existence à errer comme un fantôme. »

        La pire chose qui pourrait arriver à quelqu’un qui adore se regarder dans la glace, songe Minoo.

        « Et pour les autres, c’est pareil. » La proviseure laisse son regard s’attarder sur Anna-Karin, avant de le poser sur Ida, puis sur Minoo, et enfin sur Linnéa.

        « Même pour celles qui n’ont pas encore découvert leur pouvoir. »

        Minoo devrait peut-être se sentir effrayée. Mais le mot encore l’emplit de joie. Il se pourrait donc qu’elle aussi possède un don. La principale semble le penser en tout cas.

        « La sorcellerie a toujours existé sur cette terre. Et les frontières qui séparent notre monde des autres mondes ont été plus ou moins difficiles à franchir selon les époques.

        — Qu’entendez-vous par les autres mondes ? demande Vanessa.

        — Il existe une infinité de mondes comme le nôtre. Mais cessez de m’interrompre, assène sévèrement Adriana. Au cours des deux derniers millénaires, nous avons vécu une période comparable à un désert quasiment privé de magie, si l’on exclut quelques rares manifestations très localisées. L’une d’elles s’est produite il y a environ trois cents ans. Je crois que vos cauchemars sont une réminiscence de ce qui s’est produit à ce moment-là.

        — Comment pouvez-vous savoir de quoi nous rêvons ? demande Vanessa.

        — Mon corbeau a tout vu et tout entendu la nuit où s’est produit votre éveil. Le Conseil et moi-même pensons que celle qui vous a parlé à travers la bouche d’Ida est l’Élue qui a vécu au xviie siècle.

        — Qui était-elle ? demande Minoo. Et que lui est-il arrivé ?

        — Nous l’ignorons. L’église et le presbytère ont brûlé en 1675 et de nombreux documents ont été détruits. » La principale les regarde d’un air grave. « Si j’ai comparé ces deux derniers millénaires à un désert, ce qui nous attend a de fortes chances de ressembler à un déluge. Les personnes douées de pouvoirs comme les vôtres étaient extrêmement rares, mais tout à coup on en voit apparaître un peu partout dans le monde. Le conflit qui va survenir ici risque de tout perturber autour de nous.

        — C’est ce que Nicolaus voulait dire quand il parlait de notre destin, se rappelle Anna-Karin.

        — Je préférerais appeler cela votre mission, rectifie Adriana.

        — Alors d’après vous, l’avenir de notre planète va se jouer à Engelsfors ? demande Vanessa.

        — Je comprends que cela puisse être difficile à admettre, répond Adriana en esquissant un sourire. Mais c’est tout à fait possible. Cet endroit est chargé d’une forte activité paranormale qui devrait aller en augmentant. »

        Minoo l’écoute, fascinée.

        « Ce qui signifie qu’il ne peut pas y avoir de magie n’importe où ?

        — Absolument, répond la principale d’un air ravi, comme si Minoo avait posé la bonne question. Nous pensons que cette activité devrait peu à peu se propager mais pour l’instant, il s’agit de phénomènes extrêmement localisés.

        — Est-ce que cela signifie aussi que nos pouvoirs ne fonctionnent pas partout ? intervient Vanessa, perplexe. Si je pars en vacances à Ibiza, par exemple ?

        — Il se trouve qu’Ibiza est justement une zone à forte activité paranormale. Mais tu as bien compris : vos pouvoirs ne proviennent pas uniquement de vous. Vous devez être reliées à une source magique, en quelque sorte. Et cette source se trouve ici. Vous avez besoin d’Engelsfors, de la même manière que vous avez besoin les unes des autres et qu’Engelsfors a besoin de vous. Nous ne savons toujours pas pourquoi vous êtes… étiez au nombre de sept. Mais ensemble, vous formiez un cercle. Les sorcières ont de tout temps travaillé en cercle. Vous ne pourrez jamais rien accomplir de significatif si vous n’apprenez pas à coopérer. »

        Minoo estime qu’Adriana a tort de réduire tout ceci à une simple mission. La notion de destinée lui paraît bien plus adaptée. C’est ce que Rebecka avait compris. Ce qui leur arrive en ce moment les dépasse. C’est une tâche qu’elles ont été appelées à accomplir. Mais le résultat est le même. Elles sont quand même liées à Engelsfors, et liées les unes aux autres.

        « D’autres questions ? » demande la principale.

        Personne n’ouvre la bouche. Adriana a un sourire satisfait.

        « Parfait, conclut-elle. Alors nous allons pouvoir aborder la sorcellerie à proprement parler. En théorie et en pratique. »
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        « Je vais vous demander d’oublier tout ce que vous croyez savoir sur la magie et sur les phénomènes paranormaux. Vous vous trompez forcément. Nous y veillons.

        — Comment ça ? demande Linnéa.

        — Le Conseil dispose entre autres choses d’un département qui s’occupe exclusivement de vérifier toutes les informations qui circulent sur Internet. On y trouve quelques bribes de vérité bien sûr, par exemple le fait que les traditions populaires et autres superstitions reposent parfois sur des faits paranormaux. Mais avec le temps, il est devenu presque impossible de séparer le bon grain de l’ivraie. Nous faisons en sorte d’expurger les sites faisant référence à la sorcellerie de ce qui approche de la réalité, et nous laissons en ligne les contre-vérités afin de semer la confusion. Les imbéciles et les dilettantes nous rendent d’immenses services sans le savoir.

        — Un genre de commission de censure ? commente Linnéa avec mépris.

        — Nous entrons dans une nouvelle ère magique et il est indispensable que nous maîtrisions le savoir qui circule. Vous n’avez pas idée à quel point il peut se révéler dangereux s’il tombe entre de mauvaises mains.

        — Et qui est-ce qui décide si les mains sont mauvaises ou pas ? reprend Linnéa. Vous et le Conseil ? Et vous, qui vous surveille ? »

        La proviseure la gratifie d’un sourire sans chaleur.

        « Quis custodiet ipsos custodes ? Qui gardera les gardiens ? La question a déjà été posée par les philosophes de l’Antiquité. Et je n’ai pas l’intention de disserter sur le sujet maintenant. »

        Minoo jette à Linnéa un regard suppliant et a droit à une grimace en retour. Elle voudrait tant sortir du chaos et retrouver un peu d’ordre dans sa vie. La principale ouvre son sac et leur distribue cinq livres identiques avec une couverture noire, ainsi qu’une loupe en argent pour chacune. Minoo soupèse le livre. Il semble incroyablement lourd par rapport à sa taille. Elle examine la loupe. Elle est divisée en huit parties. Six d’entre elles sont très minces, striées et rotatives.

        « Ce livre est un grimoire de formules magiques, explique Adriana. Et ceci est l’un des instruments dont vous aurez besoin pour le déchiffrer. » Elle brandit une loupe. « L’autre instrument est celui-là », ajoute-t-elle en se touchant la tempe avec l’index.

        Vanessa pousse un gémissement.

        « Ouvrez les livres », ordonne la principale.

        Minoo ouvre son grimoire. Sur la première page figurent six signes distincts tracés sur une ligne.

        
          [image: images]
        

        Elle feuillette quelques pages.

        « Il n’y a rien d’écrit dans ce bouquin », fait remarquer Ida. C’est la première fois qu’elle ouvre la bouche depuis que la réunion a commencé.

        Pour une fois, Minoo est d’accord avec Ida : les pages sont entièrement couvertes de symboles plus ou moins grands et totalement incompréhensibles. Effectivement, par endroits on a l’impression qu’ils sont organisés selon un schéma défini, mais à d’autres ils ont l’air d’avoir été jetés pêle-mêle au hasard des pages. Certaines sont carrément vierges. On croirait le test de Q.I. le plus difficile du monde, et Minoo se sent immédiatement mise en échec.

         

        « Six signes. Six symboles ordonnancés en diverses constellations magiques. Il n’y a que vous qui puissiez découvrir ce qu’ils signifient à l’aide d’une longue réflexion et de cet objet. » Elle leur désigne la loupe. « Le déchiffreur de formules.

        — Et qu’y a-t-il exactement dans ce grimoire ? demande Anna-Karin.

        — Son contenu est différent selon la personne qui le consulte, répond Adriana. Il n’y a pas deux sorcières qui voient la même chose dans ces pages. Le livre des formules est interactif. La sorcière qui le lit doit savoir ce qu’elle y cherche et le grimoire lui fournira les réponses. C’est un peu comme essayer de trouver la bonne fréquence sur un vieux transistor.

        — Et le bouton du transistor, c’est… ce truc-là ? demande Ida.

        — C’est cela. Mais il ne vous sera d’aucune utilité si vous n’êtes pas concentrées sur votre quête. » La principale a tout à coup une expression rêveuse. « Le grimoire sait souvent mieux que nous ce que nous recherchons. Un peu comme s’il était capable de lire le fond de notre âme.

        — C’est glauque », commente Vanessa.

        La principale se tourne vers elle et la fusille du regard.

        « Au contraire. Ce livre est d’une grande clarté. Il renferme tout le savoir dont une sorcière a besoin. Ce que vous y découvrirez dépendra du stade d’évolution de vos pouvoirs, et aussi du signe qui est le vôtre. Le grimoire contient des formules magiques et des runes, des prophéties et des récits anciens.

        — Vous voulez dire que la prophétie qui nous concerne va ressembler à ça ? » s’inquiète Linnéa en montrant une page sur laquelle les signes semblent sortir du livre sous une forme hélicoïdale qui évoque une tornade.

        Adriana Lopez acquiesce.

        « C’est pour cela qu’il m’est difficile de vous lire la prophétie. En temps voulu, vous serez capable de la voir. Mais chacune de vous en aura une interprétation différente.

        — Et quelle est la vôtre ? demande Minoo. Enfin, je veux dire, si chacun en a une lecture différente.

        — Des générations de sorcières ont lu cette prophétie et rapporté par écrit ce qu’elles y ont vu. Leurs récits concordent sur plusieurs points, mais nous ne pouvons parler que de statistiques.

        — C’est-à-dire que la vérité appartient au plus grand nombre ? conclut Linnéa.

        — Je vois que tu es la philosophe du groupe », réplique la proviseure, ironique.

        Minoo voit le regard de Linnéa s’assombrir et sent qu’il est temps pour elle d’intervenir :

        « Je peux vous demander de répéter ce que vous nous avez dit à propos des signes tout à l’heure ?

        — Ce livre contient six symboles distincts, organisés en différentes constellations. D’une certaine façon, ces signes pourraient faire penser aux idéogrammes de certains pays orientaux, dans le sens où ils n’ont pas une signification unique. Ils peuvent vouloir dire plusieurs choses différentes et chaque symbole est un concept à lui seul. Pour simplifier, admettons que ces signes représentent les six éléments.

        — Quatre, la corrige Ida tout en tripotant son collier. Il n’y a que quatre éléments. »

        La principale soupire, un peu agacée, et Minoo se félicite de ne pas avoir été assez rapide pour faire la remarque en premier.

        « Comme je vous l’ai expliqué tout à l’heure, vous allez devoir oublier tout ce que vous pensiez savoir. Les quatre éléments proviennent d’une théorie élaborée par un philosophe du nom d’Empédocle, antérieur à Socrate. En Chine et au Japon, on parle de cinq éléments. Mais le bon nombre est six. Et chaque sorcière a son propre élément. »

        Six éléments et sept Élus. Pourquoi ? Cela signifie-t-il que deux d’entre eux ont le même pouvoir ? Ou que l’une d’entre elles n’a pas sa place dans le groupe ? Minoo sent l’inquiétude la gagner.

        « Savez-vous à quel élément chacune d’entre nous correspond ? demande-t-elle.

        — Oui, j’ai reçu le résultat des analyses ce matin. C’est pour cela que j’étais en retard. Pour commencer, il faut que vous sachiez que votre pouvoir a les mêmes caractéristiques que l’élément qui vous correspond. Ce qui ne veut pas dire qu’on ne puisse pas retrouver les mêmes caractéristiques dans plusieurs éléments. Par exemple, les sorcières reliées à l’air et les sorcières reliées à l’eau ont un pouvoir sur les tempêtes. Les sorcières de métal et de feu maîtrisent l’orage mais pas la pluie. C’est une science exacte.

        — Laissez-moi deviner, intervient Vanessa. Je suis une sorcière d’air, n’est-ce pas ?

        — Tout à fait, répond la principale.

        — Est-ce que je peux apprendre à voler ?

        — Cela dépend de la façon dont ton pouvoir va se développer », répond Adriana en levant les yeux au ciel.

        Il reste donc cinq éléments, songe Minoo.

        « Excusez-moi, est-ce que je peux essayer de deviner, moi aussi ? demande Ida. Anna-Karin est reliée à la terre, non ?

        — C’est exact. »

        Ida émet un petit rire méprisant qui s’arrête brusquement quand la proviseure lui jette un regard réprobateur.

        Encore quatre, compte Minoo en se concentrant sur ses notes.

        « La connexion avec la terre se traduit par un lien très fort avec la nature et les êtres vivants, poursuit la principale en regardant Anna-Karin. Ainsi qu’une grande force, à la fois physique et mentale. Toi, Ida, tu es liée au métal. »

        Plus que trois.

        « Sa connexion avec l’élément métal fait d’Ida un médium idéal, ce que vous avez été en mesure de constater la nuit de votre éveil. L’art divinatoire est de ce fait à sa portée. »

        La principale se tourne vers Minoo l’espace d’une merveilleuse seconde, mais son regard glisse jusqu’à Linnéa.

        « Toi, Linnéa, tu es une sorcière d’eau. Tu apprendras à contrôler ton élément de différentes façons…

        — Et Elias ? la coupe Linnéa.

        — Le bois, répond la principale. Un sorcier lié au bois peut commander et manipuler la matière vivante. Rebecka était une sorcière de feu, comme moi », déclare enfin la proviseure.

        Minoo rêve souvent qu’elle part pour l’école et s’aperçoit en cours de route qu’elle a oublié de s’habiller. Elle a exactement la même sensation à cet instant : celle d’être complètement nue quand tous les regards convergent vers elle.

        « J’ai le même élément que quelqu’un d’autre, alors ? »

        Adriana garde les yeux fixés sur elle pendant un laps de temps qui lui semble interminable, avant de dire :

        « Non. Malheureusement, je ne crois pas que tu sois reliée à un quelconque élément. Techniquement, tu n’as rien à faire ici. »

        Cet instant est pire que tous les rêves de nudité que Minoo a pu faire jusqu’alors. Elle lève les yeux au ciel, comme si quelque chose là-haut allait pouvoir la sauver. Tout ce qu’elle voit, c’est cet air qui vibre et forme une coupole sous le toit du kiosque. Encore de la magie. Cette magie que jamais elle n’apprendra à pratiquer.

        « Vous dites des conneries ! s’exclame Linnéa. Minoo a fait les mêmes rêves que nous. Elle a été conduite ici la même nuit que nous !

        — Minoo… », dit la proviseure.

        Minoo baisse les yeux à contrecœur et les tourne vers la belle femme brune, si sûre d’elle-même, de son savoir et de son pouvoir.

        « Je n’ai pas d’explication à ta présence parmi nous. De la même manière que j’ignore pourquoi vous êtes sept, ou encore le rôle que Nicolaus est censé jouer dans cette histoire. Mais je suis sûre que bientôt nous en saurons plus. »

        Nicolaus, se dit Minoo. Nicolaus et moi. Les deux ratés. Ceux qui n’ont leur place nulle part.

        Et Minoo fait quelque chose qu’elle n’a encore jamais fait : elle prend ses affaires et s’en va. Elle ignore les appels de ses amies pour la faire revenir et ne s’arrête qu’une fois arrivée chez elle.

        Pendant toutes ses années de collège, Minoo a attendu le moment où elle serait démasquée. Et ce moment était arrivé. Minoo Flak Karimi est un imposteur. Elle n’est rien. Et aujourd’hui, c’est officiel.

         

        Lasagnes – Pour un repas de fête au quotidien, s’intitule la recette que Vanessa tient à la main.

        « Beurk ! C’est écrit qu’il faut mettre 125 grammes de foie de poulet dans la sauce. »

        Evelina simule un vomissement en se mettant deux doigts dans la gorge. En temps normal, le geste aurait fait rire Vanessa, mais là elle est vraiment trop stressée. Il faut penser à tellement de choses en même temps. Jusqu’ici, ses talents culinaires se sont limités aux nuggets de poulets surgelés avec du ketchup et aux œufs sur le plat.

        « Je peux peut-être laisser tomber le foie de poulet, ni vu ni connu ? suggère-t-elle, espérant un peu de soutien de ses camarades. Et je mets un peu plus de bœuf ?

        — Bonne idée », approuve Michelle, assise par terre avec Frasse à qui elle gratouille le ventre avec l’air de se moquer éperdument des soucis de Vanessa.

        C’est sympa de savoir qu’on peut compter sur ses amies, songe celle-ci, exaspérée, en baissant le feu sous la casserole pour ne pas faire brûler la béchamel.

        « Excuse-moi, rétorque Evelina, tu fais la tête parce qu’on n’a pas acheté de foie de poulet ? Tu ne l’avais pas mis sur la liste !

        — Oui. Je sais, répond Vanessa s’efforçant de ne pas montrer à Evelina à quel point elle l’agace. Mais le céleri rave, je l’avais bien noté.

        — Je sais même pas ce que c’est ! »

        Vanessa n’en a pas la moindre idée non plus, mais elle n’a pas l’intention de l’avouer. La poêle grésille quand elle y jette les oignons.

        « Tant pis. Je m’en passerai.

        — Tu l’as trouvée où cette recette, au fait ? lui demande Evelina. Dans un bouquin de cuisine du Moyen Âge ?

        — Tu ne pourrais pas me donner un coup de main plutôt ?

        — Dis donc ! On est quand même allées te faire des courses pendant que tu faisais le ménage ! Tu as déjà oublié ?

        — Bon, ça va ! Lâche-moi ! s’exclame Vanessa, mais en voyant la tête que fait sa copine, elle ajoute : désolée ! C’est très gentil à vous d’être venues m’aider. C’est juste que j’ai le trac. »

        Evelina prend un air compatissant et Michelle s’approche d’elle.

        « Dis-moi ce que je peux faire.

        — Ça va bien se passer, tu vas voir », la rassure Evelina.

        Vanessa se sent subitement pleine d’amour pour ses amies, qu’elle ne voit presque plus en ce moment. Mais rapidement le stress reprend le dessus, et elle se plonge à nouveau dans sa recette.

        « Michelle, je veux bien que tu épluches les carottes. Et Evelina, tu les coupes en tout petits dés, s’il te plaît ? »

        Tels deux petits soldats, elles se mettent au garde-à-vous devant le plan de travail et s’emparent des ustensiles et des carottes.

        « Comment crois-tu que ça va se passer, alors ? demande Michelle.

        — Nicko déteste Wille. Il le considère comme le pire des délinquants, répond Vanessa. Quant à ma mère, elle prend tout ce qu’il dit pour argent comptant. Et cette histoire de fiançailles la rend furieuse. »

        Elle a compris désormais que sa mère ne tolérait Wille que parce qu’elle pensait que cela ne durerait pas entre eux. Depuis qu’ils sont fiancés, elle est paniquée et remontée contre lui. Elle prétend que Vanessa est trop jeune pour prendre de telles décisions.

        Vanessa espère que ce soir marquera le début d’une nouvelle vie. Elle va réussir ces fichues lasagnes, elles seront délicieuses et tout le monde devra reconnaître que Vanessa est bien plus adulte qu’il n’y paraît. Et Wille finira par plaire à sa mère. Il a promis de s’y employer.

        « Wille est quand même un dealer, fait remarquer Michelle. Il s’est fait serrer par Nicko une fois.

        — Il ne l’a pas pris en train de vendre de la drogue. Il était juste en train de fumer un joint dans le parc de Storvall, précise Evelina.

        — Ma mère pense que si on commence à fumer des joints, on se retrouve dans la rue à faire le tapin pour s’acheter du crack, raconte Michelle. Elle s’imagine toujours que je me drogue.

        — Les miens, c’est pareil, renchérit Evelina.

        — Ils doivent avoir été fabriqués dans la même usine », plaisante Vanessa.

        Michelle rit. Et puis elle se met à parler d’une nouvelle coupe de cheveux qu’elle a envie d’essayer. Evelina et elle se lancent alors dans une longue discussion sur les avantages et les inconvénients d’avoir une frange. Vanessa a envie de leur hurler à la figure qu’elle n’en a rien à faire. Sa liste de priorités est constituée de choses autrement plus graves : 1/ Ne pas faire brûler les oignons dans la poêle, 2/ Sauver son avenir avec Wille en réussissant des lasagnes irréprochables, 3/ Sauver la planète.

        Le dernier point est évidemment celui auquel elle devrait prêter la plus grande attention, mais mis dans la balance avec les deux premiers, il ne lui paraît pas si important que ça.

      

    

  
    
      

      
        32
      

      
        Quand la sonnette retentit, Frasse bondit en aboyant. Sa queue fouette les jambes de Vanessa lorsqu’elle ouvre la porte. Wille se tient devant l’entrée, un bouquet à la main. Les cheveux plaqués en arrière, habillé en noir, il a l’air d’un garçon sérieux. Un peu déguisé aussi. Le cœur de Vanessa déborde de tendresse. Il a vraiment fait un effort pour elle.

        « Tu as acheté des fleurs ?

        — Elles sont pour ta mère », précise-t-il en laissant Frasse lui lécher la main.

        Vanessa l’embrasse avec fougue.

        « Tu es le meilleur », lui murmure-t-elle à l’oreille en trébuchant presque sur le chien tandis qu’ils se dirigent vers la cuisine.

        Sa mère et Nicko sont déjà à table. Le visage fermé, ils ne sourient pas à l’arrivée de Wille. Seul Melvin, qui joue par terre avec ses Lego, l’accueille avec une mine réjouie.

        « Salut, bonhomme ! » le salue Wille en lui ébouriffant les cheveux.

        Puis il tend le bouquet à la mère de Vanessa.

        « Bonsoir ! Merci de m’avoir invité à dîner.

        — C’est Vanessa qui t’a invité, pas nous. Merci quand même pour les fleurs. »

        Wille serre la main à Nicko, qui se balance en arrière sur sa chaise avec un sourire arrogant. Vanessa le hait plus que jamais pour son attitude mais ne fait pas de commentaire. Ce dîner a pour but de prouver qu’elle n’est plus une gamine.

        Sa mère est en train de fouiller dans les placards pour trouver un vase. Quand elle l’a enfin déniché, elle le remplit d’eau et y plante le bouquet. Ce sont des marguerites, les fleurs préférées de Vanessa. Elle a toujours trouvé qu’elles ressemblaient aux fleurs dans les dessins animés.

        « Très joli, dit maman.

        — Ça me fait plaisir », lui répond Wille.

        Un silence pesant s’abat ensuite sur la cuisine tandis que Vanessa s’affaire. Elle enfile une paire de maniques. Elle ouvre le four et l’air chaud lui saute au visage. Le plat à lasagnes la brûle à travers les gants. Elle se retient de lancer une bordée de jurons et pose le plat sur la cuisinière avec un bruit sec.

        « Ça sent bon, commente Wille.

        — Vanessa a passé la journée aux fourneaux. Elle a fait venir des copines pour l’aider.

        — Je ne savais pas que tu cuisinais !

        — Je ne le savais pas non plus », répond-elle en attrapant un grand couteau.

        Ça fait des bulles et ça grésille tout autour du plat, gratiné sur le dessus comme elle le voulait, mais elle rencontre une résistance imprévue quand elle essaie de découper les parts.

        Elle sort les couverts à salade du tiroir et fatigue la laitue.

        « Vous avez un bel appartement. »

        Vanessa trouve la remarque de Wille digne d’un véritable adulte et elle est touchée de le voir faire autant d’efforts pour engager la conversation. Nicko et sa mère, quant à eux, ne font rien pour l’aider.

        Sa mère répond simplement : « Nous avons un toit sur la tête, en tout cas.

        — Je le trouve très bien arrangé, le papier peint, tout ça… »

        Sa voix s’éteint un peu à la fin de sa phrase.

        Heureusement, Melvin réclame à manger. Sa mère l’installe dans la chaise haute. Il frappe dans ses mains et tout le monde éclate de rire, soulagé par cette distraction qui leur évite d’avoir à se parler.

        Enfin les plats arrivent sur la table. Vanessa s’assoit et sert Wille en premier.

        « Ça a l’air délicieux, la complimente sa mère.

        — Tu n’es pas censée faire un régime, Jannike ? » s’exclame Nicko. Vanessa se retient à nouveau de lui voler dans les plumes.

        Elle observe nerveusement Wille qui enfourne sa première bouchée. Il fait une drôle de tête et Vanessa ne parvient pas à déterminer si c’est parce que c’est trop chaud ou parce que c’est immangeable.

        « Je voudrais qu’on trinque à nos fiançailles. Je sais que certains ici sont moins heureux de cette nouvelle que Wille et moi, mais j’espère qu’ils changeront d’avis. »

        Sa mère lève son verre de vin avec un sourire furtif, comme pour en finir plus vite.

        « Santé ! »

        Nicko agite légèrement sa cannette de bière et en avale une grosse gorgée en tentant en vain de réprimer un rot.

        Pour faire bonne impression, Wille reste à la limonade, comme Vanessa. Elle trempe les lèvres dans son verre et croise son regard. Il mâche doucement et lui sourit. L’ambiance est plus tendue que jamais. Même Melvin semble le ressentir. Il se tient sagement dans sa chaise haute, picorant en silence avec sa fourchette de bébé les petites bouchées qu’on lui a découpées.

        Nicko et la mère de Vanessa gardent les yeux rivés sur leur assiette comme s’il s’y trouvait quelque chose de terriblement intéressant, un trou qui permette de voir jusqu’en Chine, par exemple. Les couverts font un bruit infernal contre la vaisselle. Clac. Criiss. Toc.

        Vanessa mange sans appétit. Les feuilles de lasagne sont aussi craquantes qu’un morceau de plastique fondu qui commence tout juste à durcir. Le plat n’a pas la moindre saveur.

        « C’est immangeable, s’excuse Vanessa en repoussant son assiette.

        — Qu’est-ce que tu racontes ! C’est délicieux, objecte Wille.

        — Mmm, acquiesce sa mère, la bouche pleine.

        — J’en reprendrais bien un peu », ajoute Wille.

        Nicko ne se prononce pas. Il va jusqu’au frigo chercher une bouteille de ketchup qu’il vide quasiment dans son assiette.

        « Alors, s’adresse-t-il à Wille au bout d’un moment. Tu fais quoi ces temps-ci ? »

        Wille échange un regard avec Vanessa. Tous les deux savent que Nicko est parfaitement au courant qu’il n’a pas de boulot.

        « C’est un peu dur de trouver un job dans cette ville.

        — Oui, je me doute. Et puis tu n’as pas ton bac, je suppose ?

        — En fait, si », réplique Wille un peu gêné, parce qu’il l’a eu de justesse.

        S’il était assis à côté d’elle, Vanessa pourrait l’encourager en lui prenant la main sous la table. Sa mère s’éclaircit la gorge.

        « Et comment va Sirpa ?

        — Bien. Elle a juste quelques problèmes avec sa nuque.

        — Oh ! Je suis désolée de l’apprendre. »

        Vanessa se demande si sa mère a pensé à la même chose qu’elle à l’instant. À propos du fait qu’elle aurait préféré avoir Sirpa pour maman.

        « Elle fait un travail difficile, ajoute sa mère. J’ai parfois l’impression qu’elle vit dans ce supermarché. Quel que soit le moment où je vais faire mes courses, elle est toujours assise derrière sa caisse.

        — Oui, c’est plus fatigant qu’on ne le croit. »

        Pendant tout le temps qu’a duré leur conversation, Nicko a regardé Wille avec un mépris évident. Il se tourne vers la mère de Vanessa et, comme s’ils étaient seuls dans la pièce, il lui dit :

        « Pas étonnant qu’elle soit toujours en train de bosser. Elle a un type à nourrir. Un grand gaillard en pleine forme pour lequel elle est obligée de s’user la santé. »

        Le silence autour de la table est si palpable que Melvin s’arrête de jouer. Il observe tout le monde avec de grands yeux étonnés.

        « Ça, ce n’était peut-être pas utile ! » proteste maman.

        Mais elle n’y met pas beaucoup de conviction. Ça ne sonne pas comme : « c’est injuste et je ne suis pas d’accord ! », mais plutôt comme : « tu n’étais pas obligé de dire ça tout haut. »

        Wille ne se laisse pas démonter.

        « Comme je vous l’ai dit, ce n’est pas facile de trouver un boulot dans cette ville.

        — Rien ne t’empêche de déménager », rétorque Nicko.

        Il adresse un clin d’œil moqueur à Vanessa. Mais Vanessa fait mine de n’avoir rien vu. Elle ne regarde que Wille. Ils sont liés l’un à l’autre. Elle n’en a jamais été aussi sûre qu’en ce moment. C’est eux contre le reste du monde. Et pourquoi devrait-elle se montrer adulte, douce et sage alors que les prétendus adultes qui se trouvent dans cette pièce se comportent aussi mal que des gamins dans une cour de récréation ?

        Le bouquet de Wille a l’air infiniment triste dans son vase au milieu de la table.

        Vanessa se tourne vers Nicko.

        « Pour une fois, est-ce que tu ne pourrais pas te montrer civilisé ?

        — Oh, s’il vous plaît, vous n’allez pas commencer à vous disputer ! » leur reproche Jannike en fusillant sa fille du regard, comme si c’était elle la cause du problème.

        La colère, trop longtemps contenue, explose. Vanessa ne peut plus la contrôler. Leur attitude est injuste. Inadmissible.

        « Tu as vu comment Nicko s’est comporté pendant tout le dîner ? Et dès que je me permets de réagir, c’est moi qu’on accuse de pourrir l’ambiance ?

        — Mais Vanessa…

        — Tu es toujours de son côté ! Vous formez une sacrée équipe tous les deux ! Vous êtes parfaits. Irréprochables. Et c’est moi la méchante qui gâche toujours tout, c’est ça ?

        — Je te rappelle que nous avons un invité.

        — Ah oui, bien sûr. Tout à coup, ça vous arrange de vous rappeler qu’on a un invité ! Mais quand Nicko insulte tranquillement mon futur mari, alors que je fête avec lui nos fiançailles, là, il n’y a pas de problème ?

        — Je n’ai jamais dit ça. »

        C’est la réplique préférée de sa mère : je n’ai jamais dit ça. En prenant un air désolé. Sa mère se croit maligne en ne disant jamais les choses franchement mais en les faisant bien sentir quand même. Elle peut ainsi jouer les innocentes outragées quand on la pousse dans ses retranchements.

        « Tu me fais chier ! hurle Vanessa. Je ne sais même pas pourquoi j’ai voulu organiser ce foutu dîner avec Wille. Comme si ça pouvait changer quoi que ce soit ! Tu as déjà ton opinion sur lui. »

        Sa mère la regarde avec de grands yeux d’animal blessé.

        « Toi, tout ce que tu sais faire, c’est t’apitoyer sur toi-même, poursuit Vanessa. Alors que c’est moi qui ai dû supporter ton défilé de losers. Wille est bien mieux que tous les mecs que tu as croisés. Il est bien mieux que celui-là… »

        Elle montre Nicko du doigt sans même prendre la peine de tourner la tête vers lui.

        « Nessa fâchée ? demande Melvin.

        — Oui, Nessa fâchée, répond Vanessa en regardant son petit frère. Et toi aussi tu seras fâché quand tu seras en âge de comprendre le genre de parents que tu as.

        — Je devrais peut-être m’en aller, propose Wille.

        — Il n’y a aucune raison que tu t’en ailles. J’habite ici aussi.

        — Je suis d’accord avec Wille. Il vaut mieux qu’il s’en aille, dit Nicko.

        — Non, le mieux, ce serait que toi tu t’en ailles !

        — Ça commence à bien faire, maintenant ! » crie son beau-père en frappant du poing sur la table.

        Melvin se met à pleurer et Vanessa se précipite vers lui. Mais sa mère arrive la première et le sort de la chaise haute, serre son petit visage contre sa poitrine et lui caresse la tête. Ses sanglots se changent en hurlements longs et déchirants. Et surtout assourdissants.

        « Allons, allons, le console Jannike en regardant Vanessa avec un air de reproche.

        — Ce n’est pas moi qui lui ai fait peur, je te rappelle !

        — Ça suffit maintenant, Vanessa ! Wille, ce serait bien que tu partes.

        — Alors, à la prochaine, hein ! s’écrie Nicko avec un sourire ravi. Au commissariat, probablement.

        — Merci pour cette soirée, dit Wille en rangeant sa chaise et en mettant son assiette dans l’évier.

        — Je t’accompagne, déclare Vanessa.

        — Tu n’iras nulle part tant que nous n’avons pas fini de parler de cette histoire ! » crie sa mère au-dessus des hurlements de Melvin.

        Vanessa croise son regard et sent la haine l’envahir.

        « Va te faire foutre », répond-elle.

        Elle rejoint Wille dans l’entrée, où il est déjà en train de remettre ses chaussures. Elle enfile les siennes, met son blouson et attrape son sac à dos.

        « Si tu pars maintenant, ce n’est pas la peine de revenir ! lui lance sa mère.

        — Je n’en avais pas l’intention ! lui répond Vanessa sur le même ton.

        — Nessa rester avec Melvin ! » sanglote son petit frère.

        Vanessa a envie de se boucher les oreilles. Elle ne veut pas l’entendre. Pas maintenant. Elle l’aime trop. Mieux vaut fermer son cœur.

        Elle dévale l’escalier derrière Wille. Peut-être descend-elle cet escalier pour la dernière fois. Elle essaie de se convaincre que cela en vaut la peine, qu’il en vaut la peine.
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        Minoo a souvent imaginé ce moment. Jusqu’à présent, c’est la peur du ridicule qui l’a retenue. Mais ce soir, rien n’aurait pu l’arrêter. Elle n’a plus rien à perdre. Ayant perdu son amour propre, elle ne risque pas d’être blessée davantage.

        Dans ce quartier, les maisons de plain-pied sont toutes identiques. Certains habitants ont essayé de réagir contre l’uniformité en ajoutant un store, ou des lampes colorées sur le bord de leurs fenêtres. Elle longe le côté des numéros pairs en surveillant l’autre trottoir. Juste en face du numéro trente-sept de la rue Uggelbo, elle s’arrête sous un réverbère.

        Minoo regarde attentivement la maison aux murs jaunes. Le toit est recouvert de tuiles mécaniques et percé d’un grand conduit de cheminée noir. Il y a une fenêtre de chaque côté de la porte d’entrée : à gauche, une petite fenêtre de salle de bains avec des vitres à verre dépoli et à droite, une fenêtre plus grande dont les stores sont baissés. Il fait noir à l’intérieur.

        Elle essaie de se représenter Max rentrant chez lui. Max marchant vers cette porte, tournant la clé dans la serrure. Mais elle a du mal à l’imaginer. Elle ne voit pas Max dans cette maison. Elle est trop banale. N’importe qui pourrait habiter ici.

        Minoo se souvient de ce que Rebecka lui disait en ce jour d’automne.

        
          Si tu as le sentiment qu’il y a quelque chose entre vous, c’est sûrement vrai.
        

        Elle voudrait tant que Rebecka soit là. Elle ne s’est jamais sentie aussi seule de sa vie.

        Elle respire profondément mais les larmes affluent quand même. Elles coulent le long de ses joues et mouillent son écharpe. Reniflant, elle sort de sa poche de blouson un vieux mouchoir roulé en boule.

        « Minoo ? »

        Elle se retourne. Max est là.

        Comme elle l’espérait. Il faut qu’il se passe quelque chose entre eux ce soir. N’importe quoi. Qu’il se moque d’elle, qu’il la plaigne, n’importe quoi du moment qu’il réagit.

        « Salut. »

        Max s’arrête.

        « Qu’est-ce que tu fais là ? »

        Elle ne parvient pas à déchiffrer son expression. Ses yeux l’interrogent.

        « Je suis sortie me promener. J’étouffais chez moi. »

        Jusque-là, ce n’est que la stricte vérité.

        « Tu as un problème ? »

        Minoo hausse les épaules.

        « C’est à cause de Rebecka ?

        — Mmm. »

        Minoo n’ose pas s’avancer plus.

        Max hoche la tête, songeur. Puis il jette un regard rapide vers la maison de l’autre côté de la rue.

        « J’habite là.

        — Ah oui ? »

        Les yeux baissés, Minoo espère qu’il n’a pas compris qu’elle est venue pour l’espionner.

        « Tu veux entrer ? » lui propose-t-il.

        Elle hoche la tête.

        Ils traversent la rue ensemble. Elle est sur le point d’entrer dans la maison de Max. En sa compagnie.

        Il ouvre la porte et allume la lumière dans le vestibule.

        « Tu veux que je prenne ton blouson ? » lui demande-t-il, avant de l’aider à se débarrasser de l’encombrante veste matelassée.

        Le geste devrait lui donner l’impression d’être une vraie dame, mais elle se sent plutôt comme une gosse de classe maternelle. Pendant qu’il suspend sa doudoune au porte manteau, elle retire ses chaussures, avec l’espoir qu’il ne remarquera pas son 41, une taille démesurée pour son âge.

        « Une tasse de thé ?

        — Je veux bien, merci. »

        Max se dirige vers la cuisine. Minoo repère la salle de bains et s’y engouffre.

        Elle appuie sur l’interrupteur et découvre la faïence grise et le lino bleu. C’est une pièce tout ce qu’il y a de plus banale et pourtant Minoo a l’impression d’être entrée dans un pays enchanté, car il ne s’agit pas de n’importe quelle salle de bains, mais de celle de Max. Elle révèle toutes ses habitudes. Il se lave les dents avec une brosse électrique mais se rase avec un rasoir mécanique. Il utilise pour les mains un savon neutre liquide. Il achète ses tubes de dentifrice en format familial. En passant en revue tous ces détails, elle pourrait craquer un code ultra secret. Sauf qu’il finirait par se demander ce qu’elle fabrique là-dedans…

        Dans le miroir, elle contemple son visage sans maquillage. Elle a les yeux rouges d’avoir trop pleuré et ses boutons d’acné sont plus rouges encore. Si elle ne se trouvait pas aussi laide, elle parviendrait peut-être à s’imaginer que Max est content de la voir et non qu’il a pitié d’elle.

        « Tu as une bonne tête de victime, se murmure-t-elle dans la glace. Sors de cette salle de bains ! »

        Elle déverrouille la porte et retourne dans l’entrée. Elle entend de la musique. Max arrive tout à coup avec deux tasses de thé fumantes dans les mains. Il est si gentil. Et si beau. Tellement beau qu’elle sent ses joues s’empourprer. Elle se demande quel effet cela ferait de l’embrasser. D’embrasser qui que ce soit, d’ailleurs.

        Elle sent un picotement dans ses poignets et n’a plus de force dans les bras.

        Il faut que je m’en aille, se dit-elle. Il faut que je parte avant de me ridiculiser complètement.

        « Tu viens ? » l’invite-t-il.

        Elle le suit jusqu’au salon. Le mobilier est sobre mais l’atmosphère chaleureuse. Sur le mur, elle remarque le portrait d’une femme brune aux cheveux bouclés, posant de trois quarts. Elle porte un vêtement de soie drapé autour d’elle. La tête légèrement inclinée, elle a un regard grave et absent, douloureux presque. Elle renferme une grenade dans une main et, de l’autre, elle se tient le poignet.

        Son visage exprime la peur. Minoo aime instantanément ce tableau. Comme si elle comprenait ce que ressentait cette femme.

        Elle jette un coup d’œil aux livres de la bibliothèque. Il y a des titres en suédois et en anglais sur toutes sortes de sujets. Elle est heureuse de ne pas tomber sur les éternels romans qu’on voit chez tout le monde ou dans n’importe quel vide-grenier.

        « Tu vois des choses qui te plaisent ? »

        Son regard s’arrête sur L’Amant et elle rougit.

        « Oui, celui-là est vachement bien », répond-elle en effleurant le dos du Loup des steppes.

        Vachement bien. Elle pourrait se donner des gifles. Intéressant, fascinant, fantastique. N’importe lequel de ces adjectifs aurait fait l’affaire. Mais Max a l’air agréablement surpris.

        « C’est l’un de mes préférés.

        — Et ceux-là aussi, je les ai beaucoup aimés », poursuit-elle en désignant deux autres livres, espérant qu’il ne se rende pas compte du mal fou qu’elle se donne pour l’impressionner.

        Bien sûr, elle a réellement apprécié ces romans. Mais elle lit d’autres choses aussi. De la littérature fantastique, de la science-fiction. Max trouverait probablement ça puéril.

        « L’Étranger et Souvenirs de la maison des morts », lit Max. Il éclate de rire. « On ne peut pas dire que tu aimes la littérature divertissante !

        — Les livres divertissants me dépriment, déclare-t-elle avant d’ajouter en riant : Et je suis modeste avec ça !

        — Tu peux l’assumer, tu sais, lui dit-il avec un sourire. Rares sont ceux qui aiment ce genre de livres, surtout à seize ans. »

        L’allusion à son âge l’agace un peu, mais le compliment de Max la rend ivre de bonheur. Elle s’assoit dans le canapé noir. Max pose les tasses sur la table basse et s’installe à côté d’elle. Un mètre à peine les sépare. En tendant la main, elle pourrait le toucher. Enfin, si elle était plus courageuse et plus jolie. Si elle était comme Vanessa, par exemple.

        « C’est bien chez vous.

        — Merci. »

        Il n’ajoute rien, se contente de la regarder avec ses grands yeux brun-vert. Minoo garde les yeux rivés sur les tasses fumantes.

        « Vous vous plaisez ici ? demande-t-elle. À Engelsfors, je veux dire.

        — Non. »

        Elle lève la tête et il sourit. Minoo ne peut pas s’empêcher de sourire aussi.

        « On est vraiment si insupportables ?

        — Ce n’est pas à cause des élèves, mais des autres professeurs. Ils s’opposent à tout changement. En arrivant, j’espérais qu’ils évolueraient. Mais le trimestre est presque terminé et… »

        Minoo a toujours cru que les profs faisaient front commun et étaient d’accord sur tout.

        Elle est touchée que Max s’adresse à elle comme à une adulte.

        « Alors qu’est-ce que vous allez faire ?

        — Je n’en sais rien. Je reste jusqu’à cet été. Après, on verra. »

        Minoo se penche pour prendre une gorgée de thé et cacher sa déception. Le thé déborde et elle se brûle légèrement.

        « Attention ! » s’écrie Max en lui prenant la tasse des mains.

        Au contact de ses doigts, elle se félicite de ne plus tenir le thé, car elle les aurait probablement ébouillantés tous les deux.

        « Merci », bredouille-t-elle.

        Il essuie la porcelaine avec une serviette en papier avant de la lui redonner.

        « Et toi ? lui demande-t-il.

        — Quoi, moi ? »

        Max remonte légèrement la jambe pour se trouver face à elle. Son bras est appuyé sur le dossier du canapé. S’il s’approchait un peu, il pourrait poser la main sur son épaule, comme il l’a fait dans l’escalier l’autre jour. Elle se blottirait contre lui et poserait la tête sur sa poitrine.

        « Je n’ai pas le sentiment qu’entre Engelsfors et toi ce soit le grand amour non plus. »

        Minoo éclate d’un petit rire nerveux et pose à nouveau sa tasse sur la table. Sa main tremble décidément beaucoup trop.

        « Je hais cette ville.

        — Ça ne m’étonne pas. Tu n’as rien à faire ici. »

        Il perçoit la brusque inquiétude qui passe dans son regard, car il pose sa main sur celle de Minoo.

        « C’était un compliment », ajoute-t-il gentiment.

        Sa main est si douce, si chaude. Et il la laisse posée sur la sienne.

        « J’ai grandi dans un trou paumé pas loin d’Engelsfors et qui y ressemble beaucoup, raconte-t-il. Je sais à quel point on peut se sentir à l’étroit, seul et prisonnier. Un jour, on comprend que ce n’est pas forcément mal d’être différent. Parfois c’est même l’inverse.

        — Rebecka s’adaptait très bien, fait remarquer Minoo. Enfin, ce que je veux dire, c’est que personne ne la trouvait bizarre. Et pourtant c’était une fille très spéciale.

        — Elle comptait beaucoup pour toi, n’est-ce pas ? », murmure-t-il.

        C’était comme une invitation à se confier.

        « Pas seulement pour moi, répond Minoo nerveusement. Tout le monde aimait Rebecka. Surtout Gustaf, évidemment. C’était son petit ami. Ils formaient un si beau couple, tous les deux. »

        Minoo s’interrompt brusquement, honteuse de ce flot de paroles, et se recroqueville au fond du canapé. La main de Max est toujours posée sur la sienne. Elle se demande si on peut avoir le dos de la main moite. Elle se tourne vers la femme sur le mur.

        « Qui a fait ce tableau ? L’original, je veux dire. »

        Max retire sa main.

        « Dante Gabriel Rossetti, répond-il en reprenant son ton de professeur. Il appartenait à un mouvement de peintres anglais, les préraphaélites. Son modèle s’appelait Jane Morris. Elle était la muse de Rossetti. Ici, il l’a représentée dans le personnage mythologique de Perséphone, qui fut enlevée par Hadès, le maître des Enfers, et qui devint la reine malheureuse du dieu de la mort.

        Minoo contemple la peau laiteuse de la femme. En comparaison, elle doit avoir l’air d’un monstre.

        « C’est un beau tableau, commente-t-elle en se tournant à nouveau vers Max. Une belle femme.

        — Te souviens-tu de cette femme dont je t’ai parlé ? Celle qui s’est suicidée ? » lui demande-t-il d’une voix sourde.

        Minoo hoche la tête.

        « Elle s’appelait Alice. C’est elle qui m’a fait découvrir cette toile… Elle ressemblait à Jane Morris. D’une façon incroyable. Elle disait souvent pour plaisanter qu’elle était sa réincarnation.

        — Vous étiez amoureux d’elle ? »

        Minoo ne sait pas ce qui l’a poussée à poser cette question. Max la dévisage d’un air surpris.

        « Oui. Oui, je l’aimais. »

        Elle soutient son regard.

        « Tu es quelqu’un de spécial, Minoo. J’aurais tant aimé que… »

        Il s’interrompt au milieu de sa phrase.

        « Vous auriez tant aimé que quoi ? » lui demande-t-elle dans un murmure.

        Elle se rapproche de lui, quelques centimètres à peine qui lui donnent l’impression de s’être jetée du haut d’une falaise.

        Si cela doit arriver, c’est maintenant ou jamais. Il faut que cela arrive, il le faut, je vous en prie, mon Dieu !

        Max glisse son bras posé sur le dossier du canapé autour des épaules de Minoo.

        Ils se penchent l’un vers l’autre jusqu’à ce que leurs lèvres se touchent.

        Minoo a toujours eu peur de mal s’y prendre lors de son premier baiser. Mais Max l’embrasse à présent et ce n’est pas difficile du tout. Au contraire, c’est tout simple. Et merveilleux. Ses lèvres, douces et chaudes, ont un léger goût de thé. Ses mains descendent jusqu’à la taille de Minoo qui se rapproche encore.

        Soudain, Max se ressaisit. Ils s’écarte de Minoo et se redresse.

        « Je suis désolé. Ce n’est pas bien. Tu es mon élève… Et je suis beaucoup trop vieux pour toi…

        — Non, le coupe-t-elle. Tu ne comprends pas. J’ai seize ans, c’est vrai. Mais je ne me sens pas du tout comme une fille de mon âge.

        — Ce n’est que dans quelques années que tu te rendras compte à quel point tu étais jeune. »

        Elle bondit du canapé.

        « Il faut que je m’en aille. »

        Elle se précipite dans l’entrée, attrape sa veste, enfile rapidement ses chaussures et titube jusqu’à la porte. Dans son dos, elle entend la voix de Max.

        « Minoo… »

        Elle fonce dehors et court aussi vite qu’elle en est capable, sans se retourner une seule fois.

        Elle ne ralentit qu’en atteignant le parc de Storvall, où elle s’écroule sur un banc.

        Des flocons de neige se mettent à tomber. Les premiers de l’année.

        Si je reste là sans bouger, bientôt je serai entièrement recouverte de neige, songe Minoo. Et on me découvrira au dégel, morte.

        Une plainte sourde traverse soudain le parc. Elle tend l’oreille dans l’obscurité, sans parvenir à déterminer d’où vient le bruit. Le vent souffle dans les buissons et les branches glacées des arbres. Une ombre se faufile d’un halo de lumière au suivant.

        Le chat.

        Elle a subitement une profonde sympathie pour le pauvre animal. Ils sont aussi misérables l’un que l’autre.

        « Pss, pss », susurre-t-elle pour l’attirer.

        Le chat s’arrête et la regarde. Il approche.

        Il émet un drôle de son, comme s’il avait quelque chose dans la gorge. Il essaie probablement de se débarrasser d’une boule de poils.

        « Bonne nuit, chat, chuchote Minoo. Bonne chance. »

        Le chat râle de nouveau avant de cracher quelque chose par terre.

        Tandis que le chat regarde Minoo avec insistance, elle s’approche de l’objet mystérieux.

        Dans une petite flaque de vomi et de poils de chat, elle découvre une clé. Minoo hésite un long moment avant de la ramasser.

        Comme pour la féliciter de sa décision, le chat se frotte contre ses jambes avant de disparaître dans la nuit.
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        Le lundi matin, Minoo se lève une demi-heure plus tôt qu’à l’accoutumée.

        Son week-end lui apparaît désormais comme un long rêve étrange. Les flammes bleues. Les six éléments. Le Livre des signes. Le chat et la clé. Et puis Max. Surtout Max.

        Max l’a embrassée.

        Il l’a embrassée et ce baiser signifiait quelque chose pour lui. Aucun doute là-dessus, elle l’a lu dans ses yeux.

        Elle lui plaît. À cette pensée, son cœur bondit dans sa poitrine. Elle plaît à Max et elle va lui faire comprendre qu’ils n’ont aucune raison de combattre leurs sentiments.

        Minoo décide de mettre un haut noir plus moulant et plus décolleté que les vêtements qu’elle porte d’habitude. En général, elle ne se maquille pas et se contente de dissimuler ses boutons. Aujourd’hui, elle dessine un trait autour de ses yeux avec son eye-liner encore tout neuf. Elle se poudre le dessous des yeux pour effacer les cernes et applique un peu de mascara.

        En posant sa trousse de maquillage sur sa table de nuit, Minoo aperçoit la petite clé. Elle l’a nettoyée plusieurs fois et pourtant, elle hésite encore à la toucher.

        Avant, elle l’aurait montrée à la principale. Mais plus maintenant. Pas après ce qui s’est passé au parc d’attractions. Elle n’a aucune nouvelle d’Adriana depuis qu’elle est partie et apparemment, elle ne la considère plus comme l’une des Élues. Pourquoi se montrerait-elle loyale envers elle ?

        Elle glisse la clé dans sa poche et jette un dernier coup d’œil à son reflet dans la glace de l’entrée.

        Elle est assez satisfaite de ce qu’elle voit. En fermant les yeux sur certains détails, elle pourrait presque se trouver jolie.

         

        Il neige toujours et un tapis blanc d’un bon centimètre d’épaisseur recouvre la cour du lycée. Minoo est en avance. Seules quelques traces de pas sont visibles.

        Quand Minoo pénètre dans le bâtiment, une forte odeur de détergent lui saute au visage. Quelqu’un a essayé d’effacer le message inscrit sur le mur du hall, mais il reste lisible.

        
          SI TU VEUX SAUVER LA PLANÈTE

          COMMENCE PAR TE SUICIDER.

        

        Minoo ne sait pas si c’est l’odeur ou le message qui lui donne la nausée. Elle détourne les yeux et se dirige vers le bureau de Nicolaus, tout au fond du couloir. Ses pas résonnent dans le silence. Les néons du plafond bourdonnent.

        Puis elle entend un autre bruit. C’est comme un frottement derrière elle. Comme si on traînait quelque chose sur le sol.

        Minoo se retourne brusquement.

        Le corridor est désert.

        « Minoo ? » murmure une voix.

        Elle pivote à nouveau. Nicolaus apparaît tout à coup à la porte du bureau des surveillants. Minoo jette un rapide coup d’œil par-dessus son épaule avant de se précipiter dans son bureau.

        Le gardien est vêtu d’un costume gris, usé jusqu’à la corde. Le personnage tout entier semble gris et usé. Il a l’air d’avoir vieilli de dix ans depuis que la principale l’a envoyé promener.

        « Bonjour, Nicolaus. J’aimerais vous montrer quelque chose.

        — Ah oui ? Est-ce que cette chère principale a donné son accord pour que vous me le montriez ?

        — Non, répond Minoo avec gravité. Je ne lui en ai pas parlé. Et je ne le ferai pas, si c’est ce que vous voulez. »

        Un léger sourire se dessine sur le visage de Nicolaus avant qu’il ne reprenne son sérieux.

        « Parfait, alors montre-moi ça. »

        Le chat rapplique, l’air de rien, saute sur la table et se met à son aise.

        Minoo l’observe du coin de l’œil. Il regarde autour de lui et Minoo a l’impression qu’il prend un air nonchalant. Elle sort la clé de sa poche et la donne à Nicolaus, qui la regarde sous tous les angles tandis qu’elle lui explique d’où elle vient.

        « Si j’ai bien compris, c’est cette satanée bête qui l’a vomie ? » lui demande Nicolaus avec une expression proche de la fierté, comme si le chat était son enfant et qu’il avait accompli une prouesse.

        Le matou miaule affectueusement et se frotte contre la main de Nicolaus, qui lui tapote distraitement la tête.

        « Je crois savoir à quoi correspond cette clé, reprend Minoo. Mes parents ont un coffre à la banque dans lequel ils entreposent leurs objets de valeur. Leur clé ressemble à celle-ci. J’ai vu le chat devant la banque sur la place de Storvall le jour de la mort de Rebecka. Je ne serais pas surprise qu’il y ait un coffre à votre nom et que cette clé vous permette d’y accéder.

        — Pourquoi serait-il à mon nom ?

        — Parce que c’est la seule explication logique. La première fois qu’on a vu ce chat, c’est chez vous, non ?

        — C’est vrai, répond Nicolaus, pensif. Et je dois avouer que je commence à m’attacher à ce sac à puces. »

        Le chat, ravi, ronronne de plus belle.

        « Tu as raison, Minoo. Je devrais faire un saut à la banque.

        — Super ! Je vous accompagne.

        — Pas question. Il ne faut pas qu’on nous voie ensemble. Les forces du Mal…

        — D’accord, d’accord ! l’interrompt Minoo. Mais nous ne savons pas du tout ce qu’il y a dans ce coffre, ni même s’il existe. Vous ne devriez pas y aller seul.

        — Si, au contraire. Je ne vais pas risquer de mettre qui que ce soit en danger. »

        Minoo pousse un soupir. Nicolaus ne peut pas être livré à lui-même. Elle va devoir demander à Vanessa de l’aider, bien qu’elle n’ait nulle envie de revoir aucune des autres Élues après sa lamentable sortie du parc.

        Quand Minoo quitte le bureau de Nicolaus, le couloir a commencé à se remplir d’élèves. Minoo repère Linnéa en train de discuter avec une fille aux cheveux bleus. Heureusement, elle parvient à attraper ses bouquins dans son casier et à s’engouffrer dans le corridor sans qu’elle la voie.

        Minoo s’apprête à monter l’escalier quand elle entend Gustaf crier son nom.

        Elle tourne la tête. Il est là, dans son gros blouson de ski, les joues rougies par le froid.

        « Salut, Minoo.

        — Salut, Gustaf. »

        Minoo sent sur eux le regard des élèves qui montent rejoindre leurs classes. Qu’est-ce que Gustaf Åhlander peut bien vouloir à une fille comme elle ? Il est devenu plus populaire que jamais après la mort de Rebecka et son interview dans le journal. Des tas de filles rêveraient de le consoler.

        Gustaf retire son bonnet et le fourre dans sa poche.

        « Je voulais te remercier.

        — Pour quoi ?

        — De m’avoir écouté. L’autre jour au cimetière. Et aussi de m’avoir conseillé d’aller parler aux parents de Rebecka. Sans toi, je ne l’aurais jamais fait. »

        Ses yeux se remplissent de larmes.

        « Qu’est-ce qu’ils ont dit ?

        — Ils étaient contents que je vienne et ne m’en veulent pas. Ils avaient compris ce qui s’était passé. Les journalistes les avaient harcelés de la même façon. La mère de Rebecka regrettait comme moi d’avoir parlé à cette Cissi. C’était… bien. On a pleuré tous ensemble. »

        Désormais, elle saisit ce que Rebecka voyait en Gustaf. Il est incroyablement sincère. Minoo se demande comment il a pu le rester dans cette ville, où toute expression de sensibilité chez un garçon le fait immédiatement passer pour une lopette, soit la mort sociale garantie.

        « Je suis contente. Enfin… que ça se soit bien passé. »

        Gustaf hoche la tête. Et puis, il la serre dans ses bras. Elle songe qu’elle aimerait mieux le connaître. L’étreinte s’achève aussi brusquement qu’elle a commencé et Gustaf s’en va.

        Elle s’apprête à monter l’escalier quand elle aperçoit Max sur le palier du premier étage, une tasse de café à la main. Il lui fait un sourire et repart vers sa salle de classe.

        Minoo est pétrifiée.

        Il n’y avait pas la moindre chaleur dans son sourire. Aucun indice que tous deux partagent un secret. Simplement le sourire d’un professeur à une élève. N’importe laquelle.

         

        Anna-Karin descend du car. Elle rentre chez elle. Elle n’a pas eu le courage de retourner en cours après la pause déjeuner. Pour une fois, elle sera rentrée avant la nuit. C’est ce qu’elle déteste le plus en cette saison, qu’il ne fasse jour ni le matin quand elle part pour le lycée, ni le soir quand elle rentre.

        Son grand-père bavarde avec le père de Jari devant la grange. Il est venu donner un coup de main pour changer les tuiles du bungalow. Il est difficile d’imaginer que Jari et son père sont de la même famille. Le père est petit et trapu, il a presque la forme d’un cube.

        Anna-Karin se tient à distance jusqu’à ce qu’il monte dans sa voiture et les laisse seuls tous les deux, son grand-père et elle.

        « Salut petit bout », s’écrie Grand-Père dès qu’il l’aperçoit.

        Il regarde le ciel.

        « Si nous étions en été, je dirais qu’il y a de l’orage dans l’air. »

        Anna-Karin suit son regard. Le ciel est d’un gris uniforme et sans fin.

        « Qu’est-ce que tu veux dire ?

        — Tu ne sens pas que l’air est chargé d’électricité ? »

        Elle secoue doucement la tête. Son grand-père a un incroyable don pour percevoir les choses. C’est un baromètre vivant. Et il sait toujours comment vont les animaux de la ferme. Il a aussi plusieurs fois aidé les gens du pays à trouver de l’eau sur leurs terres avec un simple bâton de sourcier. Grand-Père n’en fait pas toute une histoire. Ses intuitions lui viennent tout naturellement. Pourtant, cette fois, il semble étonné des signaux que lui envoie la nature.

        « Je n’ai jamais vu un truc pareil, en tout cas », marmonne-t-il. Il se tourne et crache dans la neige. Puis il lui sourit sans conviction. « Je suis peut-être simplement en train de devenir un peu gaga avec l’âge.

        — Ne dis-pas de bêtises, Grand-Père », le sermonne Anna-Karin.

        Il a un regard songeur.

        « Je préférerais penser que ce sont des lubies de vieillard. Je suis réveillé dans la nuit par les arbres qui chuchotent entre eux. Et le matin, j’ai l’impression que la forêt nous encercle de plus en plus. Comme si elle se rapprochait jour après jour.

        — Pourquoi ferait-elle ça ? »

        Il la regarde. Ils semblent loin l’un de l’autre, séparés par un fleuve que son grand-père chercherait à traverser pour la rejoindre.

        « Ma petite fille… » Il renonce à terminer sa phrase.

        Il y a tant de choses qu’ils ne se sont jamais dites. Un pepétuel silence qu’Anna-Karin a toujours connu.

        « Je ne suis pas très doué pour parler…, poursuit son grand-père. Quand j’étais jeune, on n’apprenait pas aux garçons à s’épancher. Mais j’espère que tu sais que… je t’aime. »

        Anna-Karin est mal à l’aise. Elle voudrait pouvoir lui dire qu’elle l’aime aussi, mais elle en est incapable.

        « Et je t’aimerai quoi qu’il arrive. Même si tu faisais des bêtises, je continuerais à t’aimer. Et si quelqu’un voulait te faire du mal, je te défendrais jusqu’à la dernière goutte de mon sang. »

        Anna-Karin hoche la tête. Elle sent le rouge lui monter aux joues.

        « Ce que je veux dire, c’est que je serai toujours à tes côtés, même si j’ignore de quoi il retourne. Et Dieu sait s’il y a beaucoup de choses que je ne comprends pas ces temps-ci. »

        C’est maintenant qu’elle devrait tout lui raconter.

        Elle voudrait pouvoir lui dire : si tu savais à quel point on m’a fait du mal toutes ces années. Si tu avais la moindre idée de ce qui m’arrive en ce moment.

        
          
          Il est de mon devoir de t’informer que le Conseil a exigé une enquête sur toi.
        

        Les mots de la principale résonnent dans sa tête. Elle préfère ne pas savoir quelle punition un conseil de sorcières peut infliger à quelqu’un.

        Un vol de corneilles s’élève au-dessus du petit bois, de l’autre côté du champ de betteraves. Les oiseaux tournoient dans le ciel en criant, comme effrayés. Anna-Karin perçoit le battement violent de leurs ailes. Ils se rassemblent dans le néant gris pâle et repartent par-delà les cimes des arbres.

        Grand-Père marmonne quelques mots en finnois en les suivant des yeux.

        Anna-Karin et son grand-père se dévisagent. Tous deux savent qu’il est trop tard. L’instant est passé. Le fleuve de silence est toujours là, infranchissable.
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        Vanessa est dans le hall d’accueil de la banque, accoudée à un comptoir sur lequel sont disposées diverses brochures proposant de changer sa carte de crédit ou d’emprunter de l’argent pour acheter une nouvelle tondeuse à gazon ou, pourquoi pas, la maison de ses rêves.

        Elle a promis à Minoo qu’elle surveillerait Nicolaus sans qu’il s’en aperçoive, en se rendant invisible. Cette vieille tête de mule refuse l’aide dont il a de toute évidence besoin.

        Et c’est lui qui est censé être notre guide, songe-t-elle en observant Nicolaus, debout dans la file d’attente, les yeux rivés sur le ticket avec son numéro.

        Il porte un vieux manteau d’hiver bien chaud qu’il a dû acheter dans un marché aux puces.

        Elle trouve sa mission très excitante. Elle va être la première à découvrir ce qu’il y a dans le mystérieux coffre. Et l’idée de faire quelque chose à l’insu de la principale n’est pas pour lui déplaire. Elle leur a donné une autre leçon de magie dimanche dernier, guère plus amusante que les cours du lycée. Tout ce qu’elles avaient fait, c’est étudier le Livre des signes avec leurs petites loupes. Un entraînement qui n’avait eu d’autre résultat que de leur déclencher une bonne migraine.

        Vanessa observe les employés de banque qui tapent silencieusement sur leurs claviers d’ordinateurs ou parlent avec les clients d’une voix basse et calme, destinée à les mettre en confiance. Tous sont bien habillés et propres sur eux. Ils se déplacent sans faire de bruit sur la moquette. Rien que de s’imaginer à leur place, Vanessa meurt d’ennui.

        À une époque, sa mère était sortie avec un gars qui travaillait ici. Tobias. Un gars aussi triste qu’arrogant. Il avait laissé tomber sa mère à la minute où il avait rencontré une fille friquée à Göteborg. Vanessa avait dû la consoler et planquer les bouteilles de vin.

        Un jour où sa mère avait passé tout le dîner à pleurnicher dans son assiette, Vanessa en avait eu marre de la plaindre et lui avait conseillé de se trouver pour une fois un type capable de la rendre heureuse. Sa mère s’était contentée de la regarder avec ses yeux rougis par les larmes en bafouillant qu’elle était trop jeune mais que, un jour, elle comprendrait à quel point l’amour est douloureux. Et s’il ne l’est pas, ce n’est pas de l’amour, avait-elle ajouté.

        Vanessa refuse de croire ça. Parce que si c’est le cas, elle ne voit pas l’intérêt de sortir sérieusement avec un garçon. Ce serait bien moins compliqué de baiser à droite à gauche sans se préoccuper de personne et sans faire toute une histoire parce qu’on se sent incomprise.

        Voilà pourquoi elle ne voit pas d’un bon œil mon histoire avec Wille, songe Vanessa. Elle est tout simplement jalouse de notre bonheur.

        Vanessa sent sa colère revenir aussitôt qu’elle pense à sa mère. Elles ne se sont pas revues. Sa mère n’a même pas essayé de la joindre. Vanessa est convaincue que c’est Nicko qui l’a persuadée de ne pas se manifester. Elle l’entend d’ici : il faut que ta fille assume la conséquence de ses actes.

        Vanessa ne donnera pas de nouvelles non plus. Elle ne leur offrira pas cette victoire. C’est vrai que Melvin lui manque. Son petit frère qui pleurait quand elle est partie.

        Un nouveau numéro apparaît sur le tableau lumineux et la file d’attente avance d’un mètre. Nicolaus regarde autour de lui, l’air désorienté. C’est son tour mais, visiblement, il ne sait pas où aller. À croire que le chiffre qui clignote rageusement au-dessus du seul guichet libre n’est pas une indication suffisante ! Il examine son ticket comme si la solution de son problème y figurait. Vanessa soupire. Elle doit se retenir pour ne pas le pousser dans la bonne direction.

        Une fille aux longs cheveux noirs est installée derrière le guichet libre. Elle est jolie et elle le sait. À l’inverse des autres employés, elle semble avoir conservé la capacité à s’énerver, une qualité, aux yeux de Vanessa. Elle attire l’attention de Nicolaus d’un geste agacé.

        « Il porte le numéro un, lui déclare Nicolaus quand il arrive au guichet.

        — Pardon ?

        — Le coffre qui s’ouvre avec cette clé porte le numéro un. C’est ce que vous m’avez dit au téléphone ce matin.

        — Vous avez un coffre chez nous, c’est cela ?

        — Oui, c’est ce qu’on m’a dit. »

        Elle le gratifie d’un sourire commercial, juste assez large mais pas trop, pendant que Nicolaus appose sa signature au bas de quelques documents.

        « Suivez-moi, je vous prie. »

        Nicolaus fait le tour du comptoir et Vanessa lui emboîte le pas.

        Ils traversent un couloir jusqu’à deux immenses grilles que la fille brune déverrouille.

        « C’est en bas de l’escalier. Je referme derrière vous. » Nicolaus a l’air effrayé. « Vous pourrez m’appeler de ce téléphone quand vous aurez terminé. »

        Nicolaus acquiesce et entreprend de descendre les marches à petits pas prudents. Vanessa a tout juste le temps de se faufiler derrière lui avant que l’employée ne claque la porte.

        La salle des coffres est tapissée de boîtes rectangulaires numérotées, en métal mat gris foncé. Vanessa se demande combien d’argent, de bijoux et de sales petits secrets se cachent ici. Testaments révélant l’existence d’enfants illégitimes, frères et sœurs inavoués. Photos pornographiques et lettres d’amour.

        L’endroit est totalement silencieux. Au centre de la pièce se trouvent une table et une chaise.

        Nicolaus survole les rangées du regard. Tout en haut, dans l’angle, se trouve le coffre numéro un. L’air déterminé, il s’approche et ouvre la porte.

        Vanessa s’efface de son chemin quand il apporte le coffre jusqu’à la table. Nicolaus fait un pas en arrière et fixe la boîte pendant un moment, visiblement inquiet de ce qu’il va y trouver. Elle pourrait aussi bien contenir un grand trou noir capable d’absorber l’univers tout entier qu’une méchante petite licorne crachant du vitriol.

        Nicolaus tend la main pour l’ouvrir, mais interrompt son geste. Il se retourne lentement et regarde autour de lui.

        « Vanessa ? »

        Elle retient son souffle.

        « Je sais que tu es là. »

        Vanessa n’ose pas redevenir visible, car la pièce est probablement équipée de caméras de surveillance. Elle fait un pas en avant et touche la veste de Nicolaus pour lui signaler sa présence.

        « Comment saviez-vous que j’étais là ?

        — Je l’ignorais. Je l’ai déviné. À cause de Mlle Minoo.

        — Elle craignait que le coffre ne renferme quelque chose de dangereux, explique Vanessa.

        — Et si c’était le cas, en quoi pourriez-vous m’aider ?

        — Eh bien, au moins nous serions deux, et moi je suis invisible.

        — Le Mal voit bien mieux que nous ne le pensons, grogne Nicolaus. Il faut que tu t’en ailles.

        — Je ne pourrais pas sortir même si je le voulais. Vous feriez aussi bien d’ouvrir ce coffre maintenant, qu’on en finisse.

        — Au moins, sois gentille et recule d’un pas ou deux. »

        Nicolaus respire à fond, comme s’il s’apprêtait à plonger en apnée. Il tend la main vers la boîte et, à nouveau, s’arrête sur sa lancée.

        « Qu’y a-t-il ? lui demande Vanessa.

        — Je suis nerveux.

        — Vous n’êtes pas le seul.

        — Non, tu ne comprends pas. J’ai peur de ce que je vais apprendre. S’il est écrit que je dois obtenir des réponses un jour. »

        Vanessa se sent tout à coup prise d’une immense tendresse pour Nicolaus. Ça doit être terrible de marcher à tâtons sans savoir où l’on va. Malgré cela, il est toujours resté fidèlement à leur côté. Il a cherché à leur donner des explications. Contrairement à la principale, qui connaît la vérité mais refuse de la leur confier.

        « Vous voulez que je l’ouvre ? demande Vanessa.

        — Non, répond Nicolaus en inspirant profondément. C’est mon rôle.

        — Comme vous voudrez », dit-elle en approchant discrètement.

        Nicolaus ouvre la boîte.

        À l’intérieur se trouve un gros livre noir avec deux cercles gravés sur la couverture. Et à côté du livre, la fameuse petite loupe.

        « Le Livre des signes, commente Vanessa. Et un déchiffreur de formules. C’est ce qu’utilisent les sorcières. »

        Nicolaus soulève le grimoire.

        En dessous se cache une enveloppe blanche. Et sur l’enveloppe, dans une belle écriture ancienne :

        
          
            À l’attention de Nicolaus Elingius.
          

        

        Il retourne l’enveloppe. Elle est fermée par un sceau de cire rouge. Nicolaus la décachette délicatement et en sort une mince feuille de papier. Vanessa lit par-dessus son épaule.

        
          
            Je viens de passer cinq semaines à Engelsfors. Cinq semaines de parfaite lucidité. Dès mon retour en ces lieux, mes yeux se sont ouverts et je me suis rappelé ma mission et mon but. Pourtant, je crains que cet état ne dure pas.
          

          
            Mon intention première était de raconter mon histoire et d’expliquer au monde le sort qui attend ce lieu maudit. Mais ma lettre, Dieu nous en préserve, pourrait tomber entre de mauvaises mains. Ce risque m’oblige à choisir avec soin les mots que je vais employer. Je n’ose pas révéler autant de détails que je l’aurais voulu.
          

          
            Même si celui que je suis devenu est à nouveau perdu dans la brume, je vais essayer de lui montrer la voie. Si je suis en train de lire cette lettre dans un futur inconnu, cela voudra dire que mon fidèle familiaris a su me conduire ici.
          

          
            Garde la foi, ô mon Moi égaré. Ta cécité ne durera pas. La croix d’argent vous protègera, toi et l’Élue. Tant que tu es près d’elle, tu es autant en sécurité que dans le lieu sanctifié.
          

          
            
            En guise d’ultime indice, je me transmets à moi-même cette maxime dont la signification est imprimée dans ma mémoire :
          

           

          MEMENTO MORI.

        

        Minoo relit les dernières lignes avant de reposer la lettre sur la table basse de Nicolaus. La croix en argent accrochée au mur en face d’elle doit être celle mentionnée dans la lettre. Jusqu’à il y a quelques minutes, elle n’était qu’un objet étrange. Maintenant, elle est chargée de mystère.

        Nicolaus a ouvert le grimoire et l’observe avec sa loupe. Le chat ronronne à ses pieds.

        Ce chat borgne est bien sûr le familiaris de Nicolaus. Minoo s’en veut de ne pas l’avoir compris tout de suite quand la principale a parlé des sorcières et du lien étroit qu’elles ont parfois avec un animal.

        Les sorcières.

        Ou les sorciers comme Nicolaus.

        Elle reprend la lettre, essayant de comprendre.

        Nicolaus est donc lui aussi un sorcier. Décidément, à part elle, tout le monde est sorcier !

        Vanessa arrive de la cuisine et sursaute quand le chat se frotte contre son mollet.

        « Vous n’auriez pas pu choisir un familiaris un peu plus mignon ?

        — Memento mori, marmonne Nicolaus. “Souviens-toi que tu dois mourir”… Si seulement je me rappelais ce que j’ai voulu dire par là.

        — Vous vous en souveniez quand vous avez écrit la lettre, l’encourage Minoo. Ça va sûrement revenir ! Et vos pouvoirs par la même occasion.

        — Pourvu que vous ayez raison, répond-il en manipulant son déchiffreur de formules. Comment ça marche, ce truc-là ?

        — Comme un poste de radio, il paraît, intervient Vanessa.

        — En tout cas, nous avons appris une chose importante, fait remarquer Minoo en désignant le crucifix. La Mine n’est plus le seul endroit où nous pouvons nous rencontrer sans risque.

        — Super nouvelle, commente Vanessa, remettant son blouson qu’elle avait jeté par terre. C’est génial d’avoir un lieu où il y a des toilettes. En plus ici, on peut se voir sans que la sorcière en chef le sache. »

        Vanessa remonte sa fermeture Éclair et s’apprête à partir. Minoo trouve que les choses vont un peu trop vite. La situation a radicalement changé et il faut réfléchir à ce que cela implique.

        « Ne devrait-on pas tenir la principale au courant ? Nous savons maintenant que vous êtes aussi un sorcier, Nicolaus. Elle ne peut plus vous tenir en dehors de tout cela. Vous comprenez ?

        — Je garde le sentiment que nous ne pouvons faire confiance ni à cette femme ni à ce fameux Conseil.

        — Faites comme vous le sentez, dit Vanessa en haussant les épaules.

        — Et les autres ? demande Minoo.

        — Je parlerai à Linnéa. Toi, tu te chargeras d’aller voir Anna-Karin.

        — Et Mlle Ida ? » rappelle Nicolaus.

        Vanessa et Minoo échangent un regard. Tenir Ida à l’écart va à l’encontre de tout ce que préconisait Rebecka et que Minoo s’est battue pour perpétuer : qu’elles restent unies. Mais peuvent-elles réellement compter sur Ida ?

        « Non, conclut finalement Minoo. Nous n’allons rien lui dire.

        — Je suis d’accord, renchérit Vanessa.

        — Elle fait aussi partie des Élues, objecte Nicolaus.

        — Aussitôt que nous en saurons un peu plus, nous l’informerons », promet Minoo.

        Nicolaus la regarde longuement d’un air sceptique.

        « Elle ne saura pas tenir sa langue, elle répétera tout à la principale », ajoute-elle.

        L’argument porte. Nicolaus accepte, à contrecœur.
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        Anna-Karin entre dans la réfectoire. Il fait sombre à l’intérieur, si sombre qu’elle devine tout juste la silhouette des gens qui se trouvent à l’intérieur.

        Elle voudrait être ailleurs. Mais elle a perdu le contrôle de l’adulation que les autres lui portent. Sa popularité s’est étendue à des gens qu’elle n’a jamais essayé de manipuler. Ils ont simplement été influencés par d’autres. Et voilà le résultat.

        La couronne de sainte Lucie est lourde sur sa tête. La cire des bougies goutte sur le morceau de tissu qui protège ses cheveux.

        « Un… deux… Un et deux et trois ! »

        C’est la prof de musique et de théâtre qui bat la mesure avec enthousiasme. Ses bras s’agitent avec tant de frénésie que son costume rouge de père Noël se gonfle. Ses cheveux teints au henné sont dressés à la verticale au-dessus de sa tête. À « trois » la procession de sainte Lucie se met à chanter derrière Anna-Karin.

        
          La nuit avance à pas lourds, autour de la cour et de l’âtre…
        

        Anna-Karin se contente de bouger les lèvres, mimant en play-back les mots qu’elle connaît par cœur, entrant lentement dans la salle plongée dans l’obscurité.

        Les bougies sur sa tête répandent une lumière douce sur son passage. Les visages apparaissent un à un. Elle distingue Vanessa en train de briser un biscuit au gingembre en forme de cœur. Et maintenant Minoo, qui regarde Anna-Karin d’un air grave. Kevin, qui s’agite sur sa chaise en tambourinant des doigts sur le plateau de la table. Et puis Felicia et Julia qui sourient, disciples soumises de la secte dont Anna-Karin est le gourou. Ce sont elles bien sûr qui ont proposé la candidature d’Anna-Karin pour endosser le rôle de sainte Lucie.

        La chanson semble interminable.

        
          
            La nuit est si longue et son silence si grand.
          

          
            Oyez à présent ses ailes dans les chambres silencieuses,
          

          
            On perçoit comme des bruissements.
          

        

        Lorsqu’Anna-Karin est arrivée au bout de la pièce, elle se retourne vers l’assemblée et le chœur se déploie autour d’elle en demi-cercle. Elle lève les yeux et reçoit de plein fouet le regard sévère de la principale. Elle transpire abondamment dans la chaleur des bougies. Une pellicule de sueur couvre son visage et la paume de ses mains jointes. Max est debout à côté de la directrice. Il lui adresse un sourire d’encouragement. À sa gauche, Peter Backman, le professeur de dessin, connu pour son habitude d’entourer les épaules de ses élèves de sexe féminin à la moindre occasion, pose sur Anna-Karin un regard lubrique.

        L’hymne s’achève enfin et Ida, la demoiselle d’honneur placée à la droite d’Anna-Karin, fait durer son dernier Luciaaaa un long moment. Ida aurait de loin préféré chanter en solo pour donner toute la mesure de sa voix. Elle a été l’indétrônable sainte Lucie pendant toutes leurs années de collège. Anna-Karin espère qu’Ida résistera à la tentation de mettre le feu à ses cheveux avec la flamme de son cierge. Elle trouve réconfortant de voir Tommy Ekberg, le proviseur adjoint, se tenir prêt avec l’extincteur.

        Les chants de Noël se succèdent et Anna-Karin continue son play-back. Elle aperçoit Jari, qui longe discrètement le mur jusqu’à quelques mètres d’elle. Il est tout seul. Et il ne regarde qu’elle. Le sourire d’Anna-Karin n’est plus du tout forcé. Anna-Karin retrouve son calme. C’est bientôt fini.

        
          Salut les farfadets, trinquons et réjouissons-nous.
        

        Anna-Karin soutient le regard de Jari.

        
          La vie sur terre est courte et pleine de tourments…
        

        Anna-Karin entend la voix d’Ida qui attaque l’avant-dernière syllabe de l’ultime Lucia de la chanson : « Iiiiiiii iiiiii… ! »

        Soudain, elle se brise en un hurlement strident.

        Un silence de mort s’abat sur la salle. La principale se redresse sur sa chaise. On entend un bruit sourd et Anna-Karin se retourne si brusquement que la couronne de cierges glisse de sa tête. Plusieurs bougies s’en détachent. Les demoiselles d’honneur, les porteurs d’étoile et les lutins s’écartent des flammes et Tommy Ekberg se précipite avec l’extincteur.

        Ida est tombée à genoux. Ses paupières papillonnent et on ne voit plus que le blanc de ses yeux. Ses lèvres bougent et Anna-Karin a l’impression qu’Ida prononce son nom. Elle se penche vers elle pour mieux entendre.

        Ida agit avec la vélocité d’un cobra. Elle lève la main et saisit le poignet d’Anna-Karin. Qui est subitement aveuglée par un éclair blanc.

         

        Anna-Karin contemple le ciel bleu. Elle est couchée sur un toit. Celui du lycée. Elle est fatiguée, terriblement fatiguée. Des rafales de vent lui cinglent violemment la figure. Elle a la tête qui tourne. Gustaf lui manque.

        Gustaf. Elle l’aime tant. Son amour est plus fort que la douleur lancinante qui envahit sa boîte crânienne.

        Anna-Karin comprend qu’elle n’est plus dans son corps. Elle est dans celui de Rebecka. Ce ne sont pas les pensées de Rebecka qu’elle entend. Mais elle perçoit chacune de ses sensations et tous ses sentiments comme s’ils étaient les siens.

        Tout à coup, ce n’est plus Gustaf qui lui manque, mais Minoo. Elle est la seule à pouvoir l’aider.

        Elle entend des pas. Ils viennent de la porte derrière elle.

        Rebecka et Anna-Karin se retournent en même temps, dans le même mouvement. Dans le même corps.

        C’est lui. Anna-Karin ressent la surprise de Rebecka.

        « Comment savais-tu que j’étais ici ? »

        Gustaf ne répond pas. Il s’approche, évitant son regard. Rebecka le reconnaît à peine. Elle ne comprend pas.

        Gustaf l’aide à se relever. Il garde la main de Rebecka serrée dans la sienne et l’entraîne derrière lui sur le toit.

        « Arrête, Gustaf… Qu’est-ce que tu fais ? Lâche-moi… »

        Sa voix est si ténue. Elle n’a plus la force de crier et la douleur lui vrille le crâne. Le visage de Gustaf est sans expression tandis qu’il la conduit au bord du vide. Rebecka tente de lutter mais ses pieds ne trouvent pas de point d’appui.

        « Gustaf, non… Je t’en supplie, arrête ! »

        Il la tourne vers lui de façon qu’elle soit dos à la cour du lycée, tout en bas. Le vent s’engouffre dans ses vêtements. La terreur paralyse Anna-Karin.

        Anna-Karin voudrait fermer les paupières, mais elle ne peut pas. Rebecka ne veut pas lâcher son petit ami des yeux.

        « Regarde-moi », supplie Rebecka.

        Gustaf la fixe. Pendant quelques atroces secondes d’un silence absolu, Anna-Karin plonge tout au fond du regard bleu et glacé. Soudain, Gustaf lui donne un coup dans la poitrine et elle tombe. Ses bras s’écartent, ses doigts agrippent l’air, cherchant n’importe quoi pour freiner sa chute, et…

        Anna-Karin entend le choc atroce au moment où le corps de Rebecka touche le sol. Mais elle ne sent rien. Elle ne comprend pas comment elle peut être encore en vie. Elle essaie de respirer, mais ses poumons ne produisent qu’un vague gargouillis et sa bouche se remplit de sang.

        Puis une autre sensation l’envahit. Elle n’est pas seule.

        C’est bientôt fini, lui murmure une voix qu’elle ne reconnaît pas.

        Alors la douleur la submerge, au-delà de tout ce qu’Anna-Karin a connu durant toute sa misérable existence. Telle une explosion radioactive qui réduit à néant toute pensée, toute sensation, tout souvenir de Rebecka.

        Et puis plus rien : des cendres. Du vide. Un pan de ciel bleu tout là-haut qui peu à peu s’assombrit. De l’encre noire qui s’étale lentement et recouvre tout pour ne laisser que la voix dans l’obscurité.

        « Pardonne-moi. »

         

        Anna-Karin ouvre les yeux, croise ceux d’Ida et voit sa terreur se refléter dans son regard. Elle comprend qu’elles ont eu la même vision. Ida lâche la main d’Anna-Karin et fait plusieurs pas en arrière.

        Anna-Karin regarde autour d’elle. Des centaines de regards sont rivés sur elle. L’un des cierges qui s’est détaché de sa couronne roule encore sur le carrelage. Tommy Ekberg n’est pas arrivé jusqu’à elle avec son extincteur.

        Dans la réalité, moins d’une seconde s’est écoulée.
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        Le paysage est si paisible qu’on le dirait sorti d’un conte de Noël, songe Minoo. Mais les flammes bleues et la lueur sinistre qu’elles jettent sur leurs visages gâchent ce tableau idyllique. Sans compter l’histoire qu’Anna-Karin et Ida viennent de leur raconter.

        Gustaf a tué Rebecka, et vraisemblablement Elias aussi. Gustaf est le Mal qu’elles doivent combattre.

        « Je ne comprends pas, dit Vanessa. Comment avez-vous pu voir ce qui s’est passé ? »

        Anna-Karin, assise par terre, penchée en avant et occupée à enlever la cire collée dans ses cheveux, lève la tête vers la principale. Ida aussi. Elles attendent toutes les deux une réponse.

        « On parle en général du passé, du présent et de l’avenir, explique la directrice. En fait, cette notion d’un vecteur temps qui comporterait un début et une fin est erronée. La vérité, c’est que le temps est cyclique, comme un cercle. »

        Minoo jette un regard vers les autres. Vanessa écoute bouche bée.

        « Une sorcière dont l’élément est le métal peut percevoir des événements situés sur d’autres points de la roue du temps, événements qu’on considérerait, d’après la définition moderne de la notion de temps, comme “déjà survenus” ou “à venir”.

        — Je ne veux pas ! s’exclame Ida, furieuse, en fusillant la principale des yeux. Comment faire pour que cela ne se produise plus ? Je n’ai pas envie de jouer les épileptiques et de me donner en spectacle devant tout le lycée.

        — Malheureusement, tu ne peux rien faire pour empêcher ça. En revanche, tu peux apprendre à reconnaître les signes avant-coureurs et savoir quand tu vas avoir une vision. Si tu as la bouche anormalement sèche, un comportement bizarre, des vertiges ou si…

        — Ça ne se reproduira pas ! s’écrie Ida, comme si elle se parlait à elle-même. J’ai bien l’intention de faire en sorte que ça n’arrive plus.

        — Il semble que tes visions soient déclenchées par l’empathie. »

        Linnéa sursaute, incrédule, et Minoo doit réprimer un sourire. Elle n’aurait jamais pensé entendre les mots Ida et empathie dans une même phrase.

        « Tes visions surviennent par l’intermédiaire d’une autre personne et tu captes ses émotions, poursuit la principale, en lançant un regard de reproche à Linnéa.

        — Et comment ai-je pu avoir la même vision qu’Ida ? demande Anna-Karin, enlevant un gros morceau de cire blanche de ses cheveux.

        — Parce que vous êtes connectées. »

        On dirait le discours d’un coach de développement personnel, songe Minoo.

        « Je ne crois pas que ce soit Gustaf », déclare tout à coup Ida.

        Tout le monde la regarde.

        « Je ne comprends pas, dit la proviseure.

        — Gustaf est incapable de tuer quelqu’un. Pourquoi ferait-il une chose pareille ?

        — Il existe des tas de raisons à ça…

        — Vous ne connaissez pas G comme je le connais, la coupe Ida.

        — Ce n’est pas parce que tu l’as affublé de ce drôle de surnom que vous êtes amis, souligne Vanessa.

        — Est-ce que vous croyez vraiment que G aurait pu tuer Rebecka ? Sa petite amie ? s’exclame Ida.

        — Ça arrive tout le temps, les crimes passionnels, rappelle Linnéa.

        — Moi non plus, je ne suis pas si certaine que ce soit Gustaf, intervient Anna-Karin. Je ne sais pas pourquoi. C’était lui, et en même temps, ce n’était pas lui. »

        Qu’Ida et Anna-Karin puissent être d’accord cloue le bec à toute l’assemblée pendant un long moment.

        « Je pense quand même que nous devrions en finir avec Gustaf une bonne fois pour toutes », affirme Linnéa.

        Les flammes bleues éclairent sa peau blanche et donnent un éclat sombre à ses yeux.

        « Comment ça, en finir avec Gustaf ? » demande Minoo.

        Elle ne peut pas imaginer une seconde qu’elle parle sérieusement.

        « Que proposes-tu d’autre ? Deux d’entre nous sont déjà morts. »

        Minoo se tourne vers la principale mais celle-ci se contente de les observer, les bras croisés. Comme si elle voulait voir comment elles allaient réagir à cette nouvelle situation. Une sorte de test, en somme.

        « Nous ne pouvons pas tuer Gustaf, déclara Minoo. Je ne comprends même pas que tu puisses l’envisager. »

        Linnéa la regarde méchamment.

        « Rebecka et toi n’étiez pas si amies que cela, finalement. »

        Linnéa est méconnaissable. D’une certaine façon, Minoo la comprend. Elle aussi a eu des idées de vengeance. À présent, devant la rage de Linnéa, elle se rend compte à quel point elle faisait fausse route. Combien cette voie était dangereuse.

        « C’est vrai, quoi ! Tu n’as pas l’air d’avoir très envie de punir le coupable, poursuit Linnéa.

        — Nous ne pouvons pas tuer Gustaf, répète Minoo.

        — Il a aussi tué Elias.

        — Je ne crois pas pour autant qu’Elias aurait voulu que tu te mettes à tuer les gens. »

        L’espace d’un instant, Minoo a l’impression que Linnéa va lui sauter à la gorge. Mais elle se maîtrise et réplique d’une voix faussement calme :

        « D’abord tu n’as aucune idée de qui était Elias. D’autre part, Gustaf n’est pas les gens. Il n’est pas humain. C’est un démon.

        — Absolument pas. »

        Elles se tournent d’un seul bloc vers la directrice.

        « En tout cas, cela me paraît improbable. Il est extrêmement rare que les démons se montrent physiquement dans notre monde.

        — Je me fous de vos statistiques. Nous savons maintenant qui est le meurtrier. Et nous pouvons l’arrêter ! s’exclame Linnéa.

        — Vous ne pouvez rien du tout, rétorque la principale avec fermeté. Laissez Gustaf tranquille. Le Conseil va s’en occuper.

        — C’est vrai qu’il s’est vachement bien occupé de nous jusqu’ici ! » hurle Linnéa.

        Tout le monde la dévisage. Elle les toise toutes, une à une.

        « Comment pouvez-vous accepter ces conneries sans broncher ? Vous ne voyez pas qu’elle fait tout pour nous empêcher de sauver notre peau !

        — Le Conseil m’a clairement ordonné de vous interdire de…

        — De quoi ? la coupe Minoo. De nous défendre ? De chercher à savoir contre qui nous luttons ? »

        La directrice la regarde droit dans les yeux. Le cœur de Minoo bat à tout rompre. Elle n’a pas l’habitude de s’opposer à l’autorité.

        « Vous avez raison, répond finalement Adriana Lopez. Je vais vous dire tout ce que je sais sur vos ennemis. Comme je vous l’ai déjà expliqué, d’importants conflits peuvent éclater aux frontières entre les différentes dimensions. Et c’est ce qui est sur le point de se produire ici. Les démons tentent de pénétrer dans notre monde, et apparemment vous êtes sur leur chemin.

        — Et c’est quoi un démon ? Un esprit malfaisant, c’est ça ? demande Vanessa. Le genre d’esprit qui prend possession de nos âmes ? Gustaf est peut-être possédé, alors ?

        — Effectivement, les démons sont capables de modifier le comportement des gens, mais pas contre leur volonté. Ils peuvent par exemple donner des pouvoirs à ceux qui acceptent de coopérer. Les démons appellent ça “bénir” quelqu’un. La personne peut à son tour répandre le Mal autour d’elle. Si Gustaf a été béni, il est terriblement dangereux. Il est en contact direct avec les démons. Vous ne devez vous en prendre directement à lui sous aucun prétexte.

        — Alors vous pensez que le tueur d’Elias et de Rebecca travaille pour les démons ? interroge Minoo.

        — C’est ce que croit le Conseil, en tout cas. Ils y réfléchissent nuit et jour. Mais vous devez nous aider de votre côté. Il est plus important que jamais que vous appreniez à déchiffrer le Livre des signes.

        — Vous n’avez pas répondu à ma question, rappelle Vanessa. Qu’est-ce qu’un démon ?

        — Ou plutôt “les démons”. Ils ne se voient pas comme des individus mais comme les éléments d’un tout. Ce sont des êtres hybrides qui vivent à la frontière entre notre monde et un monde parallèle. Nous ne savons pas d’où ils viennent. Nous ne savons pas grand-chose d’eux, en somme.

        — Que cherchent-ils ? demande Linnéa en avançant lentement vers la principale.

        — Toutes les réponses se trouvent dans le Livre des signes, déclare-t-elle, faisant inconsciemment un pas en arrière. Quand l’heure sera venue, vous saurez. »

        Linnéa est si près d’elle que leurs nez se touchent presque, et c’est la principale qui baisse les yeux la première. Linnéa respire fort.

        « Vous ne savez rien. Ni vous ni le Conseil. »

        La directrice semble perdre la face. Mais elle se ressaisit rapidement et reprend son masque imperturbable.

        « C’est faux.

        — Je sais que c’est la vérité. Et c’est pour ça que vous nous bassinez avec ce grimoire. Vous-même n’avez aucune idée de la façon de vous en servir. Alors vous espérez que nous allons pouvoir le faire à votre place.

        — Vous avez de bien meilleures prédispositions…

        — Exactement, la coupe Linnéa. Nous sommes plus fortes que vous. Vous avez peur de nous.

        — Vous ne comprenez rien du tout, réplique la principale, d’un air hautain.

        — Au contraire. J’ai enfin tout compris. »

        Elle a un sourire triomphant.

        « La directrice n’est pas notre ennemie, intervient Minoo.

        — Oh, la ferme ! rétorque Linnéa. Elle veut qu’on potasse son foutu livre pour y découvrir ce qui risque de nous tuer. Personnellement, je préfère me battre.

        — Tirer d’abord et poser les questions après ?

        — C’est ça. Et je ne vais pas me laisser mettre des bâtons dans les roues par quelqu’un qui n’a rien à faire ici. »

        Minoo doit détourner les yeux pour ne pas croiser le regard des autres. Elle a autant peur d’y voir de la pitié que de l’approbation.

        « Ça va, laisse tomber, s’interpose Vanessa.

        — C’est quoi ton problème ? rugit Linnéa.

        — Bonne question ! réplique Vanessa. Peut-être que j’ai juste un peu de mal avec ton idée d’en finir avec Gustaf Åhlander. Comment comptes-tu t’y prendre ? L’intercepter quand il part pour son entraînement de foot et le tuer à l’arme blanche ? Mettre le feu à la maison de ses parents après avoir vérifié qu’il est chez lui ? Acheter un flingue à Jonte et le descendre ?

        — Mais enfin, elles l’ont vu ! Elles vous ont confirmé que c’était lui ! s’exclame Linnéa, désignant Anna-Karin et Ida.

        — Et elles ont dit aussi qu’elles n’en étaient pas convaincues ! réplique Vanessa. Alors explique-moi pourquoi, toi, tu en es sûre ! Parce que tu as besoin d’un coupable ? »

        Linnéa regarde Vanessa, au bord des larmes. Elle enfile sa veste et s’en va. Vanessa l’appelle au moment où elle traverse la membrane scintillante qui entoure le kiosque à musique. Linnéa s’arrête et se retourne.

        « Nous nous sommes promis d’être solidaires, lui lance Vanessa.

        — Tu as raison, mais nous pensions que cela servirait à quelque chose, riposte Linnéa. Mais ça ne sert à rien. Nous allons toutes mourir. » Elle pointe un index accusateur vers la principale. « Et si vous croyez qu’elle va vous protéger, vous vous fichez le doigt dans l’œil. Elle mentait bien tant qu’elle croyait à ses bobards. À présent, elle ne parvient même plus à se mentir à elle-même.

        — Et le Livre des signes alors…, bredouille Anna-Karin.

        — Est-ce que l’une d’entre vous arrive à le déchiffrer ? »

        Personne ne répond.

        « CQFD », conclut Linnéa.

        Minoo se sent envahie par un soulagement coupable. Elle n’est donc pas la seule à ne rien comprendre à ces symboles étranges.

        « Il faut s’entraîner beaucoup avant d’y parvenir, insiste la directrice.

        — Vous, tonne Linnéa. Ne m’adressez plus jamais la parole. »

        À la grande surprise de Minoo, la principale ne réplique pas.

        Plus personne n’ouvre la bouche jusqu’à ce que Linnéa ait disparu dans l’obscurité.

        « Bon, reprend Vanessa. Quelqu’un veut-il ajouter quelque chose ? »

        Minoo n’a jamais entendu de silence plus éloquent.

        « Vous, je ne sais pas, mais moi j’ai l’intention d’aller me bourrer la gueule, poursuit Vanessa. Alors je vous souhaite à toutes une bonne fête de la Sainte-Lucie ! »

        Toutes ramassent leurs affaires et quittent la piste de danse sans un mot. Minoo et la principale sont les dernières à partir. Les flammes bleues commencent à faiblir. Il y a juste assez de lumière pour que Minoo distingue les traits d’Adriana Lopez. Celle-ci la fixe d’un air grave.

        « J’espère vraiment que tu ne crois pas ce que vous a raconté Linnéa.

        — Bien sûr que non. »

        Elle ne fait pas non plus entièrement confiance à la directrice, mais l’idée qu’elle en sache encore moins qu’elles est trop effrayante.

        « Bien, acquiesce la principale en lui souriant. Et au fait, je suis désolée de la façon dont j’ai présenté les choses la dernière fois. J’ai sous-entendu que tu n’avais pas la même place parmi nous que tes camarades. Le Conseil et moi sommes au contraire persuadés que tu as un rôle important à jouer. Ton pouvoir est simplement plus difficile à définir. »

        Minoo est troublée.

        « Tu sais, Minoo, je ne devrais peut-être pas te le dire, mais nous avons beaucoup de points communs, toi et moi. Tu prends tout ceci très au sérieux. Et tu ne cherches pas à contredire les gens juste pour le plaisir de la polémique. Tu sais écouter ceux qui en savent plus que toi. Ce sont de grandes qualités. Je préfèrerais que ce soit toi, l’Élue, et personne d’autre.

        — Je vous remercie, murmure Minoo, bouleversée par tous ces compliments.

        — Tu veux que je te raccompagne ? lui propose la principale.

        — Je veux bien, merci », accepte Minoo.

        Tandis que la voiture sort de la forêt et que les lumières d’Engelsfors apparaissent dans la nuit, Minoo se demande tout à coup si obéir aveuglement est réellement une qualité.
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        Petite, Minoo trouvait toujours le mois de décembre interminable, dans l’attente du soir de Noël. Maintenant, elle trouve au contraire que le temps passe à toute vitesse.

        Au cours du trimestre qui vient de s’écouler, Minoo a eu la terrible impression qu’elle était en perte de vitesse. Cela n’a pas encore eu de répercussions sur ses notes mais ça ne saurait tarder. Elle essaie donc de rattraper son retard. Elle se plonge dans ses livres, se tient éveillée en engloutissant des bonbons et des litres de café et de Coca, dans l’espoir d’engranger autant de connaissances que possible en un temps record.

        Une fête de Noël a été organisée dans la salle polyvalente. Ida chante un morceau en solo. Sa voix faussement soul devrait agacer le public et la couvrir de honte, mais sa prestation déclenche au contraire un tonnerre d’applaudissements. Elle flotte sur un petit nuage tandis que le professeur de sciences essuie une larme.

        La principale fait un petit discours sur l’année nouvelle qui se doit d’être un recommencement et tout le monde saisit l’allusion à Elias et à Rebecka. Minoo cherche Linnéa des yeux. Mais elle n’est pas là. Personne ne l’a vue depuis la nuit de la Sainte-Lucie.

        Après la fête, tous les élèves de sa classe se rassemblent dans une salle et Max leur distribue les bulletins. Tendant son enveloppe à Minoo, il afffiche le sourire impersonnel dont il ne semble plus vouloir se départir ces derniers temps.

        La complicité secrète qui les unissait auparavant a disparu. Et elle se demande si elle a jamais existé ailleurs que dans sa tête.

        
          Mais il m’a quand même embrassée.
        

        Cette pensée l’obsède, comme un mantra qu’elle aurait répété si souvent qu’il serait devenu vide de sens.

        Elle se tourne vers Anna-Karin qui examine son bulletin.

        « Alors, il est bon ? » Elle n’a pas pu s’empêcher de poser la question.

        Anna-Karin hésite à lui répondre.

        Elle a la meilleure note partout. Sans exception. Y compris en éducation physique.

        « Félicitations.

        — Merci », marmonne Anna-Karin.

        Minoo ouvre sa propre enveloppe et son cœur s’accélère. Mais tout va bien. Il n’y a qu’en sport que sa note est plus basse que celle de sa camarade.

        Minoo sort de la classe parmi les premiers. Elle résiste à l’envie de souhaiter un joyeux Noël à Max, incapable de supporter un autre sourire indifférent. En sortant dans la cour, elle aperçoit la voiture de sa mère près de la grille et n’a soudain qu’une hâte : rentrer à la maison. Aussitôt arrivée, elle s’enfermera dans sa chambre pour faire ses paquets cadeaux et se goinfrer de biscuits au gingembre…

        Gustaf est devant la grille. On dirait qu’il l’attend.

        Sans bouger, il la regarde approcher.

        Minoo cherche une autre issue. Sa mère klaxonne gaiement et Minoo lui fait un signe de la main. Elle est obligée de passer à côté de Gustaf pour sortir.

        Tu dois te comporter comme si tout était parfaitement normal. C’est juste Gustaf. Le Gustaf Åhlander que tu connais. Un gentil garçon qui joue au football.

        Et accessoirement, qui a scellé un pacte avec les démons.

        Minoo se concentre sur sa démarche. Il faut qu’elle ait l’air naturelle. Son pouls est aussi rapide que si elle était en train de courir le marathon.

        Avec sa doudoune noire et son bonnet blanc, Gustaf a l’air tout ce qu’il y a de plus normal. Et d’une certaine façon, cela le rend encore plus effrayant. Car c’est à ce garçon-là que Rebecka avait accordé sa confiance. C’est ce garçon-là qui l’a poussée du haut du toit du lycée.

        « Salut. » Gustaf lui sourit affectueusement. « Joyeux Noël.

        — Joyeux Noël », répond Minoo d’une voix un peu rauque.

        Elle doit mobiliser tout son sang-froid pour ne pas se mettre à courir sur les derniers mètres qui la séparent de la voiture.

         

        Son père, sa mère et elle passent un réveillon paisible, conforme à la tradition. Le jour de Noël, grasse matinée pour tout le monde. Après le petit déjeuner, ils font une partie de Trivial Pursuit et, comme d’habitude, le père de Minoo peste contre les questions mal formulées. Ensuite, Minoo monte dans sa chambre pour admirer ses cadeaux. Elle a reçu un grand livre d’art dans une édition de luxe sur la peinture préraphaélite, exactement ce qu’elle voulait.

        Elle s’installe sur le lit, le livre posé sur ses genoux. Elle tourne lentement les pages, admirant les visages graves et pâles de ces femmes et de ces hommes vêtus d’habits datant d’une époque révolue. Elle s’arrête sur une représentation d’Ophélie dans Hamlet. L’image l’intrigue. Ophélie a une expression si douce et le tableau dégage un tel érotisme.

        Minoo continue à feuilleter le livre et s’arrête, hypnotisée, sur Perséphone peinte par Rossetti.

        C’est donc à cela que ressemblait la femme dont Max était amoureux. Celle qui s’est suicidée. Minoo ne comprends pas qu’on puisse être malheureuse quand on est aimée de Max.

        Elle pose le livre à côté d’elle et ferme les yeux. Une fois encore, elle fait défiler dans sa tête tous les événements de la soirée chez Max. Elle décide d’en changer le cours. Max n’interrompt pas leur baiser, il glisse une main sous son pull et la pose sur sa poitrine…

        Mais elle a du mal à se détendre. Elle se sent observée, comme si quelqu’un voyait le cours de ses pensées.

        Minoo tend l’oreille. Sa mère fait du bruit dans la cuisine, apparemment de mauvaise humeur. Ses parents se sont encore disputés. Ils se reprochent d’être trop pris par leur travail. Son père est allé au journal jeter un dernier coup d’œil aux articles qui partent à l’impression pour le numéro qui doit paraître après les fêtes.

        Minoo va dans la salle de bains. Elle examine l’ancienne carte d’Engelsfors sur laquelle le parc d’attractions n’apparaît plus depuis la nuit de la lune rouge. Elle se fait une queue-de-cheval et se regarde dans la glace.

        Une ombre noire traverse la pièce derrière elle et disparaît à travers la porte. Minoo va inspecter le couloir. Il est plongé dans l’obscurité mais elle est sûre qu’il n’y a personne. C’est dans ta tête, se convainc-t-elle. Seulement dans ta tête.

         

        « Joyeux Noël, les filles ! » s’écrie Vanessa.

        Elle monte le volume de l’ampli et grimpe sur la table. Puis elle tend la main pour aider Evelina et Michelle à la rejoindre. Elles se mettent à danser. Vanessa se tient au plafond d’une main. Son tee-shirt lui remonte au-dessus du nombril tandis qu’elle ondule au rythme de la musique.

        Un vieux tube de Beyoncé et Jay-Z démarre et les trois filles hurlent de joie. Elles dansaient sur ce morceau chez Vanessa quand elles étaient petites. Il n’y avait que chez elle qu’elles pouvaient écouter de la musique à fond. En plus, la mère de Vanessa aimait tellement ça qu’elle venait parfois les rejoindre. Michelle et Evelina la considéraient comme la mère la plus cool du monde, et en ce temps-là Vanessa était de leur avis. C’était dans l’ère A.N. : l’ère « Avant Nicko ».

        Penser à sa mère gâche un peu sa bonne humeur. C’est la première fois qu’elle ne fête pas Noël avec elle.

        « Nessa ! lui hurle Evelina pour couvrir le son de la musique. Ça va ? »

        Vanessa lève les yeux et croise le regard ivre de son amie. Si quelqu’un la comprend, c’est bien elle. Depuis le divorce de ses parents, sa mère est sortie avec les pires ordures d’Engelsfors. Pendant quelques mois de leur année de cinquième, Evelina a pratiquement habité chez Vanessa. C’était après que le dernier prince charmant de sa mère avait gentiment proposé à sa fille de la savonner sous la douche. Nicko n’avait heureusement jamais franchi de telles limites.

        Oh et puis merde ! Pourquoi se prendre la tête ?

        « Ça va super ! » crie Vanessa avec un grand sourire.

        Elle a bien l’intention d’oublier tous ses soucis et de faire la fête comme si c’était le dernier jour de sa vie. Et qui sait, c’était peut-être le cas ! Michelle lui tend une canette de bière qu’elle vide d’un trait avant de la balancer à l’autre bout de la pièce où elle vient percuter le dos de Lucky.

        La bague brille au doigt de sa main gauche.

        Tout va s’arranger. Tout va forcément s’arranger.

        Wille se sépare du groupe des garçons et vient se poster près de la table devant elle. Elle s’accroupit, cherche son équilibre, prend le visage de son fiancé entre ses mains et l’embrasse goulument. Il sent la fumée et l’alcool. Elle s’assoit au bord de la table, enroule ses jambes autour de la taille de Wille et l’attire jusqu’à elle. Une chanson langoureuse que Vanessa n’a jamais entendue sort des haut-parleurs.

        « Tu es tellement sexy », lui murmure Wille.

        L’haleine brûlante de Wille dans son oreille se diffuse dans son corps tout entier. Elle prend sa lèvre inférieure entre ses dents. Il se met à rire.

        « On ne peut plus te tenir, chuchote-t-il en glissant ses mains jusqu’à ses fesses.

        — On va faire un tour ? » lui propose Vanessa.

        Sans répondre, Wille la fait descendre de la table. Le son est de plus en plus fort. Ils s’enlacent et ne se lâchent plus.

        La musique est comme une bulle qui les enveloppe et fait disparaître tous les autres dans l’arrière-plan. Plus rien n’existe que ce qui se passe ici et maintenant et la chaleur de leurs deux corps réunis.

        « Fichons le camp d’ici, lui murmure Wille à l’oreille. Partons en Thaïlande. Ils vivent pour presque rien, là-bas. On passera toutes nos journées sur la plage. Et la nuit on fera l’amour et on fumera de la ganja. Juste toi et moi. Qu’est-ce que tu veux de plus ? »

        Elle n’est jamais allée en Thaïlande mais elle se l’imagine très bien : les plages de sable blanc, la mer bleue et scintillante, le corps bronzé de Wille et la certitude de ne plus jamais avoir froid. Tout quitter, sa mère, sa peur, les grimoires magiques et cette énorme responsabilité qu’on veut lui faire endosser. Pourquoi pas ?

        La chanson s’arrête brusquement. Quelqu’un a préféré remettre du rap.

        « Viens », chuchote Vanessa, prenant Wille par la main pour le conduire au premier étage. Elle jette un coup d’œil au-dessus son épaule. Michelle et Evelina dansent toujours sur la table. Lucky est en train de peloter une fille aux cheveux bleus, une copine de Linnéa. Linnéa n’est pas venue.

        « Je t’aime », chuchote Wille quand ils s’allongent sur le lit.

        Elle enlève son chemisier trempé de sueur pendant qu’il lui retire son jean.

        « Tu le penses vraiment ? demande Vanessa.

        — Que je t’aime ?

        — Que tu as envie de partir avec moi.

        — On se casse demain, murmure-t-il d’une voix un peu voilée par l’alcool. On n’a même pas besoin de faire nos valises. On n’a pas besoin de fringues là bas. »

        Il tente de se débarrasser de son pantalon et tombe du lit. Vanessa éclate de rire et l’aide à remonter. Elle l’embrasse et le caresse à travers son caleçon.

        Vanessa se fiche de tout le reste, y compris de ce qui arrivera demain. Tout ce qui l’intéresse, c’est Wille, et sa capacité à lui faire tout oublier.

         

        Un peu plus tard, Wille descend chercher de la bière. Elle se rhabille et va dans la salle de bains. Elle trouve une bouteille de vin à moitié pleine sous le lavabo et en boit de longues gorgées. Elle s’envoie des baisers dans le miroir et prend des poses en riant. Elle commence à être vraiment très saoule.

        Quand elle ouvre la porte, elle se trouve nez à nez avec Linnéa, appuyée contre le mur, en train de fumer une cigarette. Elle porte une tenue noire avec des bas résille et des bottes. Ses yeux sont abondamment maquillés sous sa longue frange noire. Elles se dévisagent un moment.

        « Tu as l’air crevé, la taquine Linnéa.

        — Merci, c’est sympa… »

        Elle est incroyablement contente de la voir. Cette soirée est décidément placée sous le signe des débordements affectifs.

        « Fatiguée mais jolie comme tout », ajoute Linnéa.

        Vanessa se demande si elle est ivre. Elle doit être le genre de fille qui peut se bourrer la gueule sans que ça se voie.

        « C’était assez… intense, la dernière fois qu’on s’est vues », dit Linnéa.

        En revanche, elle n’est pas le genre de fille à se confondre en excuses pour une petite crise de folie meurtrière. Vanessa le lui fait remarquer.

        Linnéa éclate de rire en montrant ses dents parfaites.

        « Je parlais sérieusement, tu sais. On ne peut pas compter sur la principale. Elle est incapable de nous protéger. »

        Vanessa pose la main sur son bras et plonge le regard dans ses yeux noirs. Elle a un peu l’impression de loucher. Merde, elle n’aurait jamais dû boire ce vin. Il ne faut pas que Linnéa remarque à quel point elle est ivre, sinon elle ne la prendra pas au sérieux. Et ce qu’elle a à lui dire est grave.

        « Même si tu as raison, il faut qu’on reste unies. Nous nous le sommes juré. »

        Au contact de la douce peau de Linnéa, Vanessa craint d’avoir les mains moites. Elle lui lâche aussitôt le bras et manque de perdre l’équilibre.

        « À ce propos, nous ne sommes pas seules ce soir. »

        Vanessa ne comprend pas.

        « Il y a une autre sorcière dans la maison, chuchote Linnéa sur un ton volontairement dramatique. Et nous ferions bien d’aller voir ce qu’elle fabrique. »
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        Jari ouvre la canette de bière et la tend à Anna-Karin. Elle lèche délicatement la mousse qui déborde et boit une gorgée. Ce n’est pas bon mais pas vraiment dégoûtant non plus.

        La plupart des jeunes qui sont ici sont plus âgés qu’elle. Elle n’a jamais utilisé ses pouvoirs sur eux et elle a du mal à envoûter tous ces inconnus qui gesticulent à droite à gauche. Ils se rassemblent en petits groupes, vacillant sur leurs jambes. Ils se bousculent et parlent beaucoup trop fort. Anna-Karin ne parvient pas à se connecter à leur conscience.

        La musique est assourdissante. Dès qu’elle a vidé sa bière, Jari lui en tend une autre. Elle le remercie d’un sourire.

        « À ta santé, Anna-Karin ! »

        Les canettes s’entrechoquent. Anna-Karin jette la tête en arrière et fait couler le liquide dans sa gorge. Finalement, on s’habitue vite au goût.

        Elle commence à se détendre. Après tout, elle se fiche complètement de ce que pensent les autres tant que Jari continue à la regarder de cette façon.

        Elle se trouve assez jolie ce soir. Elle porte une robe rose vif ultra courte rehaussée de paillettes argent. Très décolletée, elle met en valeur sa poitrine tout en cachant son ventre.

        « Apparemment, on n’a pas tué tous les petits cochons pour Noël, cette année », fanfaronne un garçon complètement bourré. Il la montre du doigt et tous ses copains s’esclaffent.

        Sa remarque ravive la blessure familière. Il y a longtemps qu’elle n’avait pas été victime de ce genre d’agression verbale. Elle avait presque oublié à quel point ça faisait mal.

        Elle termine sa bière sans rien dire, réfléchissant à une contre-attaque. Jari la regarde toujours avec des yeux débordant d’amour.

        Vas-y. Montre-leur.

        Et Jari lui saute dessus. Comme s’il s’était retenu pendant un siècle et qu’il ne pouvait plus s’en empêcher. Ses lèvres s’écrasent sur celles d’Anna-Karin.

        « Jari, qu’est-ce que tu fous ? Tu déconnes ou quoi ? » lui demande le même garçon.

        Mais Jari ne répond pas. Il pose une main sur sa nuque et se colle à elle. Anna-Karin a la tête qui tourne pendant que la langue de Jari visite tous les recoins de sa bouche. C’est son premier baiser et elle a plutôt l’impression d’être dévorée. Mais au moins, le gars et ses copains ont fermé leur gueule. Maintenant il faut qu’elle reprenne son souffle. Elle se dégage de l’étreinte de Jari.

        Il ouvre les yeux et lui sourit. Plein de gratitude. Et comme si c’était un privilège de satisfaire les moindres désirs d’Anna-Karin, il se précipite dehors pour chercher de la bière.

        « Viens », dit sèchement Vanessa à l’oreille d’Anna-Karin en l’attrapant par le coude.

        Anna-Karin la suit sans résistance. Elles passent à côté de Linnéa qui leur emboîte le pas et toutes les trois entrent dans une chambre où deux garçons sont vautrés sur le tapis en train de jouer à un jeu vidéo. Elles entraînent Anna-Karin dans un coin de la pièce.

        « On peut savoir ce que tu fabriques ? lui demande Linnéa.

        — On a vu ton petit numéro avec Jari. Il faut que tu arrêtes avec ça ! » lui reproche Vanessa.

        Elles l’agressent carrément. Juste parce qu’elle ne se comporte pas exactement comme d’habitude. Elles aimeraient qu’elle redevienne la petite Anna-Karin bien gentille qui n’osait jamais regarder personne dans les yeux et qui restait toujours toute seule.

        Les basses de la musique résonnent à travers les murs. Les garçons couchés par terre hurlent de joie chaque fois qu’ils font exploser quelque chose.

        « Fichez-moi la paix. Je sais ce que je fais.

        — Tu crois ça ? réplique Linnéa.

        — Ne vous inquiétez pas, je gère.

        — Vraiment ? Je crois plutôt que tu es en état de dépendance. Et cette histoire avec Jari, c’est…

        — En quoi ça vous regarde que j’aie un petit ami ?

        — On s’en fiche complètement. En ce qui nous concerne, tu peux en avoir autant que tu veux. Mais Jari n’est pas ton petit ami. Tu l’as juste séduit par un tour de passe-passe.

        — Ne crois pas que nous ne comprenions pas, Anna-Karin, enchaîne Linnéa. Je sais mieux que quiconque ce que c’est que de se sentir rejetée. Que de vouloir quelque chose qu’on n’aura jamais. »

        Linnéa la toise avec pitié. Anna-Karin parvient presque à lire ses pensées : pauvre Anna-Karin, si laide et si médiocre qu’elle doit avoir recours à la magie pour que quelqu’un s’intéresse à elle. Elle parvient peut-être à embobiner les autres, mais nous, nous continuons à la voir telle qu’elle est vraiment : une grosse paysanne, bête, répugnante, maladroite, suante, à la chair molle et flasque. Une bouseuse qui s’imagine qu’il lui suffit d’enfiler une robe neuve pour devenir quelqu’un. Pathétique.

        « Allez au diable », murmure Anna-Karin.

        Sa colère est si intense qu’elle l’effraie elle-même. Elle bouscule Vanessa pour sortir de la chambre.

        La maison est bondée. Anna-Karin se fraye un chemin au milieu des adolescents agglutinés les uns aux autres pour retrouver Jari. C’est comme dans ces cauchemars où l’on court sans jamais arriver nulle part. Elle évite les mégots incandescents, les canettes de bière, cherche un passage à travers la foule. Au bout d’un moment elle en a assez.

        « Poussez-vous », ordonne-t-elle.

        Et tel Moïse fendant les eaux de la mer Rouge pour atteindre la terre promise, tous s’écartent sur son passage.

        Elle se sent mieux. À présent, elle va pouvoir traverser la maison en toute tranquillité. Ils sont tous serrés comme des sardines, formant un mur vivant de part et d’autre.

        Anna-Karin a beau chercher partout, elle ne voit pas Jari. Dans le hall d’entrée, elle ouvre une porte qui doit être celle de la cave. Une ampoule éclaire les planches brutes des parois qui habillent la cage d’escalier. Elle descend les marches après avoir fermé la porte derrière elle.

        Dans la petite cave se trouvent une chaudière et un immense bac congélateur, et c’est à qui des deux bourdonnera le plus fort. Le bruit de la musique et des voix a considérablement diminué.

        Contre un mur sont rangés une horloge peinte avec des motifs traditionnels, une vieille guitare et deux luges. Rebuts classiques de la vie quotidienne. Il flotte une odeur d’humus et de moisissure. Sur le mur du fond, une porte métallique verte a été laissée entrouverte. Anna-Karin sait d’instinct qu’elle ne doit pas la franchir. Et c’est justement pour cette raison qu’elle ne peut pas s’en empêcher.

        Elle est presque aveuglée par la lumière de l’autre côté de la porte. Elle pénètre dans une grande pièce aux murs blancs. Des lampes UV garnissent le plafond, éclairant d’impeccables rangées de plantes vertes.

        Tout d’abord, elle s’étonne qu’on cultive des légumes dans une cave. Elle comprend rapidement sa naïveté. C’est évidemment de la marijuana qui pousse sous ces lampes UV.

        Son regard se déplace vers une table couverte d’outils de toutes sortes. Il y a aussi une pile de manuels usés. Et à côté, un pistolet.

        Anna-Karin s’approche. L’arme est noire avec une crosse marron. Elle n’a pas l’air neuve.

        Anna-Karin entend la porte s’ouvrir et des pas dans l’escalier. Elle regarde nerveusement autour d’elle. Les pas se rapprochent. Il n’y a aucun endroit pour se cacher.

        Un grand échalas entre dans la pièce. Un bonnet enfoncé jusqu’aux sourcils, il a le regard torve mais méfiant. Anna-Karin sait qui il est. Jonte.

        « Cette porte est fermée à clé normalement, dit-il.

        — Elle était ouverte, répond Anna-Karin. Je ne savais pas… »

        Jonte s’approche et Anna-Karin recule jusqu’à se cogner contre la table.

        « Qu’est-ce que tu fous ici ? »

        Anna-Karin dirige tout son pouvoir sur lui, essaie de l’envelopper dans un sentiment de douceur et de bien-être. Jonte s’immobilise. Inclinant légèrement la tête sur le côté, il ressemble à un animal sentant le danger. Puis son visage se détend, mais il reste attentif. Anna-Karin ne parvient pas à s’emparer entièrement de lui. Peut-être à cause de la bière.

        Soudain elle entend la voix de Jari : « Anna-Karin ?

        — Je suis là ! » crie Anna-Karin. Un peu trop fort.

        Elle est incroyablement soulagée quand Jari les rejoint.

        « Salut ma belle !

        — C’est qui, cette nana ? s’enquiert Jonte, d’une voix soupçonneuse.

        — Ça va, ne t’inquiète pas, elle est avec moi, le rassure Jari. Anna-Karin, je te présente Jonte. C’est chez lui ici. »

        Jari brandit une bouteille transparente avec un liquide brun à l’intérieur et lance à Anna-Karin un sourire triomphant.

        « Goûte ça, c’est mieux que de la bière.

        — Bon allez, ça va, casse-toi avec ton boudin et ta gnôle, dit Jonte, l’air dégoûté.

        — Dis donc, Jonte…, le menace Jari en avançant vers lui.

        — Laisse tomber, s’empresse d’intervenir Anna-Karin. Viens. »

        Les bruits de la fête s’amplifient à mesure qu’ils montent les marches.

        « Jonte est un peu con parfois », déclare Jari en ricanant.

        Il tend la bouteille à Anna-Karin qui l’accepte sans se faire prier. Elle espère que Vanessa et Linnéa sont restées au premier.

        Elle prend une gorgée et manque de s’étouffer. L’alcool lui fait l’effet d’un souffle de napalm dans sa bouche. Elle s’oblige à l’avaler malgré tout.

        « C’est bon cette saleté, hein ? dit Jari en souriant.

        — Mmm. »

        Elle boit une autre gorgée. La deuxième passe mieux, comme si sa bouche et sa gorge avaient été anesthésiées. Elle lève le coude encore une fois et laisse le liquide descendre directement dans son estomac.

        « Fais gaffe quand même », la prévient Jari en riant.

        Rien que pour ça, Anna-Karin se force à prendre une dernière gorgée avant de lui rendre la bouteille.

        Elle ouvre la porte de la cave et le hurlement des guitares électriques leur saute au visage.

         

        Minoo rêve d’Ophélie. Et dans son rêve, Ophélie est Rebecka. Elle est en train de se noyer et Minoo tente de la sauver. Elle entre dans l’eau. Le lac est profond et elle doit lutter contre le courant. Elle essaie d’attraper la chemise de nuit blanche qui flotte autour de Rebecka dans l’eau. Mais le tissu lui glisse entre les doigts. Rebecka la regarde d’un air désolé.

        Minoo… Minoo, réveille-toi.

        Minoo proteste, à moitié endormie. Le rêve n’est pas terminé. Elle doit sauver Rebecka.

        
          Réveille-toi.
        

        Elle ouvre les yeux et scrute autour d’elle, désorientée. Petit à petit, ses yeux s’habituent à l’obscurité. Elle tente de se rappeler ce qui l’a réveillée, mais elle n’arrive pas à rassembler ses esprits.

        
          Minoo…
        

        Son sang se glace dans ses veines. Une voix qu’elle entend dans sa tête. Douce et agréable, mais également terrifiante.

        Minoo s’assoit dans son lit. Elle cherche sa lampe de chevet, trouve le fil et appuie sur l’interrupteur.

        Elle inspecte sa chambre. Son cœur bat fort dans sa poitrine. Boum, boum, boum. La peur est si intense qu’elle se sent comme un animal traqué. Minoo ose à peine respirer. La chose la trouvera si elle émet le moindre son.

        L’ampoule de sa lampe de chevet se met à clignoter.

        
          Lève-toi.
        

        Le corps de Minoo s’exécute, sort du lit, marche vers la porte.

        Minoo comprend que la chose est déjà en elle.

        En arrivant dans le couloir, elle voit que la porte de la salle de bains est ouverte. Elle entend de l’eau qui coule. La baignoire qui se remplit. Elle fait un pas, puis un autre. Elle s’approche de la porte grande ouverte.

        Tu ne sentiras rien, murmure la voix. Rien du tout, je te le promets.

        Les pieds nus de Minoo la conduisent dans la salle de bains, et la porte se referme doucement derrière elle.
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        Jari conduit Anna-Karin dans l’une des petites chambres du premier étage. Il y a des poufs un peu partout sur le sol et une table de ping-pong au milieu de la pièce. Deux filles pêchent des glaçons dans leurs verres et se les passent en s’embrassant à pleine bouche. Elles excitent les garçons qui les observent, allongés sur les coussins.

        Anna-Karin s’accoude à la table de ping-pong. Le monde tangue sous ses pieds comme si elle était ballotée sur un esquif au beau milieu de l’océan.

        « Comment te sens-tu ? » lui demande Jari.

        Jari est tellement gentil et prévenant. Et il a de si beaux yeux. Sans parler de cette façon qu’il a de la regarder. Ça ne peut pas être entièrement dû au sort qu’elle lui a jeté. Il l’aime pour de vrai. Elle en est certaine.

        « Incroyablement bien », répond Anna-Karin.

        Sa langue est comme engourdie. Molle et sans énergie, difficile à maîtriser. Et sa tête est si lourde qu’elle ne parvient plus à la tenir droite. Pourtant, elle pense ce qu’elle vient de dire. Elle va incroyablement bien. Elle est avec Jari. Le garçon de ses rêves.

        « Ce n’est pas seulement parce que je suis moche et grosse depuis toute petite que je suis comme ça. C’est à cause de ma mère aussi. J’en suis sûre. Elle m’a appris à détester les mecs. Elle ne m’a jamais… »

        Anna-Karin doit ravaler une montée acide avant de pouvoir continuer. Elle s’éclaircit la voix et lance un regard à la ronde pour montrer aux garçons couchés sur les coussins que ce qu’elle raconte les concerne également.

        « Elle ne m’a jamais rien dit de gentil sur vous. Enfin pas vous en particulier, sur les mecs en général. » Anna-Karin est partagée entre le rire et les larmes. Tout est si merveilleux et si triste en même temps, ce soir. Elle a le vertige. « Mais vous êtes tous super. Vous le savez, ça ? Je suis contente que vous existiez. Les mecs, c’est génial. Les mecs, les mecs, les mecs. J’adore les mecs ! »

        S’entendant parler, elle sait qu’elle déraille. Mais ça lui est égal. Elle se fiche de tout.

        « Tu devrais peut-être lui donner un peu d’eau », suggère quelqu’un à Jari.

        Elle se demande pourquoi ils parlent d’elle comme si elle n’était pas là.

        Anna-Karin titube jusqu’à Jari en s’agrippant à la table de ping-pong. Elle utilise tout son pouvoir pour le contrôler. Les autres ne l’aiment pas. Ils jouent la comédie. Elle le sait et s’en moque. Il n’y a que Jari qui compte.

        « Qui est-ce que tu aimes ? lui demande Anna-Karin en plongeant son regard dans celui de Jari.

        — Toi, bien sûr », répond-il sans ciller.

        Anna-Karin fait encore quelques pas vers lui, trébuche et tombe dans ses bras. Elle se cogne le front mais ne sent rien. Elle lui jette les bras autour du cou et lui offre ses lèvres.

        Il l’embrasse d’abord tout doucement. Elle s’appuie sur lui et lui lèche doucement la lèvre inférieure tandis qu’il gémit de plaisir. Leurs dents s’entrechoquent une fois ou deux. Anna-Karin devient de plus en plus audacieuse. Ses mains se promènent partout sur le pull-over de Jari. Passent en dessous. Elle tâte ses abdominaux. Ses doigts continuent sous la ceinture de son jean. Il grogne d’excitation.

        « Putain ! s’écrie une fille en les voyant. Vous ne pouvez pas aller baiser ailleurs ! »

        Jari et Anna-Karin ouvrent les yeux en même temps et regardent autour d’eux, un peu hébétés. Jari garde les bras autour d’elle.

        « Je ne sais pas comment tu fais, mais tu me rends dingue. »

        Anna-Karin se penche à l’oreille de Jari et chuchote :

        « Allons trouver un endroit. J’ai envie de toi maintenant. »

        Jari hoche la tête et lui donne un baiser aussi léger que le frôlement d’ailes d’un papillon. Il n’en faut pas plus pour envoyer à Anna-Karin une décharge électrique qui se propage dans son corps tout entier. Elle en veut plus. Et tout de suite.

        Ils retournent au cœur de la fête. Revoir la foule est un véritable choc. Anna-Karin essaie de les forcer à se pousser, mais elle parvient à peine à rester debout elle-même.

        Finalement elle laisse Jari ouvrir la marche et leur frayer un chemin.

        « On monte ? » crie-t-il au-dessus de son épaule.

        Tandis qu’elle hoche la tête, Anna-Karin aperçoit Linnéa et Vanessa qui se dirigent vers elle avec des mines indignées. De quoi elles se mêlent ! Elle lâche la main de Jari.

        « Pars devant et trouve-nous une chambre libre. »

        Et puis elle les attend, les bras croisés. Cette fois-ci, elle ne s’enfuira pas.

         

        L’eau coule du robinet à plein débit. Minoo regarde le niveau monter dans la baignoire. La vapeur a effacé son reflet dans la glace et son pyjama lui colle légèrement à la peau.

        Minoo est prisonnière, enfermée derrière son propre visage. Elle entend le verrou de la porte se refermer doucement derrière elle. Clic. Elle voudrait crier mais n’y arrive pas.

        Elle distingue le moindre détail de la salle de bains. Chaque fibre de l’épais tapis sur lequel ses pieds sont posés, chaque molécule d’eau sortant du robinet. Chaque spore de moisissure entre les faïences blanches sur les murs.

        Laissez-moi tranquille ! hurle-t-elle à l’intérieur. Relâchez-moi !

        
          Je ne peux pas.
        

        Le plus effrayant, c’est la gentillesse et la douceur de cette voix.

        Tout à coup, l’eau s’arrête de couler. Elle observe la surface de la baignoire où flottent de petits grains de poussière. Quelques gouttes tombent encore du robinet.

        On frappe à la porte.

        « Minoo ? »

        C’est la voix de sa mère.

        Elle semble à moitié endormie. Minoo se l’imagine de l’autre côté de la porte, à moins d’un mètre d’elle, enveloppée dans sa robe de chambre rouge délavé.

        Maman ! appelle Minoo dans sa tête. Maman, au secours !

        Et elle entend sa propre voix répondre : « Je me suis réveillée et je n’arrivais plus à me rendormir, alors j’ai eu envie de prendre un bain. Je suis désolée de vous avoir réveillés.

        — OK, chérie. Fais attention de ne pas t’endormir dans la baignoire », lui recommande sa mère avant de retourner dans sa chambre.

        Minoo avance de quelques pas. Elle sent la chaleur de l’eau sur son visage.

        
          C’est bientôt fini. Tu n’as pas envie de rester ici, de toute façon. Tu ignores ce qui t’attend sur cette Terre. Tu sais bien que cela ira de mal en pis. Que demain sera infiniment pire qu’aujourd’hui. Pourquoi lutter. Tu es quelqu’un de pragmatique et tu sais que j’ai raison, n’est-ce pas ? Vous n’avez aucune chance de gagner.
        

        Elle met un premier pied dans la baignoire. L’eau est chaude. Elle plonge le deuxième pied. Le bas de son pyjama se colle sur ses cuisses. Elle supplie la présence étrangère de l’épargner. Elle mendie sa clémence.

        
          Toute cette souffrance, Minoo… dis-toi que cela ne fait que commencer. Crois-moi, cette solution-ci est bien meilleure.
        

        L’eau recouvre le corps de Minoo lorsqu’elle glisse sans un bruit vers le fond de la baignoire. Sa veste de pyjama flotte autour d’elle. Elle se bat de toutes ses forces pour garder la tête au-dessus de la surface.

        L’espace d’un instant, elle distingue la force qui la pousse sous l’eau. C’est comme une fumée noire qui l’enveloppe. Concentrant tous ses efforts pour déchirer le nuage, elle a l’impression qu’il se dissipe légèrement.

        Minoo retrouve le contrôle de ses mains. Elle s’accroche au rebord de la baignoire, s’y agrippe désespérément.

        
          Lâche, Minoo.
        

        À nouveau, elle n’a plus de force dans les doigts. Ils se détachent du bord de la baignoire. Elle coule. L’eau recouvre son visage.

        
          Il est inutile de lutter.
        

        Si sa mère s’est rendormie, ses parents n’essaieront pas d’ouvrir la porte de la salle de bains avant demain matin. Est-ce qu’elle aura été déverrouillée ? Ou bien devront-ils la forcer ? Minoo aura-t-elle les yeux ouverts sous l’eau ? Les fixera-t-elle avec un regard vide ?

        Elle se sent poussée dans l’eau jusqu’à ce que sa tête cogne contre le fond de la baignoire.

        
          Je te demande pardon.
        

         

        « Allez, viens ! On te raccompagne chez toi, propose Linnéa.

        — Même pas en rêve », riposte Anna-Karin.

        Elle reçoit un coup de coude dans le dos et perd l’équilibre. Elle se rattrape tout juste.

        « Merde, elle ne tient même plus sur ses jambes, s’exclame Vanessa.

        — On m’a poussée ! » se défend Anna-Karin.

        La colère lui éclaircit les idées. Elle comprend tout, à présent. Vanessa est jalouse de ne plus être le centre du monde. Elle ne supporte pas l’idée que Jari veuille sortir avec Anna-Karin et pas avec elle.

        « Je n’irai nulle part. Vous n’avez qu’à partir, vous.

        — Tu ne crois pas que tu as fait assez de bêtises pour ce soir ? demande Linnéa.

        — Je vais rester ici toute la nuit, réplique Anna-Karin. Jari va me dépuceler. »

        La mâchoire de Vanessa en tombe.

        « Tu veux dire que tu as l’intention de le violer, rectifie Linnéa. Si tu baises avec lui sans son consentement, ça s’appelle un viol.

        — Tu sais aussi bien que nous qu’il n’accepterait jamais de son plein gré, ajoute Vanessa.

        — Mais enfin, vous n’avez pas compris que le sexe est la seule chose qui intéresse les mecs ? leur hurle Anna-Karin. Vous connaissez un seul gars au monde qui n’ait pas envie de coucher ?

        — Anna-Karin ! la réprimande Linnéa sévèrement. Je sais que tu n’as aucune expérience, mais ce n’est pas comme ça que ça marche. Jari est un être humain. Pas une chose que tu peux utiliser comme bon te semble. Tu trouverais ça bien si un garçon faisait la même chose à une fille ?

        — Ce n’est pas pareil. Et Jari a vraiment envie de moi, quoi que vous en pensiez.

        — Franchement, là, tu dépasses les bornes, soupire Linnéa.

        — Mais qu’est-ce qui vous prend de jouer les saintes-nitouches tout à coup ? s’écrie Anna-Karin. Tout le monde sait que Vanessa est une traînée. Et toi une camée et une fille de poivrot… »

        Un claquement retentit, et Anna-Karin sent sa joue la brûler. Linnéa vient de lui administrer une gifle magistrale. Tout le monde se retourne et se tait d’un seul coup. On n’entend plus que la musique qui résonne à un rythme démentiel dans toute la maison. Anna-Karin s’efforce de retenir les larmes qui lui montent aux yeux.

        Jari descend l’escalier et va à sa rencontre.

        « Il y a un problème ? lui demande-t-il d’un air soucieux.

        — Emmène-moi loin d’ici », répond-elle.

         

        Les ultimes bulles d’air montent de la bouche de Minoo jusqu’à la surface. Elle sent une crampe dans sa poitrine. Elle lutte toujours contre la force noire qui tente maintenant d’écarter ses lèvres pour que ses poumons se gorgent d’eau.

        Ses oreilles se mettent à siffler. L’eau rentre par son nez, emplit sa gorge.

        
          Non !
        

        La main de fer qui l’immobilise se relâche tout à coup.

        
          Je ne peux pas…
        

        Et la force noire qui l’enveloppe se désintègre subitement.

        
          Je ne le ferai pas. Je refuse d’obéir.
        

        Les bras de Minoo émergent, battant comme des ailes. L’adrénaline se répand dans son corps et lui donne la force qui lui manque. Elle s’accroche au bord de la baignoire et se hisse hors de l’eau.

        Elle éclabousse le sol, crache et tousse jusqu’à ce qu’elle puisse à nouveau respirer. Elle est secouée de spasmes.

        Elle se lève sur des jambes chancelantes et s’extirpe de la baignoire. Elle est obligée de s’asseoir sur le siège des toilettes. L’eau dégouline de ses cheveux et de son pyjama. Elle n’ose pas encore croire que le cauchemar est terminé.

        Elle sursaute de terreur au son des coups frappés à la porte. Quelqu’un secoue la poignée.

        « Minoo ! » crie sa mère.

        Le soulagement est si intense qu’elle se met à sangloter. Elle n’a qu’une envie, ouvrir cette porte et se jeter dans les bras de sa mère. Mais comment lui expliquer le pyjama trempé ?

        « Qu’est-ce qui se passe ? »

        Minoo prend de longues goulées d’air.

        « Tout va bien. Je me suis juste endormie dans la baignoire », répond-elle.

        Elle a la voix rauque et cassée. Elle en reconnaît à peine le son qui rebondit sur la faïence des murs.

        « Mon Dieu, Minoo ! »

        Minoo se cache le visage dans les mains. Elle tremble de tous ses membres.

        « Bon, excuse-moi de m’être mise en colère, reprend sa mère d’une voix plus calme. Mais tu m’as fait peur, tu comprends ? Tu veux que je vienne t’aider ? »

        Minoo essaie de sourire, espérant que cela donnera un ton insouciant à sa voix.

        « Non, ça va aller. Je vais juste éponger un peu. J’ai mis de l’eau partout. »

        Minoo retire son pyjama. La veste et le pantalon atterrissent sur le carrelage avec un bruit mat. Elle hésite un long moment avant d’oser retirer le bouchon de la baignoire.

         

        Anna-Karin s’assoit au bord du lit défait. Elle porte toujours la robe rose vif. Puis elle s’allonge et ses longs cheveux blonds s’étalent sur l’oreiller autour de sa tête. Elle ferme les yeux pour tenter d’oublier la pièce qui tourne, mais la nausée est encore plus forte.

        Elle a un peu dessaoulé pendant le trajet à travers les bois et, à présent, elle est terriblement nerveuse.

        « Et si tes parents se réveillent ? chuchote-t-elle.

        — Ça n’arrive jamais. Leur chambre est à l’autre bout de la maison. »

        Jari retire son pull. Il ne porte rien en dessous. Sa peau blanche et lisse est tendue sur ses muscles. Anna-Karin est hypnotisée. Il déboutonne sa braguette et se penche pour se débarrasser de son jean. Sa longue mèche noire lui tombe sur le visage.

        Et enfin, il est debout devant elle dans un boxer noir très moulant. Il s’approche du lit. Il a gardé ses chaussettes. Curieusement, c’est sur elles que se concentre toute sa panique.

        Enlève-les ! Enlève-les !

        Il s’arrête brusquement et les arrache de ses pieds comme si elles le brûlaient. Il lui adresse un sourire d’excuse et se glisse dans le lit.

        Pendant un long moment, ils restent allongés l’un en face de l’autre. Il joue avec une mèche de ses cheveux. L’un de ses genoux remonte le long de sa cuisse et il se colle contre elle. Il l’embrasse timidement tout en tripotant l’ourlet de sa robe qu’il remonte jusqu’à ses hanches.

        
          Tu sais aussi bien que nous qu’il ne ferait jamais ça de son plein gré.
        

        Anna-Karin l’arrête. Elle pose une main sur la joue de Jari et le regarde avec intensité. Elle essaie de déchiffrer l’expression de désir et de légère ivresse qu’il a dans le regard. Est-ce qu’il a vraiment envie d’être là avec elle ? Est-ce qu’il a vraiment envie de ça ?

        Elle inspire profondément. Puis elle coupe le courant. Elle libère Jari du rayon magique dans lequel elle le tenait prisonnier.

        Tout d’abord il ne se passe rien. Il la regarde avec un sourire patient et légèrement interrogateur. Et puis quelque chose dans son expression se modifie. Comme un voile qui disparaît. Une étincelle qui se rallume.

        Jari détourne les yeux. Se gratte le bras d’un air absent. La regarde à nouveau. Et la voit vraiment.

        Elle connaît ce regard-là par cœur. Elle l’a vu des centaines de fois.

        « Qu’est-ce que tu fous ici, toi ? »

        La pièce se remet à tourner, elle a l’impression de tomber en arrière au ralenti. Une nausée traverse son corps de bas en haut comme un tsunami. Irrépressible.

        Elle s’éjecte du lit, ouvre la porte à toute volée. Le vomi monte du fond de son estomac. Anna-Karin regarde à droite et à gauche dans le couloir sans éclairage. Il y a des portes partout.

        Le liquide acide monte à la vitesse d’un boulet de canon. Elle se précipite dans le corridor, gardant tout dans la bouche, lèvres scellées. C’est tellement répugnant qu’elle sait qu’un deuxième flot ne tardera pas à monter de son ventre. Ses entrailles font un bruit des plus bizarres, très proche du meuglement d’une vache.

        Enfin elle voit un petit cœur cloué sur l’une des portes, abaisse la poignée. Fermé. Les toilettes sont fermées.

        Il y a quelqu’un à l’intérieur.

        Anna-Karin tombe à genoux. Une gerbe puante sort de sa bouche et de ses narines. Tout son corps est secoué de spasmes, son estomac se contracte et d’autres jets de vomi se répandent sur le sol et sur les murs.

        Le malaise passe en quelques secondes. Elle s’essuie la bouche avec le dos de la main, évite de regarder l’étendue des dégâts.

        « Jari ? » appelle une voix de femme à l’intérieur des toilettes.

        Anna-Karin a la tête si lourde qu’elle n’a qu’une envie, s’allonger et dormir, mais elle se relève et s’enfuit sans réfléchir vers la chambre de Jari. Ils se rentrent presque dedans au niveau de la porte.

        « Mais c’est quoi ce bordel, putain ? »

        À l’autre bout du couloir, la mère de Jari tire la chasse d’eau. Anna-Karin échange un dernier regard avec Jari. Il a les yeux remplis de dégoût et d’incompréhension.

        Alors elle s’en va aussi vite qu’elle peut. Elle court vers l’entrée qu’elle et Jari ont passée ensemble sur la pointe des pieds il y a à peine un quart d’heure. Ses mains moites glissent un peu sur la poignée mais la porte s’ouvre. L’air froid lui saute au visage. Au dernier instant elle se rappelle qu’elle avait une veste. Elle l’arrache du portemanteau.

        La femme pousse un cri d’horreur. Elle a dû mettre le pied directement dans l’immonde flaque.

        Anna-Karin pourrait peut-être tout arranger, prendre le contrôle à la fois de Jari et de sa mère et leur faire oublier tout ce qui vient de se produire. Mais pour l’instant, sa haine d’elle-même est trop grande. Répugnante et stupide Anna-Karin. Regarde ce qui se passe quand tu essaies d’obtenir des choses qui ne sont pas pour toi.

        Anna-Karin court comme elle n’a jamais couru de sa vie. Elle traverse la ferme, la forêt. Sa tête résonne comme un tambour à chaque foulée, elle a mal au ventre, mais la douleur ne suffit pas à la ralentir.
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        Il fait un froid glacial dans la voiture de la principale. Minoo lui a envoyé un SMS aussitôt qu’elle est revenue dans sa chambre. Elles se sont donné rendez-vous ici, sur un chemin forestier, pas très loin de chez Minoo.

        « Reprends tout depuis le début, s’il te plaît », demande Adriana.

        Une buée laiteuse couvre le pare-brise au fur et à mesure que la jeune fille raconte en détail ce qui vient de lui arriver. Cependant, pour une raison qu’elle ne parvient pas à s’expliquer, elle ne parle pas de la fumée noire. Quelque chose l’en empêche.

        À la fin de son récit, la directrice sort de la boîte à gants un thermos et deux gobelets en plastique. Elle leur verse à chacune une tasse pleine d’un breuvage fumant.

        « Bois ça.

        — C’est une potion magique ? »

        Adriana sourit.

        « C’est du Earl Grey. »

        Elle sirote prudemment la boisson et Minoo l’imite. Le thé chaud, sucré avec du miel, lui brûle le bout de la langue.

        « Je n’aime vraiment pas l’atmosphère qui règne dans cette forêt », déclare la proviseure, pensive. Elle se penche sur le volant et regarde au travers du pare-brise. « Redis-moi ce que tu as entendu, juste avant que la voix ne te relâche. Essaie de te rappeler les mots exacts. »

        Minoo fait un effort mais les événements de la nuit se mélangent dans sa tête. Elle a du mal à se remémorer des faits précis et ne se souvient que de la panique qu’elle a ressentie.

        « Je crois qu’elle a murmuré : Non. Et puis : Je ne peux pas, je ne le ferai pas, je refuse d’obéir. »

        Adriana hoche la tête. Dehors, il commence à neiger. De gros flocons se posent doucement sur le pare-brise.

        « As-tu eu l’impression que la voix te parlait ? Ou bien s’adressait-elle à quelqu’un d’autre ? »

        Minoo réfléchit.

        « Vous voulez dire comme s’ils étaient deux ? Et qu’ils se parlaient entre eux ?

        — Deux ou plus », répond la principale d’un air sombre.

        Minoo a l’estomac noué. Y avait-il vraiment plusieurs forces unies contre elle la nuit dernière ? Que se passerait-il si l’une d’elles avait le dessus la prochaine fois ?

        « Tu es sûre de m’avoir tout raconté ? Chaque détail peut avoir son importance. »

        Minoo porte toute son attention sur les flocons de neige.

        « Oui. Je suis sûre.

        — Comment te sens-tu ?

        — Je ne sais pas. Je pense tout le temps à Rebecka et à Elias. Je comprends à présent à quel point ils ont dû avoir peur. Je sais maintenant qu’ils se sont battus. Et quand je pense à cette voix qui prétend avoir le droit de décider si nous devons vivre ou mourir, cette voix qui veut nous faire croire que notre vie est dénuée de sens… Je suis tellement en colère. »

        La directrice acquiesce, l’air grave.

        « Je n’aurais jamais pu me le pardonner, s’il t’était arrivé quelque chose. Je sais que je vous ai déçues. Mais je n’ai fait qu’obéir aux ordres du Conseil.

        — Vous voulez dire que le Conseil pourrait faire fausse route ?

        — Certainement pas, répond la principale avec conviction. Je souhaiterais simplement être en mesure de vous aider plus que je ne le fais. Je sais bien que vous me jugez froide et dépourvue de sentiments… » Elle marque une pause. « J’ai de l’affection pour vous. Surtout pour toi, Minoo. Je ne veux en aucun cas qu’il t’arrive malheur. Et vous n’avez pas idée combien le sort d’Elias et de Rebecka me bouleverse. »

        Il y aurait donc un être humain sous la carapace froide de la directrice ?

        « Promets-moi de faire attention à toi et de ne pas agir de ton propre chef. Je conçois que c’est difficile, mais nous devons nous conformer à l’avis du Conseil. Et étudier le Livre des signes. »

        C’est la première fois que la principale emploie le pronom nous et qu’elle ne se réfugie pas derrière ce fichu Conseil.

        Minoo promet et vide son gobelet.

        « Il faut que je rentre.

        — Tu veux que je te raccompagne ? »

        Minoo secoue la tête.

        « Non merci, ça va aller.

        — N’oublie pas ta promesse », lui rappelle Adriana.

        Minoo hoche la tête et agite la main en guise d’au revoir.

        Aussitôt que la voiture de la principale a disparu à l’angle du chemin, elle sort son portable et appelle Nicolaus. Après quelques minutes de conversation, ils ont décidé de la marche à suivre. Tout ce que la principale lui a expliqué n’a fait que confirmer ce qu’ils savaient déjà : qu’il était inutile de compter sur elle et sur le Conseil et qu’il était temps pour eux de prendre leur destin en main, tant qu’ils étaient encore en vie.
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        Des semelles de caoutchouc crissant sur le plancher, des cris de joie ou de déception, le bruit sourd des chaussures de sport au moment de l’impact avec le ballon : le vieux gymnase change radicalement d’atmosphère quand l’équipe de EIK s’entraîne à l’intérieur. Il semble se charger d’une énergie nouvelle, plus palpable. Mais son odeur est la même : celle du renfermé, de la transpiration et du caoutchouc.

        Assise dans les tribunes, invisible, Vanessa essaie de s’intéresser à ce qui se passe sur le terrain pour faire passer le temps. Mais c’est peine perdue. Elle n’a jamais compris comment on pouvait trouver amusant de courir après un ballon et, a fortiori, de regarder d’autres le faire. Il y a environ un milliard de choses qu’elle préférerait faire plutôt que d’espionner Gustaf.

        Si Gustaf est vraiment un assassin à la solde des démons, il le cache incroyablement bien. Vanessa songe, agacée, qu’elle a gaspillé près de la moitié de ses vacances de Noël à le surveiller.

        La grosse brute qui les coache est le père de Kevin Månsson. Il vient de siffler la fin du match. Vanessa jette un coup d’œil à l’horloge murale accrochée au-dessus de la tribune officielle. Ouf, enfin. Les garçons se regroupent sur le côté du terrain, se donnent l’inévitable accolade, boivent un peu d’eau dans des gourdes en plastique, se jettent les uns sur les autres dans des simulations de bagarres en hurlant. Vanessa pousse un soupir excédé. Voilà pourquoi il ne lui viendrait jamais à l’idée de sortir avec un garçon de son âge.

        Elle descend des gradins sans faire de bruit et se rapproche de la mêlée. Depuis quelques temps, elle ne porte plus de parfum et veille à ne pas avoir les cheveux fraîchement lavés quand elle prend Gustaf en filature. Elle a fait cette erreur la première fois qu’elle a assisté à un entraînement. Kevin Månsson s’était mis à brailler que ça sentait la lopette et, tel un chien de chasse, il était parti les renifler les uns après les autres pour dénicher le coupable.

        Elle les suit dans les vestiaires. C’est comme d’entrer dans un univers parallèle. Elle a pu admirer les plus beaux garçons du lycée en train de se savonner sous la douche. Mais elle a aussi vu Kevin assis tout seul sur un banc, en train de triturer un gros bouton d’acné. Il y a des choses qu’on préférerait ne pas savoir.

        Gustaf est différent. Plus calme. Comme s’il n’avait rien à prouver. C’est probablement pour ça qu’il plaît tant aux filles.

        Il est assis dans le sauna. Sa peau luit de transpiration. Au milieu de ses camarades, il a l’air ailleurs. Il fait semblant de s’amuser de leurs plaisanteries. Personne ne semble s’en apercevoir et Vanessa se demande s’il était déjà comme ça avant la mort de Rebecka.

        Avant de tuer Rebecka.

        Si vraiment c’est lui le coupable. Est-ce que Gustaf a pu faire une chose pareille ?

         

        Ce matin de bonne heure, comme tous les jours depuis l’agression de Minoo, elles se sont toutes retrouvées chez Nicolaus. Toutes sauf Ida. Elles s’entraînent à résister à la magie.

        Le plus souvent, elles demandent à Anna-Karin de les envoûter, l’une après l’autre, et elles essayent de neutraliser son pouvoir. Anna-Karin a mis du temps à se laisser convaincre.

        « Je vous préviens, je ne vous ferai faire que des trucs sans danger », a-t-elle déclaré.

        Pour commencer, elle avait jeté un sort à Minoo qui avait tout à coup éprouvé un besoin impérieux de chanter un air extrait d’une comédie musicale sirupeuse. Elle avait entonné tout un couplet et un refrain avant de réussir à contrer l’attaque.

        « Ce n’est pas ce que j’appelerais un “truc sans danger” », avait gémi Minoo, rouge comme une pivoine.

        Depuis, elles ne font que des exercices simples. Anna-Karin leur demande par exemple de ramasser un stylo par terre et elles tentent de résister à ses ordres.

        Pour qu’Anna-Karin puisse apprendre elle aussi à se défendre, Nicolaus a proposé que Vanessa se rende invisible et qu’Anna-Karin la trouve. En nage, certes, mais elle y est finalement parvenue. Vanessa avait été très déstabilisée.

        En partant de chez Nicolaus ce matin, Minoo et Anna-Karin sont allées directement à la Mine où elles ont un cours avec la directrice.

        Minoo a mal à la tête. La principale leur rabâche toutes sortes de choses sur le Livre des signes pendant que Minoo, Anna-Karin et Ida vissent et dévissent le déchiffreur en feuilletant l’hermétique bouquin.

        « Minoo ? »

        Minoo se demande si elle ne vient pas de piquer un peu du nez. Elle lève les yeux vers la principale.

        « Alors ? Comment tu t’en sors ? »

        La principale est d’un optimisme indéfectible. Minoo ajuste un peu sa lentille puis elle secoue la tête.

        « Il faut vraiment faire un effort, les sermonne Adriana. Je ne comprends pas pourquoi Vanessa et Linnéa ne prennent pas tout ceci au sérieux. Tu sais pourquoi elles refusent de venir ?

        — Non », dit Minoo, secouant la tête à nouveau.

        Elle ne peut pas avouer que c’est justement à cause de la principale que Linnéa n’est pas venue. Elle hésite aussi à se lancer dans une explication vaseuse selon laquelle Vanessa n’avait pas bonne mine la dernière fois qu’elle l’a vue, et que d’ailleurs elle partait presque toujours pour les fêtes chez des parents dans le sud de l’Europe. En Espagne, ou quelque chose comme ça.

        Un jour, elle avait vu une émission de télé sur la façon de démasquer un menteur. Le signe qui ne trompe pas est qu’il s’embarque en général dans des explications compliquées et se donne beaucoup trop de mal pour fournir un maximum de détails. Minoo préfère ne rien répondre du tout.

        Heureusement, quelqu’un fait diversion.

        « Je crois que je vois quelque chose ! »

        Minoo tourne la tête. Ida est assise en tailleur, le livre sur les genoux, l’œil braqué sur le déchiffreur.

        « Au début, je ne voyais que tout un tas de signes et maintenant… je comprends. »

        La principale s’approche d’Ida en un bond et ferme brusquement le grimoire.

        « Mais qu’est-ce qui vous prend ? s’écrie Ida.

        — Ouvre-le à nouveau. Ouvre-le et pense de toutes tes forces à ce que tu souhaites y trouver. Quand on a vu quelque chose dans le Livre des signes, on le retrouve toujours. »

        Ida a l’air contrariée mais elle obéit. Elle se concentre, les sourcils froncés, et se met à tourner les pages avec la loupe posée contre son œil. Elle ajuste la lentille et tourne les pages. Ajuste et tourne.

        « Là ! Ça y est ! s’exclame-t-elle. J’y arrive ! »

        La principale la regarde avec une admiration qui rend Minoo verte de jalousie.

        « Par contre, ce sont toujours des signes. Ce ne sont pas des mots normaux, mais je peux les déchiffrer.

        — C’est exactement ça, confirme la principale. Et que te disent ces signes ? »

        Minoo sort son calepin et écoute attentivement.

        « Alors. Il est fait pour quelqu’un en particulier. Et dans ce cas, il fonctionne parfaitement. Mais si plusieurs personnes essaient d’entrer, il y en a toujours une qui reste dehors. Et si celle qui est dehors disparaît, alors il y en a une autre qui sort. Et une autre. Et encore une autre. Jusqu’à ce qu’elles aient toutes disparu. »

        Minoo baisse son stylo. Elle n’a rien compris.

        « Quand tu dis il, tu parles de quoi ? demande Anna-Karin.

        — C’est… un bidule. Un truc qui a quelque chose à voir avec nous.

        — Quel truc ? insiste Minoo, agacée.

        — C’est comme un… Merde, je n’arrive pas à vous expliquer ! Comme une sorte d’aura ! »

        Minoo trépigne d’impatience.

        « Comment ça, une aura ? Écoute, Ida, tu dois pouvoir nous expliquer mieux que ça.

        — Tu n’as qu’à lire toi-même ! rétorque Ida, ajoutant ensuite avec son sourire mielleux : ah non, pardon, j’oubliais que tu ne peux pas ! »

        Minoo accuse le coup sans broncher et porte la loupe à son œil.

        
          Le livre est interactif. Il est à la fois émetteur et récepteur.
        

        Il va peut-être lui envoyer un message à elle aussi.

        Le cœur battant, Minoo ouvre le grimoire et voit du coin de l’œil Anna-Karin l’imiter.

        Minoo scrute les signes. Elle observe avec minutie, feuillette, ajuste sa loupe. Mais rien ne se passe.

        « Je ne vois rien », conclut Anna-Karin.

        La principale se contente de regarder Ida d’un air extasié, comme si elle était une sorte d’enfant prodige. Minoo trouve cela extrêmement injuste et se demande si on peut faire confiance à un bouquin qui choisit en premier lieu de communiquer avec une personne comme Ida.

         

        Sous le ciel noir, il fait si froid que les poils du nez gèlent chaque fois qu’on respire. À cette période de l’année, Vanessa se demande parfois si elle reverra le soleil un jour.

        Ils entrent dans la partie la plus récente du cimetière. Ici, la plupart des tombes sont de simples pierres posées sur le sol, discrètes, à l’inverse des stelles colossales et autres caveaux de famille qu’on trouve dans l’ancienne partie.

        Le sac de sport de Gustaf se balance sur son épaule au rythme de son pas. Il marche vite, comme s’il était pressé, et Vanessa doit presque courir pour le suivre.

        Il s’engage dans une allée qui n’a pas encore été déblayée. Vanessa commence à craindre que Gustaf n’entende ses chaussures crisser sur la neige, se retourne et voie la trace de ses pas. Elle s’efforce de marcher dans les traces de Gustaf et de faire le moins de bruit possible.

        Gustaf pose sur le sol son sac de sport, qui disparaît presque entièrement dans la neige. Gustaf parcourt lentement les derniers pas qui le séparent de la tombe de Rebecka. À quelques pas se trouve une dalle identique portant le nom d’Elias Malmgren. Vanessa frissonne.

        Gustaf retire l’une de ses moufles et caresse le nom de Rebecka, gravé dans le marbre et doré à la feuille.

        « Salut », murmure-t-il.

        Il reste silencieux pendant de longues minutes. Vanessa ne bouge pas d’un millimètre. Elle enfonce les mains dans ses poches pour les réchauffer.

        « Pardonne-moi de ne pas être venu plus tôt, dit enfin Gustaf. J’ai essayé de me convaincre que ce n’était pas toi qui étais couchée dans cette tombe… Enfin que tu n’étais pas ici, en fait. Je ne sais pas si tu m’entends, mais j’espère que d’une façon ou d’une autre tu sais que je suis là et que je pense à toi tous les jours. Tu me manques. Je te parle tous les soirs avant de m’endormir. »

        Gustaf s’exprime avec difficulté. Sa respiration est saccadée et ses joues sont mouillées de larmes.

        « J’ignore comment je vais m’en sortir sans toi. Ma vie est sens dessus dessous. Tu me manques tellement. Et je ne sais pas si tu pourras me pardonner un jour. Je t’en prie, il faut que tu me pardonnes… »

        Gustaf se penche et Vanessa ne voit plus son visage. Ses mots se perdent dans les sanglots. C’est insupportable à entendre. C’est tellement intime. Mais elle n’ose pas s’en aller, risquant de faire craquer la neige.

        « Pardon, pardon, pardon, pardon… »

        Gustaf répète sa supplique en une litanie plaintive.

        Vanessa baisse les yeux et sent les larmes couler sur ses joues. Quand elle relève la tête, Gustaf s’est redressé. Il pose quelque chose sur la tombe avant de partir. Elle le laisse s’éloigner et s’approche du tombeau. Sur le marbre noir se trouve un collier incrusté de petites pierres rouge sang.

         

        C’est dans l’intérêt de tout le monde qu’Ida a réussi à déchiffrer un oracle dans le grimoire, essaie de se convaincre Minoo. Bien sûr que je dispose moi aussi d’un pouvoir. Ça doit être pire pour Linnéa qui connait l’élément qui lui correspond, mais ne s’est découvert aucun don à ce jour.

        Minoo n’a pas rencontré âme qui vive depuis qu’elle a quitté le parc d’attractions. Dans cette ville, il n’est jamais très difficile de s’imaginer qu’on est le dernier être humain vivant sur terre.

        Elle s’arrête et tend l’oreille. Silence absolu. Autour d’elle, il n’y a que la nuit, la neige et des maisons sinistres.

        Pourtant, elle n’a pas l’impression d’être tout à fait seule. Elle regarde derrière elle et croit distinguer une silhouette au bout de la rue.

        Elle presse le pas, essayant de rester naturelle. Elle ne veut pas montrer qu’elle a peur.

        En passant sous le viaduc près de la gare, elle entend résonner un autre pas que le sien sur les parois en pierre du tunnel. Une voiture passe. De l’autre côté du viaduc, il n’y a pas de maison, seulement une série de stations-service désaffectées. La distance entre les réverbères est importante. Minoo pense à la fumée noire et à la façon dont elle pourrait flotter jusqu’à elle, à la faveur de l’obscurité.

        Elle accélère encore. Elle se met à courir.

        Le bruit de pas se rapproche. La rattrappe.

        « Minoo, attends ! »

        C’est Gustaf. Elle s’arrête et se retourne.

        « Pardon, je t’ai fait peur », crie-t-il à distance.

        Il est trop tard pour s’enfuir. Minoo s’oblige à sourire comme si elle était agréablement surprise de le voir. Elle essaie de dire quelque chose mais quand elle ouvre la bouche, c’est un pauvre son rauque qui sort de sa gorge.

        « Non, pas du tout », parvient-elle à croasser lorsqu’il la rejoint.

        Il y a quelque chose d’étrange dans sa façon de la regarder. Comme si elle était une créature infiniment désirable.

        « Qu’est-ce que tu fais dans le quartier ? lui demande-t-elle sur le ton le plus anodin qui soit.

        — Oh, je suis juste sorti faire un petit tour, répond Gustaf, en continuant à la fixer intensément. J’ai beaucoup pensé à toi, tu sais ? Depuis la discussion que nous avons eue dans l’escalier… J’y vois plus clair.

        — Qu’est-ce que tu entends par là ? »

        Était-ce un rêve ? Tout lui paraît si familier et si bizarre à la fois. Gustaf se rapproche encore, leurs doudounes se touchent.

        « Je n’arrête pas de penser à toi, Minoo. Au début je croyais que c’était parce que tu me faisais penser à elle. Mais maintenant, j’ai compris. »

        Ce qui est en train de se passer n’est pas réel. Elle a atterri dans un de ces mondes parallèles dont leur a parlé la principale.

        « Je t’apprécie, poursuit-il. Je t’apprécie beaucoup. »

        Quand il se penche pour l’embrasser, elle ne réagit pas tout de suite. Ses lèvres sont douces et chaudes et se mélangent délicieusement aux siennes. Et quand elle le repousse, il y a quelque chose en elle qui en réclame davantage.

        « Mais qu’est-ce que tu fais ?

        — Chut… », murmure-t-il en la prenant par les manches pour l’attirer contre lui.

        Minoo s’arrache violemment à son emprise et Gustaf perd l’équilibre sur le trottoir verglacé et tombe sur les genoux. Il la regarde d’un air desespéré.

        « Tu ne comprends pas qu’elle est morte ! Et que la vie doit continuer ! »

        Ce qu’il vient de dire la répugne. Immédiatement elle sort de son état de transe et s’essuie la bouche frénétiquement, pour effacer toute trace de ce baiser.

        « Je suis désolé. J’ignore comment j’ai pu dire une chose pareille.

        — Moi aussi ! s’écrie Minoo, reculant pour mettre le plus de distance possible entre elle et lui.

        — Minoo…

        — Laisse-moi tranquille », supplie-t-elle en s’en allant sur le trottoir glissant.

        Elle voudrait se laver la bouche à la paille de fer et la rincer à l’eau de Javel. Elle l’entend crier son nom. Beurk, beurk, beurk. Elle ne sait même pas si c’est Gustaf qui la dégoûte ou si c’est elle-même.

        Et soudain elle pense à Vanessa. L’ombre invisible qui suit Gustaf en permanence.

        Et qui a probablement assisté à toute la scène.

         

        Vanessa est presque arrivée au portail du cimetière quand tout à coup le chat apparaît. Il la fixe de son œil vert. Elle a remarqué que les chats et les chiens continuent à la voir quand elle est invisible aux humains.

        « Qu’est-ce que tu me veux ? » demande Vanessa, agacée.

        Le chat miaule et s’engage dans une allée très étroite et totalement enneigée qui disparaît entre les vieilles tombes. Il se retourne et la regarde, comme pour s’assurer qu’elle le suit.

        Vanessa jette un coup d’œil à Gustaf qui attend le bus un peu plus loin sur la route. Elle se demande ce qu’elle doit faire.

        Le moment qu’elle vient de passer avec lui près de la tombe de Rebecka l’a mise mal à l’aise. Gustaf n’est pas coupable. Elle en est sûre. Elle en a marre de ces conneries. Elle a envie de rentrer chez elle et d’oublier toute cette histoire, de réchauffer son corps frigorifié dans un bon bain en lisant les romans à l’eau de rose de Sirpa et en mangeant les restes de friandises du réveillon de Noël.

        Le chat pousse de longs miaulements insistants tandis que le téléphone de Vanessa se met à vibrer dans sa poche. Elle parvient à décrocher malgré ses gros gants.

        « Allô… Je voulais juste te dire que ce n’est pas ce que tu crois. »

        C’est Minoo. Sa voix est tendue et essoufflée.

        « De quoi est-ce que tu parles ?

        — De Gustaf.

        — Non, je sais, répond Vanessa. Comment le sais-tu ? »

        Minoo hésite un petit moment.

        « Et toi, comment le sais-tu ? demande-t-elle enfin.

        — Je l’ai suivi au cimetière.

        — Ah bon ? Quand ça ?

        — Tout à l’heure, il y a cinq minutes. »

        Minoo se tait. Réfléchit.

        « Ce n’est pas possible.

        — Tu me traites de menteuse ?

        — Je viens de voir Gustaf, à l’instant. Au viaduc. »

        Vanessa ne percute pas tout de suite. On dirait que son cerveau a gelé, lui aussi. Elle tourne les yeux vers la route où Gustaf vient de monter à bord du bus.

        « Mais c’est de l’autre côté de la ville, dit Vanessa d’une voix sourde. Tu es sûre que c’était lui ?

        — Crois-moi, c’était bien lui. »

        — Mais c’est impossible ! » s’exclame Vanessa, alors qu’elle sait au fond d’elle-même que c’est la vérité.
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        Il fait bon dans l’étable. Anna-Karin vient d’aider son grand-père à la traite du matin. Elle va de stalle en stalle, observant les vaches, essayant de se laisser imprégner par leur calme.

        Le portable vibre dans sa poche mais elle le laisse sonner. Ce doit être Felicia ou Julia. Elles s’obstinent à l’appeler alors qu’elle a prétendu être malade.

        C’est le dernier jour des vacances de Noël et, pour la première fois depuis la maternelle, elle apréhende la rentrée. Avant, au moins, elle savait qui elle était. Ce qui allait lui arriver jour après jour. Il n’y avait pas de surprise. Elle trouvait même parfois agréable de n’avoir rien à perdre. Sa situation ne pouvait que s’arranger. Elle rêvait encore de sortir un jour du rôle haïssable qu’elle avait endossé dans cette horrible ville. Maintenant, elle est plus effrayée que jamais

        Après la fête de Jonte, elle a renoncé à user de son pouvoir sur sa mère, et le changement a été immédiat. Sa mère, qui pouvait se mettre à faire des gâteaux au milieu de la nuit, ne débarrasse même plus la table et reste assise dans la cuisine à fumer pendant que les petits pains à la cannelle brûlent dans le four. Parfois elle serre Anna-Karin dans ses bras jusqu’à l’étouffer, et la minute suivante elle hurle qu’elle regrette de l’avoir mise au monde. Elle navigue entre sa personnalité d’avant et celle de maintenant en ne gardant que le pire des deux.

        Anna-Karin ne parvient même pas à imaginer ce qu’il va advenir des centaines de personnes qu’elle a influencées à l’école. Julia et Felicia vont-elles tantôt lui baiser les pieds, tantôt lui enfoncer la tête dans la cuvette des toilettes ?

        Elle entend une voiture entrer dans la cour. Une porte claque et son grand-père salue gaiement ses visiteurs, comme à son habitude. Anna-Karin se poste devant une petite fenêtre sale pour regarder dehors.

        C’est le père de Jari. Il entame une discussion avec Grand-Père. Jari reste assis dans la voiture.

        Anna-Karin n’a pas le temps de se cacher. Il l’a vue, les yeux exorbités, comme si Anna-Karin était la pire vision d’horreur qu’il ait jamais eue.

        Elle s’éloigne de la fenêtre.

        Si elle en avait douté auparavant, à présent, elle en est sûre. Elle a pris la bonne décision. Elle ne se servira plus jamais de la magie pour améliorer le cours de sa vie. Ce n’est pas de son pouvoir qu’elle a peur à présent, c’est d’elle-même.

         

        Minoo dévale le remblai à travers l’épaisse couche de neige. Le soleil, sur le point de se coucher, darde ses rayons aveuglants.

        C’est le dernier jour des vacances. Comme à chaque nouveau trimestre, Minoo ressent un mélange d’appréhension et d’excitation. Cette fois, l’enjeu est plus important que jamais. Il est question de vie ou de mort. Si elle parvient à sauver sa peau, elle sait que de toute façon elle aura le cœur brisé. En l’espace de quelques semaines, elle qui n’avait jamais été embrassée a réussi à tomber dans les bras de l’un de ses professeurs et du petit ami de sa meilleure copine, qui est peut-être son assassin et qui, non content d’être en cheville avec les démons, a de toute évidence un sosie.

        Il y a à peine vingt-quatre heures que Gustaf l’a embrassée et elle ne l’a raconté à personne. Elle a honte. Tellement honte qu’elle ose à peine y penser. Aussitôt qu’elle s’imagine en train de le raconter à quelqu’un, elle voit le visage méprisant de Linnéa.

        
          Rebecka et toi n’étiez pas si amies que cela, finalement.
        

        Pour couronner le tout, Nicolaus lui a fait des reproches ce matin. Il refusera désormais de les recevoir chez lui tant qu’elles n’invitent pas Ida.

        « Vous n’avez pas le droit de la tenir à l’écart. Si vous ne lui parlez pas, je m’en chargerai. »

        Il faut que j’aille la voir. Je vais le faire aujourd’hui, décide-t-elle. Quoi qu’en disent les autres.

        Elle est arrivée à l’étang gelé quand elle aperçoit soudain une ombre noire qui se faufile au ras du sol.

        Le chat. Il a un miaulement plaintif et Minoo le regarde avec une tendresse qui l’étonne. Nicolaus ne viendra pas mais son familiaris est là.

        « Allez, on y va », annonce Minoo au chat borgne.

        Elles forment décidément une drôle de clique, songe Minoo en arrivant au kiosque. Vanessa, qui a toujours l’air frigorifiée dans ses vêtements trop légers. Anna-Karin, qui ressemble à un enfant qui aurait grandi trop vite avec son bonnet multicolore enfoncé sur la tête. Linnéa, enveloppée dans un manteau en fausse fourrure léopard. Et enfin Ida, dans sa doudoune immaculée.

        Minoo pose son sac à dos sur la scène et en extrait quelques documents qu’elle a téléchargés sur Internet. Elle n’est pas très à l’aise. Le chat saute sur l’estrade et vient se coucher près d’elle, lui donnant du courage. Elle lève les yeux vers Ida.

        « Tu as découvert autre chose dans le grimoire ? »

        Ida secoue la tête en mâchant démonstrativement son chewing-gum. Son haleine parfumée à la pastèque flotte jusqu’à Minoo.

        « Rien à propos de Gustaf et de son mystérieux jumeau, en tout cas », répond-elle à Minoo avec un sourire plein de sous-entendus.

        Minoo cache son agacement et baisse les yeux sur ses papiers.

        « Moi je crois que j’ai découvert quelque chose », annonce-t-elle.

        Les autres attendent la suite. Le silence n’est troublé que par les bruits de mastication d’Ida.

        « La question est de savoir comment Gustaf a pu se trouver à deux endroits en même temps », rappelle Minoo.

        Ida cesse de ruminer.

        « Non, la question est de savoir pourquoi nous n’allons pas en informer la principale.

        — Tu sais très bien pourquoi, s’énerve Linnéa. Elle ne fera rien du tout à part nous empêcher d’intervenir.

        — Elle pourrait nous aider si nous…

        — Nous n’avons pas besoin d’elle », la coupe Linnéa.

        Elle envoie à Ida un regard meurtrier. Ida soupire avec mépris et se remet à mâcher son chewing-gum.

        « Je me demande ce que dirait la directrice si elle savait ce qui se passe ici.

        — Mais elle ne va pas le savoir ? susurre Linnéa. N’est-ce pas, Ida ? »

        Ida ne répond pas.

        « N’est-ce pas, Ida ? » répète Linnéa.

        Ida hausse les épaules.

        « On verra bien. »

        Minoo tripote ses documents. La situation lui a déjà échappé. Elle se râcle la gorge.

        « Ida, dit-elle. Il faut vraiment que nous puissions te faire confiance. »

        Bien que nous te cachions des choses, songe-t-elle avec mauvaise conscience.

        « Je n’ai aucune raison de me montrer loyale envers vous.

        — Nous avons fait un serment. Nous avons promis de travailler ensemble et de nous soutenir.

        — Et alors, je suis là, non ? rétorque Ida. Mais je ne vais pas tarder à me tirer si on ne commence pas bientôt.

        — C’est fou ce que tu nous manquais, marmonne Linnéa dans son coin.

        — Je disais donc, les interrompt Minoo avant qu’elles ne recommencent à se chamailler, que j’ai essayé de comprendre comment Vanessa et moi avons pu voir Gustaf au même moment à deux endroits différents. J’ai d’abord tapé sosie sur Internet et découvert qu’on retrouve ce terme dans pratiquement toutes les mythologies. »

        Elle lève les yeux pour vérifier si tout le monde l’écoute.

        « Je croyais que la commission de censure d’Adriana veillait à ce que ce genre d’information disparaisse de la toile ? commente Linnéa.

        — Elle a expliqué aussi qu’il y avait une part de vérité dans ce qui reste ! » renchérit Anna-Karin.

        Minoo lui jette un regard surpris.

        « Elle l’a dit, non ? bredouille Anna-Karin.

        — Tout à fait, la rassure Minoo, tel un professeur en train de féliciter une élève. En Allemagne, on les connaît sous le nom de Doppelgänger. Dans les vieilles sagas irlandaises, on parle de créatures appelées fetch. Il existe des légendes anciennes en Norvège à propos des vardögern, des esprits capables de précéder leur être matériel dans un lieu. Dans le nord de la Finlande, ces spectres sont baptisées etiäinen et font office d’éclaireurs. La plupart des mythologies considèrent ces sosies comme de mauvais présages. Par exemple, si l’on croise son propre double, on peut s’attendre à mourir rapidement. »

        Minoo feuillette sa pile de documents.

        « Mais rien de tout cela ne correspond au cas de Gustaf. En revanche, je suis tombée sur un tas d’articles à propos de la bilocation. On en trouve des exemples dans le monde entier. Le phénomène est décrit par les philosophes grecs, dans l’hindouisme, le bouddhisme, le chamanisme et la mystique juive…

        — Et alors, ça consiste en quoi ? la presse Vanessa, impatiente.

        — Eh bien, c’est le don d’ubiquité. On crée un double de son propre individu qu’on envoie quérir diverses informations alors qu’on se trouve tout à fait ailleurs. Je n’ai pas compris si l’alter ego dispose de sa propre volonté et de sa propre intelligence ou s’il est en quelque sorte télécommandé. Mais c’est la meilleure explication que j’aie trouvé.

        — Ce qui signifie qu’il n’y avait qu’un seul vrai Gustaf sur les deux que nous avons vus, conclut Vanessa. Comment était le tien ?

        — Vraiment bizarre, s’écrie Minoo brusquement. Je pense que c’est toi qui as vu l’original.

        — C’est sûrement la copie aussi qui a tué Rebecka », dit Anna-Karin.

        Minoo éprouve de nouveau le besoin urgent de se rincer la bouche. Il n’y a plus de doute à présent. Le Gustaf qui l’a embrassée est le même que celui qui a poussé Rebecka dans la mort.

        « C’est cohérent en fait, déclare Linnéa qui semblait plongée dans ses pensées depuis un moment. Si Gustaf est vraiment le type exceptionnel que vous décrivez, il n’est pas du genre à se salir les mains avec un meurtre. Il vaut mieux dans ce cas fabriquer un sosie pour faire le sale boulot à sa place. »

        Minoo se sent rougir. Pourquoi Gustaf l’a-t-il embrassée ?

        « Minoo, dit Linnéa. Tu as entendu deux voix quand on a essayé de te noyer. Tu crois que c’était Gustaf et son double en train de discuter ensemble ?

        — C’est vrai, il y en avait un qui voulait te tuer et l’autre qui ne voulait pas, fait remarquer Anna-Karin, songeuse.

        — Ce qui voudrait dire que l’alter ego a sa volonté propre », en déduit Vanessa.

        Tout le monde se tait pour réfléchir.

        « Gustaf serait donc inoffensif alors que son double est dangereux, conclut Anna-Karin.

        — Double qu’il a lui-même créé, rappelle Linnéa. Ce qui le rend coupable.

        — Comment pouvons-nous être sûre qu’il l’a lui-même créé ? demande Anna-Karin. Je veux dire, est-ce qu’il n’aurait pas pu apparaître de lui-même ?

        — La seule à avoir une chance de comprendre comment ça fonctionne, c’est Ida, déclare Minoo, bien consciente de l’amertume qu’il y a dans sa voix.

        — OK, ça va, je vais essayer encore une fois. Mais à votre avis, que va penser la principale du fait que Vanessa passe son temps à filer G ?

        — Vous n’avez qu’à le lui demander », suggère la voix familière de l’intéressée.

        En un mouvement parfaitement synchronisé, toutes les filles se retournent. Adriana marche vers le kiosque. Sa longue cape noire traîne derrière elle dans la neige.

        Le chat feule furieusement contre le corbeau de la principale qui croasse en retour en planant au-dessus de sa tête.

        « J’ai essayé de leur dire ! crie Ida. Vous m’avez entendue, n’est-ce pas ?

        — Vous me décevez beaucoup », déclare la principale, ignorant la remarque d’Ida. Elle adresse à Minoo un regard accusateur. « Particulièrement toi, Minoo. Ne t’avais-je pas expressément recommandé de ne rien faire sans me consulter ? »

        Minoo ne trouve rien à dire.

        « Et toi, Vanessa, te rends-tu compte des dangers auxquels tu t’exposes en prenant Gustaf en filature ? Le Conseil le considère comme une très forte menace et a nommé… »

        Elle est coupée par un éclat de rire. C’est bien sûr Linnéa. Toutes la regardent.

        « Excusez-moi…, gémit Linnéa entre deux hoquets. C’est juste… que tout ça… est tellement… grotesque. »

        Adriana croise les bras.

        « Peut-être pourrais-tu nous faire partager la raison de cette soudaine hilarité ? »

        Linnéa se calme et son visage se fige en un sourire méprisant.

        « Pendant combien de temps avez-vous l’intention de continuer ce petit jeu ?

        — J’ignore de quoi tu parles. Mais maintenant, je veux que vous me disiez tout ce que vous savez sur Gustaf…

        — Non, la coupe Linnéa à nouveau, sans la quitter des yeux. C’est vous qui allez parler. Et vous allez nous révéler ce que vous êtes en train de mijoter avec votre fameux Conseil. Vous essayez de nous faire gober que vous êtes aussi puissants que des dieux, alors que vos pouvoirs se limitent à mettre en route un petit chauffage d’appoint. Le seul moyen que vous avez de nous contrôler, c’est de nous faire croire que nous sommes dépendantes de vous. Alors qu’en réalité vous ne savez rien et que vous êtes incapables de nous protéger quand bien même vous le voudriez.

        — C’est faux, se défend la directrice.

        — Mais enfin, Linnéa. Nous avons vu de nos propres yeux les cercles tracés sur le sol », lui rappelle Minoo d’une voix agacée.

        Linnéa l’ignore et continue de fusiller Adriana du regard.

        « Vous avez déjà deux morts sur la conscience. Mais vous souhaitez peut-être nous voir toutes mourir ? C’est ça ?

        — Non ! »

        Le cri d’Adriana fait penser à celui d’un oiseau de proie. La principale pince les lèvres. Minoo voit à quel point elle se concentre pour sauver la face. Mais il est trop tard. Son masque est tombé. Elle ne peut plus cacher sa terreur.

        Elle prend une profonde inspiration.

        « Je ne sais pas par où commencer.

        — Parlez-nous des cercles dessinés par terre, chez vous, lui suggère Linnéa. Expliquez à Minoo qu’ils n’ont rien d’extraordinaire. »

        Linnéa regarde la principale d’un air triomphant et Minoo est soudain morte de peur. Si tout cela n’est que mensonge, si la directrice et le Conseil ne sont ni aussi puissants ni aussi omniscients qu’ils le prétendent, alors elle préfère continuer à croire à leurs mensonges. La principale a jusqu’ici été la seule autorité sur laquelle elles ont pu se reposer. La seule à leur fournir des réponses. L’idée qu’elles soient en réalité sans guide est tout simplement insupportable.

        « Les cercles…, dit la principale, avant de marquer une longue pause. Il nous a fallu plus de six mois et nous nous sommes mis à cinq sorciers pour mettre en place le sortilège. On pourrait le comparer au système d’alarme le plus sophistiqué du monde. Chaque fois que les cercles ont été utilisés, nous devons les reconfigurer. Linnéa a raison. Le seul tour de magie que je sois capable de réaliser sans difficulté est ce feu que j’allume pour nous tenir chaud. Tout autre sortilège me demande des jours, voire des semaines de préparation, et le plus souvent l’aide d’autres sorcières. »

        Elle fait une courte pause, comme pour reprendre son souffle. On dirait que chaque mot qu’elle prononce lui cause une intense douleur.

        « Contrairement à vous, je suis venue au monde sans pouvoir magique. J’ai grandi dans une famille de sorciers dans la certitude que le Conseil a toujours raison. » Elle attend un peu avant de poursuivre. « Je me sens affreusement coupable de ce qui est arrivé à Elias et à Rebecka, avoue-t-elle. Nous aurions dû tout faire pour éviter cela. Nous aurions dû vous dire la vérité tout de suite. »

        Elle se tait et baisse les yeux. Le corbeau vient se poser sur son épaule. Il cache la tête sous son aile.

        « Et qu’en pense le tout-puissant Conseil ? » demande Linnéa avec un sourire arrogant.

        Minoo trouve qu’elle ressemble au Grand Inquisiteur dans le roman de Dostoïevski.

        « Ils vous craignent. S’ils apprenaient que je vous le révèle, cela pourrait avoir de graves conséquences pour moi. Ils veulent que je garde le contrôle sur vous. Jusqu’à ce que vous trouviez dans le grimoire des réponses qu’eux-mêmes ne savent pas déchiffrer. Ces nouvelles connaissances leur permettraient ensuite de renforcer le pouvoir du Conseil.

        — En fait, le Conseil est aussi inutile que vous ! conclut Linnéa.

        — Arrête, intervient Minoo. Elle a baissé son masque. Tu devrais être satisfaite.

        — Je comprends ta déception, Minoo. C’est dur pour toi de ne plus avoir personne auprès de qui fayoter, rétorque Linnéa.

        — Il n’est pas juste de prétendre que le Conseil est impuissant, les coupe la directrice d’une voix forte. Le Conseil est bien organisé et dispose d’innombrables subordonnés dans le monde entier. Ensemble, ils sont capables de produire une magie très puissante. Ils peuvent prendre des mesures draconiennes s’ils décident de vous soumettre à leur volonté. »

        Sa dernière phrase est destinée à Anna-Karin.

        « Des mesures draconiennes ? répète Linnéa d’un ton moqueur. Je demande à voir ! »

        La principale hésite. Elle ouvre son grand manteau d’hiver. Elle porte l’un de ses habituels tailleurs classiques et bien coupés sur une blouse blanche, qu’elle commence à déboutonner.

        Minoo détourne le regard avec un air dégoûté. Elle a trop de respect pour la principale pour le lui laisser voir..

        Juste sous la pointe de la clavicule, Amanda est marqué au fer rouge. Autour de la cicatrice, un faisceau de boursoufflures se répand sur la peau calcinée.

        « À une époque, j’ai voulu quitter l’ordre des sorciers. Par amour pour un homme. Vous devez trouver cette brûlure très laide… » Elle regarde Linnéa droit dans les yeux et soutient son regard. « Mais je peux vous affirmer qu’elle n’est rien en comparaison de ce qu’ils lui ont fait à lui. »

        Linnéa a l’air choquée. Elle fait quelques pas en arrière, titubant.

        La principale se rhabille.

        « Je vous suggère de rentrer chez vous maintenant. Demain, c’est la rentrée. Je voudrais qu’Ida continue à consulter le livre. Mais ne faites rien d’autre. »

        Elle se tourne vers Minoo et la fixe d’un regard plein de sous-entendus.

        « Absolument rien d’autre », insiste Adriana.

         

        « Ida ! s’écrie Minoo. Attends-moi ! »

        Ida s’arrête, sans se retourner.

        « Il faut que je te parle », supplie Minoo quand elle la rejoint.

        Ida la regarde d’un air peu engageant. Ses yeux sont d’un bleu presque surnaturel avec la veste blanche qu’elle a sur le dos et la neige qui les entoure. Ida est jolie comme une poupée de porcelaine. Une méchante poupée…

        « Je sais très bien ce que tu vas me dire, commence Ida. Vous vous êtes rencontrées en secret chez Nicolaus. Chez lui, nous sommes protégées grâce à la croix magique en argent accrochée au mur. Vous avez lu ça dans une lettre qui se trouvait dans un coffre à la banque et c’est le chat qui vous y a conduit. Nicolaus est un sorcier lui aussi. Il est relié au bois. Mais ça vous ne le saviez pas. »

        Minoo dévisage Ida tout en cherchant désespérément une explication. Comment sait-elle tout ça ?

        « J’ai tout vu dans le grimoire, annonce Ida, fièrement. Vous cherchez à m’écarter.

        — Mais non…

        — Ah non ? demande Ida. Est-ce que je ne t’ai pas entendu dire que tu voulais que je meure ?

        — Je regrette d’avoir dit ça, répond Minoo. Je le regrette vraiment. Et nous avons eu tort de nous voir sans te prévenir. Mais c’est justement ce que je venais t’expliquer.

        — Vous avez besoin de moi maintenant pour déchiffrer le Livre des signes. »

        Les mots arrachent la gorge de Minoo mais elle est obligée de le reconnaître :

        « Oui. C’est exact. Nous avons besoin de toi. Et nous te demandons de nous pardonner. Est-ce que tu veux bien nous aider ? Sans que la principale le sache ? »

        Ida renifle avec mépris. Elle se détourne de Minoo.

        « De toute façon, le livre dit que je dois vous aider et que si je ne le fais pas, il ne me révélera plus rien. »

        Cette histoire de livre qui parle devient décidément de plus en plus bizarre.

        « Peux-tu essayer de trouver quelque chose qui nous mette sur la voie ?

        — J’imagine que oui. Mais ce n’est pas pour vous que je le fais. C’est pour G. »
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        Vanessa se réveille parce qu’elle a froid. Elle est coincée dans l’espace entre son lit et le mur. Elle a la tête pleine de visions cauchemardesques. La brûlure de la directrice. Gustaf à côté de la tombe de Rebecka, armé d’une pelle, en train de la déterrer. Le regard vert et insistant du chat.

        Vanessa se retourne vers son petit ami endormi. Wille a encore pris toute la couette et s’est enroulé dedans, telle une enchilada mexicaine. Il n’y a que les cheveux qui dépassent. Vanessa, énervée, lui donne des coups de pied mais il se contente de grogner dans son sommeil.

        Elle jette un coup d’œil au réveil Batman, une relique de l’enfance de Wille. De toute façon, elle doit se lever dans cinq minutes. Elle grimpe par-dessus le corps endormi et manque de perdre l’équilibre en sortant du lit.

        La chambre de Wille a toujours ressemblé à un site de fouilles archéologiques. L’arrivée de Vanessa n’a rien fait pour arranger les choses. Il n’y en a pas un pour rattraper l’autre en matière de rangement, et Sirpa a décidé une bonne fois pour toute de se désintéresser de tout ce qui se rapporte à leur chambre.

        Vanessa sent quelque chose de mou se coller sous la plante de son pied. Elle vient de marcher sur une tartine de pâté. La colère monte en elle avec la puissance d’un geyser. Elle ramasse un chausson de Wille et le jette brutalement. Il rebondit sur la tête de lit et atterrit en pleine figure du dormeur.

        « Oh ! Qu’est ce qui se passe ? marmonne-t-il.

        — Qu’est-ce qui se passe ? le singe Vanessa. Il se passe que je viens de marcher dans le putain de sandwich que tu as balancé sur ton plancher dégueulasse ! »

        Wille s’assoit dans le lit, toujours enroulé dans la couette.

        « Il n’est pas à moi, ce sandwich, se défend-il.

        — Je ne mange pas de pâté, articule lentement Vanessa, comme si elle s’adressait à un vieillard sénile et dur d’oreille. Tu as vu un peu l’état de cette chambre ?

        — Tu habites là aussi, je te signale.

        — Peut-être, mais moi je vais en cours tous les jours ! Alors que toi tu ne fous rien ! Tu ne crois pas que tu pourrais au moins faire le ménage ?

        — Attends ! Tu viens d’avoir des vacances, il me semble. Tu n’as qu’à ranger ta merde et moi je m’occuperai de la mienne », suggère-t-il en brandissant un soutien-gorge qui se trouvait sous l’oreiller.

        Il le lance violemment dans sa direction. Vanessa est sur le point de riposter mais elle se ravise, pensant à Sirpa dans la chambre voisine. Elle ramasse le sous-vêtement et le renvoie à Wille. Il se pose au sommet de sa tête.

        « Tu fais chier », râle-t-il, mais sous le bonnet du soutien-gorge, il rigole.

        Vanessa ramasse un magazine et le lui jette aussi.

        « Arrête, gueule Wille en recevant une chaussette sale qui traînait sur le dossier de son fauteuil de bureau. Tu vas voir…, menace-t-il en s’extirpant de la couette avant de se jeter sur elle pour la ramener dans le lit.

        — Lâche-moi, j’ai le pied plein de pâté !

        — J’en ai rien à foutre.

        — Il faut que j’aille en cours !

        — Mais non.

        — Bien sûr que si. Les vacances sont terminées !

        — Le premier jour du deuxième trimestre, vous ne faites que du sport », lui rappelle Wille en la faisant tomber sur le matelas.

        Le visage de Vanessa se fend d’un large sourire. Elle avait complètement oublié ce détail. Elle attrape la couette et s’enroule dedans à son tour. Journée de sport égale école buissonnière, c’est bien connu.

        « Alors moi, je dors ! clame-t-elle. Et pendant ce temps-là, toi tu me débarrasses de cette dégoûtante tartine de pâté et tu m’essuies le pied ! »

        Wille sort de la chambre et Vanessa ferme les yeux. Elle se rendort aussitôt. Elle se réveille vaguement quand Wille lui nettoie le talon avant de lui faire une obséquieuse révérence.

         

        La douleur est si forte et si soudaine que Minoo en a le souffle coupé. Elle a l’impression d’avoir brisé la glace et son coccys par la même occasion.

        Elle entend des sifflements et des applaudissements étouffés par les moufles et éclate d’un rire forcé. Tout va bien. Je n’ai pas mal du tout, regardez comme je sais faire preuve d’auto-dérision, je ris de moi-même ! En réalité, elle est au bord des larmes.

        Minoo s’est inscrite à une journée d’activités en plein air et a choisi le patin à glace parce qu’elle savait que Max était animateur au club de patinage d’Engelsfors. Bien sûr, il lui a à peine accordé un regard.

        Minoo tente de se remettre debout. Les lames des patins dérapent et envoient ses jambes dans toutes les directions. Les deux mains à plat sur la glace, elle refait une tentative. Qui se solde par une nouvelle chute, sur les genoux, cette fois.

        Elle sent que quelqu’un s’approche d’elle. Elle lève la tête à l’instant où Max effectue un dérapage parfait, l’aspergeant d’une pluie de cristaux de glace. Il lui tend la main et l’aide à se relever, mais elle a du mal à se tenir debout et menace de tomber à nouveau, entraînant Max avec elle. Max titube. Ils s’accrochent l’un à l’autre, tout proches. Elle a la tête qui tourne en s’imaginant que Max va l’embrasser à nouveau. Mais il détourne les yeux.

        « Ça va ? » lui demande-t-il, la lâchant avec précaution.

        Non, ça ne va pas du tout, voudrait répondre Minoo. Mais il y a tant de choses qu’elle voudrait dire.

        « Non. J’ai très mal au genou droit. Je ne peux plus marcher, je crois.

        — Tu devrais rentrer chez toi pour te reposer. »

        Il se comporte de façon complètement impersonnelle. C’est terrible d’être si près de lui sans pouvoir le toucher. C’est comme s’il s’amusait à lui arracher le cœur, à le jeter sur la glace, le piétiner pour le lui remettre ensuite dans la poitrine, faire un ou deux points de suture et recommencer l’opération depuis le début.

        « Au fait, j’ai donné ma démission. Je reste jusqu’à la fin du deuxième trimestre et ensuite je m’en vais. »

        Il lui annonce la nouvelle sans la moindre émotion tout en regardant les pirouettes que Julia et Felicia tentent d’exécuter sans grand succès.

        « Ce qui ne signifie pas que je ne tiens pas à toi, ajoute-t-il à voix basse. Au contraire. » Enfin il la regarde en face. « Le problème est que je tiens beaucoup trop à toi. »

        Et puis il s’en va. En quelques pas rapides, il est déjà loin. Minoo reste plantée là, à le suivre des yeux, à se répéter ses paroles. Elle n’a plus mal nulle part. Et elle se laisse envahir par un sentiment nouveau et mortellement dangereux : l’espoir.

         

        Anna-Karin glisse sur la piste, les yeux clos. Elle a parcouru ce chemin des milliers de fois et elle en connaît le moindre virage. Le froid lui fouette le visage. La neige crisse sous ses skis. Elle se sent libre et légère. Elle ouvre à nouveau les yeux et contemple le soleil et le ciel immense, plissant les paupières en attaquant une nouvelle courbe.

        Avant, son grand-père et elle skiaient souvent et le jour des activités en plein air, elle choisit cette discipline sans hésiter. C’est le seul sport dans lequel elle excelle et elle adore les sensations que lui procurent ces virées dans la forêt, seule au milieu des sapins. Elle ne craint pas de croiser ici ceux qui la persécutent. Le ski de fond n’est pas le sport de prédilection des élèves « branchés ».

        Anna-Karin profite de sa solitude. Elle en a besoin. Elle doit rassembler ses forces pour attaquer ce nouveau trimestre et se tenir aux nouvelles résolutions qu’elle a prises. Si seulement la principale ne leur avait pas montré cette horrible cicatrice…

        
          Et ce n’est rien en comparaison de ce qu’ils lui ont fait subir à lui.
        

        Quelles représailles le Conseil a-t-il prévu en ce qui la concerne ?

        Il y a un petit refuge au bord de la piste. Elle met le cap sur la toiture en bois brun, la table massive et ses deux bancs robustes et accélère l’allure. Arrivée à la cabane, elle enfonce ses deux bâtons dans une congère, déchausse ses skis et les plante à côté. Elle pose son sac à dos sur la table. Elle est en train de déballer son déjeuner quand elle entend approcher une autre skieuse.

        Celle-ci remarque qu’il y a quelqu’un devant la cabane et vient rejoindre Anna-Karin, qui reconnaît tout de suite la chevelure blonde d’Ida. Pour se donner une contenance, elle pose le thermos de citronnade sur la table avant de demander :

        « Qu’est-ce que tu fais là ?

        — Je suis juste venue te dire bonjour. »

        Anna-Karin ne peut s’empêcher de regarder autour d’elle d’un air soupçonneux. Est-ce que Robin, Kevin et Erik sont cachés quelque part dans la forêt ? Ou un autre élève parmi tous ceux qu’Ida a montés contre elle au fil des années ? Vont-ils s’en prendre à elle avant même que les cours ne reprennent ?

        « Bon, eh ben voilà, c’est fait. Alors tu peux repartir maintenant !

        — Je voulais te parler de quelque chose », dit Ida en retirant ses skis.

        Elle a incroyablement bonne mine, comme si elle ne se nourrissait que de vitamines et de légumes bio.

        « Les choses vont beaucoup changer ce trimestre. Tu m’as pris tout ce que j’avais, mais j’ai l’intention de le récupérer. Et tu ne pourras pas m’en empêcher. Je vais te faire regretter d’avoir détruit ma vie. »

        C’est Ida qui ose dire ça. Ida qui a tyrannisé Anna-Karin pendant neuf interminables années. Quelque chose se brise à l’intérieur d’Anna-Karin. La fine pellicule qui retenait encore son angoisse, sa peur et sa colère se déchire. Tout le mal qu’elle gardait au fond d’elle se répand tout à coup.

        « Tout le monde te déteste, Ida, déclare Anna-Karin. Tu ne le savais pas ?

        — Par ta faute, oui. Mais ne crois surtout pas…

        — Tu te trompes, la coupe Anna-Karin, imperturbable. Tout le monde t’a toujours détestée. Avant, ils faisaient semblant de t’aimer parce qu’ils avaient peur de toi. Ils craignaient d’être ton prochain souffre-douleur. Je me fiche de ce que tu vas me faire. Ça ne changera rien à ce que les autres pensent de toi. »

        L’espace d’un instant, Ida semble sur le point de pleurer. Les larmes brillent sous le masque.

        « Personne n’a jamais été ton ami de son plein gré, je te signale », riposte Ida.

        Anna-Karin fait un pas vers elle, la faisant reculer.

        « C’est possible, mais moi, je n’ai jamais fait de mal à personne. Alors que toi, tu passes ta vie à humilier les gens. Ce que j’ai fait n’est rien en comparaison de tout ce que tu as à te reprocher.

        — Tu es tellement bizarre.

        — Et ça t’étonne alors que tu t’évertues à me pourrir la vie depuis toujours. »

        Elle avance encore. Ida ne peut plus reculer.

        « Je n’étais pas la seule, se défend Ida.

        — C’est vrai. Mais c’est toi qui as commencé. Je n’ai jamais compris pourquoi vous m’aviez choisie comme bête noire. J’ai passé des nuits entières à me demander ce qui n’allait pas chez moi, à chercher ce qui devait changer, à me trouver plein de défauts. J’ai tout essayé, mais ça n’a jamais marché. Même quand j’ai laissé tomber, même quand j’ai fait en sorte de disparaître, même quand je suis devenue inexistante. »

        Ida la regarde. Anna-Karin perçoit une légère hésitation sur son visage, qui s’évanouit aussitôt.

        « Effectivement, ça n’a pas marché, confirme Ida lentement. Tu aurais mieux fait de te suicider. »

        La vague sombre à l’intérieur d’Anna-Karin la submerge tout à coup. Elle se jette sur Ida. Elle est beaucoup plus lourde qu’elle, et l’adrénaline décuple ses forces. Ida s’écroule sous Anna-Karin. Elle lui écrase les épaules dans la congère de neige compacte et s’assoit à califourchon sur son ventre. Ida se débat, mais ne parvient pas à se dégager.

        « Lâche-moi ! Je ne peux plus respirer ! »

        Le pouvoir d’Anna-Karin est devenu une force indépendante de sa volonté. Une entité qui n’attendait que ce moment pour agir.

        VA-T’EN, QUITTE CETTE VILLE ET NE REVIENS PLUS JAMAIS.

        Les pupilles d’Ida se dilatent. Elle semble abandonner la lutte, son visage devient écarlate.

        VA-T’EN…

        Tout à coup, un mur invisible se dresse entre elles, comme lors des entraînements avec les autres. Ida résiste. Anna-Karin insiste encore, elle met toute sa volonté et toute sa concentration au service de son pouvoir pour rompre le bouclier qui les sépare. Elle est à bout de force.

        Elle ressent soudain une immense fatigue. Tombe sur le côté, dans le tas de neige. Ida se lève, titube un peu, mais dans ses yeux brille une lueur de triomphe. Et Anna-Karin comprend qu’elle est tombée dans le piège. Elle a cédé à la provocation. C’était exactement ce que voulait Ida.

        « Je n’ai plus peur de toi, déclare Ida en se dégageant. Le livre m’a révélé ce que je devais faire. Le livre est mon allié. »

        Ida marche d’un pas chancelant vers ses skis et les chausse. Anna-Karin se tait.

        « Tu devrais faire ce que tu m’as ordonné. Tu devrais t’en aller. Demain, les cours reprennent. Et tout redeviendra comme avant. »

        Ida s’en va, glissant sur la piste. Anna-Karin ferme les yeux. Si elle reste ici assez longtemps, elle mourra de froid.

        « Je n’en peux plus, murmure-t-elle. Je n’en peux plus.»
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        Numéro dix-sept. Numéro dix-neuf.

        Qu’est-ce que je suis en train de faire ? se demande Minoo en remontant Uggelbovägen.

        Vingt et un. Vingt-trois.

        L’éclairage public illumine la route tout juste déneigée. Les congères sont marquées par des taches jaunes de pisse de chien. Elle dépasse les numéros vingt-cinq et vingt-sept.

        Ce serait plutôt le genre de Vanessa de faire ça. Ou de Linnéa. Mais sûrement pas de Minoo Falk Karimi.

        Elle s’arrête au numéro trente-cinq et observe la maison suivante. La fenêtre de Max est éclairée. Elle peut encore faire demi-tour. Elle peut toujours se dégonfler. Mais si elle s’en va maintenant, elle ne saura jamais.

        Elle parcourt les derniers mètres jusqu’à la porte de Max. Alors qu’elle s’apprête à sonner, elle entend des voix à l’intérieur. Est-ce la radio ou la télévision ? Ou bien reçoit-il des amis ? Une femme peut-être ? Elle ne s’est jamais demandé si Max avait une vie privée. Et s’il avait des invités ? Qu’allaient-ils penser ? Allaient-ils s’imaginer que Max était une sorte de pédophile qui abuse de ses élèves ? Ou qu’elle était une hystérique attirée par les hommes d’âge mûr ?

        Mais non, les amis de Max trouveraient très normal qu’il sorte avec une fille qui vient à peine d’entrer au lycée, et lui se sentirait tout à fait à l’aise vis-à-vis d’eux. « Comment vous êtes-vous rencontrés ? » « Eh bien, Minoo était une championne quand il s’agissait de résoudre des équations à deux inconnues et on a eu le coup de foudre ! » Minoo se rend subitement compte à quel point la situation peut paraître malsaine vue de l’extérieur.

        Est-ce que Max a des parents ? Des frères et sœurs ? Que penseraient-ils de leur couple ? Bonjour les réunions de famille ! Elle serait sans doute obligée de rester gentiment à la table des enfants pendant que les adultes discuteraient entre eux. Sans parler de la réaction de ses propres parents. Son père se demanderait probablement s’il était la cause d’une sorte de complexe d’Œdipe parce qu’il était trop souvent absent quand elle était petite. Sa mère établirait un diagnostic peu flatteur sur Max et forcerait Minoo à prendre une carte d’abonnement à l’année au planning familial.

        Même s’ils essayaient de cacher leur relation, elle éclaterait quand même au grand jour. Les histoires d’amour clandestines ne le restent pas bien longtemps dans une ville comme Engelsfors. L’école porterait plainte contre Max. Et il devrait renoncer à enseigner.

        Minoo ne sonne pas à la porte de Max. Un élément nouveau a surgi : la réalité. Jusqu’ici, elle avait préféré l’ignorer. Max, lui, l’avait toujours gardée à l’esprit.

        
          C’est dans quelques années que tu te rendras compte à quel point tu étais jeune.
        

        Quand Max a prononcé cette phrase, elle était assise sur son canapé en train d’essayer de lui prouver sa maturité, alors que tout son comportement démontrait l’inverse.

        Les voix s’interrompent brusquement. Il devait s’agir de la télévision. Elle entend des pas dans la maison. Max passe du séjour à la cuisine.

        Elle est venue dans l’intention de convaincre Max qu’ils doivent vivre leur histoire sans se soucier de ce que penseront les autres. Désormais, elle n’a plus le droit de se voiler la face. Il n’y a qu’une seule chose à faire. Mais avant tout elle a besoin de savoir.

        La sonnette a un timbre étonnamment doux et mélodieux. Minoo se tient prête, s’efforce de respirer calmement.

        On tourne le verrou. La porte s’ouvre sur Max, éclairé par derrière. Il porte un tee-shirt blanc et un jean noir. Ses cheveux sont en désordre et il a l’air fatigué. Étrangement, il est encore plus séduisant comme ça. On dirait un de ces poètes maudits – Keats ou Lord Byron. Il s’essuie les mains dans un torchon.

        « Salut, lui dit-elle. Excuse-moi de venir te déranger à l’improviste.

        — Minoo…, commence-t-il, mais elle le coupe.

        — S’il te plaît, laisse-moi parler. J’ai réfléchi à tout ce que tu m’as dit. Et je sais maintenant que c’est toi qui as raison. Nous ne pouvons pas être ensemble. »

        Les mots font mal. Même si la partie logique de son cerveau analyse clairement la situation, cela ne change rien à ses sentiments pour lui.

        « Je ne vais plus débarquer comme ça, je te le promets. Et je ne parlerai à personne de ce qui s’est passé entre nous, si c’est ce qui t’inquiète. Il y a juste une chose que je voudrais savoir… »

        Elle marque une pause. Elle regarde les mains de Max en train de triturer le torchon.

        « Que veux-tu savoir ? lui demande Max à voix basse. Tu veux savoir si je parlais sérieusement ? C’est le cas. Je t’aime, Minoo.

        — Moi aussi, je t’aime. » Cet aveu lui semble le plus naturel du monde. « Ce que je voudrais savoir, c’est si tu penses que tu auras la patience de m’attendre. » Elle n’ose pas le regarder dans les yeux. « J’aurai dix-huit ans dans un peu plus d’un an. Et à ce moment-là, tu ne seras plus mon professeur. »

        Elle lève les yeux et voit qu’il hésite à répondre. Elle comprend parfaitement. Un an, c’est très long.

        « C’est normal que tu ne veuilles rien promettre », bredouille-t-elle.

        Il reste un long moment sans rien dire.

        « Ce n’est rien du tout, un an. Je t’attendrai aussi longtemps qu’il le faudra. »

        Il tend la main vers elle et lui effleure la joue. Une caresse presque imperceptible mais qui menace d’ébranler toutes ses résolutions.

        Juste une nuit, a-t-elle envie de lui dire. Juste une nuit tous les deux ? Ça ne va rien changer ! Elle voit dans ses yeux qu’il le souhaite aussi fort qu’elle.

        Elle recule.

        « Il faut j’y aille.

        — Oui, c’est mieux », lui répond Max.

        Elle refait le chemin en sens inverse. Elle l’entend refermer sa porte, elle accélère le pas. Elle s’arrête. Se retourne.

        La rue est exactement identique à ce qu’elle était tout à l’heure. Et pourtant tout a changé.

         

        Anna-Karin ne parvient pas à s’endormir. Allongée sur le flanc, elle garde les yeux grands ouverts. Elle n’a pas fermé les stores de sa chambre et, à travers la fenêtre, elle voit les étoiles. Elles lui paraissent encore plus éloignées que d’habitude.

        Demain, tout recommence. Demain, je vais devoir aller au lycée et être Anna-Karin Nieminen sans l’aide de la magie. Celle que tout le monde déteste, ou, dans le meilleur des cas, ignore.

        Voilà ce que je suis, se dit-elle. C’est ma place ici-bas. Sinon pourquoi tout se mettrait-il à aller de travers dès que j’essaie d’y remédier ?

        Au fond d’elle-même, elle a toujours su que ce qu’elle faisait était mal. Le problème, c’est que cela en valait vraiment la peine et, du coup, elle avait préféré ignorer les avertissements et rester aveugle à tous les signaux d’alarme. Et finalement, qu’est-ce que ça lui avait apporté ? Elle n’est pas plus heureuse qu’avant. En aucune façon.

        
          Anna-Karin.
        

        Elle reconnaît la voix. C’est celle qu’elle a entendue quand elle a eu cette vision le jour de la Sainte-Lucie. C’est la voix du meurtrier de Rebecka et d’Elias.

        
          La vie ne vaut pas la peine d’être vécue. Tu ne vas que souffrir.
        

        Un grand calme l’envahit. Anna-Karin sent son corps se relaxer doucement tandis qu’il sort du lit. Ses pieds la conduisent dans le couloir. Ils font un premier pas dans l’escalier qui mène au rez-de-chaussée, puis un deuxième. Anna-Karin se laisse mener jusqu’à la cuisine. Elle n’oppose aucune résistance. La voix a raison. Si quelqu’un sait ce que c’est que souffrir, c’est Anna-Karin. Anna-qui-sue. La grosse. La péquenaude. La fille qui est obligée d’envoûter sa mère pour qu’elle l’aime un peu. Elle est soulagée. Elle n’a plus de raison d’avoir peur. C’est bientôt fini. Dans un instant tout sera terminé. La voix se tait. Elle sait qu’Anna-Karin n’a pas besoin de ses arguments pour se laisser convaincre.

        Une vague odeur de tabac flotte dans la cuisine. La pendule égrene les secondes. Anna-Karin avance jusqu’au plan de travail où est posé le porte-couteaux. Sa main saisit le manche du plus gros. C’est étrange de voir sa main s’emparer d’un objet qu’elle ne sent pas.

        
          Ne t’inquiète pas, tu ne sentiras rien du tout.
        

        La main dirige la lame vers son cou.

        Elle aperçoit le bungalow de Grand-Père à travers la fenêtre. Son grand-père vit encore. Il l’aime. Elle ne mérite pas de finir comme ça. Personne ne mérite de finir comme ça.

        Tout à coup, Anna-Karin a peur. Et si elle a peur, c’est qu’elle n’a pas envie de mourir.

        La pointe du couteau effleure la peau fragile de sa gorge.

        Anna-Karin se débat. Elle sent la volonté de l’autre qui cherche à enfoncer la lame. Une poigne de fer enserre son poignet. Son bras tremble, elle lutte pour résister à la force de son adversaire.

        
          Tu es seule, Anna-Karin. Si seule. Pourquoi continuer à vivre ? Tu vaux mieux que ça. Qui sait si, de l’autre côté, il n’y a pas une vie meilleure qui t’attend ?
        

        Mais elle n’écoute plus la voix. Elle ne veut pas quitter son grand-père. Et elle ne veut pas laisser les autres se battre seules. Elle n’est plus vulnérable. Elle n’est plus une victime. Elle a pris le pouvoir sur tout le lycée. Cette petite bataille n’est qu’une formalité.

        LÂCHE-MOI.

        Son pouvoir gronde en elle et le couteau tombe au sol avec un bruit métallique. Anna-Karin s’écroule par terre et regarde fixement la lame brillante à quelques centimètres de son visage. Elle respire fort.

        Un grincement familier lui parvient de la cour de ferme. Anna-Karin se relève, en sueur. Elle va à la fenêtre. La porte de l’étable est grande ouverte. Elle comprend que la force qui vient de prendre possession de son corps veut jouer avec elle.

        Anna-Karin enfile ses bottes fourrées et son plus gros manteau d’hiver et sort. La nuit est calme. Il n’y a pas un souffle de vent. Toutes les lumières de la maison de son grand-père sont éteintes.

        Elle devrait prévenir les autres. Elle sait qu’elle ne devrait pas prendre le risque d’affronter l’ennemi toute seule. Il s’agit probablement d’un piège. Mais elle en a assez de fuir, elle en a assez d’avoir peur. Elle va mettre le coupable à genoux et le forcer à lui dire toute la vérité. Ce n’est qu’ensuite qu’elle appellera les autres. Quand elle aura neutralisé l’ennemi. Alors elle aura payé pour ses erreurs. Y compris aux yeux du Conseil.

        Elle s’arrête à l’entrée de l’étable. L’odeur familière lui emplit les narines. Elle entend les vaches dans leurs stalles.

        
          Allez, viens.
        

        Une vache meugle faiblement. Une autre souffle. Anna-Karin entre et allume la lumière au plafond. Elle ne voit que les rangées de vaches qui tournent vers elle leurs doux regards bruns. Anna-Karin continue à avancer.

        Soudain, la porte de l’étable claque si fort qu’elle pousse un cri. Elle se retourne. La grande porte est fermée, comme si le vent l’avait poussée. Sauf qu’il n’y a pas de vent. Elle retourne sur ses pas et essaie de l’ouvrir. Elle semble avoir été verrouillée de l’extérieur. C’est alors qu’elle sent l’odeur de fumée.

        « Non ! hurle-t-elle. Laissez-moi sortir ! »

        Affolées, les vaches meuglent. Elles ont senti la fumée, elles aussi. La fumée forme un brouillard de plus en plus épais. Le crépitement se transforme peu à peu en grondement furieux.

        Le feu.

        Anna-Karin regarde autour d’elle, cherche un outil pour enfoncer la porte. La fumée lui pique les yeux. Elle comprend que cet incendie se propage bien plus vite qu’en temps normal. La chaleur devient insupportable.

        « Anna-Karin ! »

        Son grand-père a réussi à ouvrir la porte de l’étable. Il se précipite à l’intérieur aussi vite que ses jambes peuvent le porter. Il parvient jusqu’à elle et la pousse vers la sortie.

        « Cours ! » lui crie-t-il.

        Mais elle ne veut pas le laisser tout seul. Elle entre dans les stalles et détache les vaches les unes après les autres. Elles s’enfuient, paniquées, se bousculent en meuglant bruyamment. L’une d’elles pousse Anna-Karin qui atterrit violemment sur le sol en ciment et se tord la cheville. Les lourdes créatures galopent au-dessus d’elle et Anna-Karin se protège la tête tant bien que mal. Elle n’a pas le temps d’appeler au secours que son grand-père est déjà près d’elle. Il l’aide à se mettre debout avec ses grosses mains puissantes et elle s’appuie contre lui.

        Il ne leur reste que quelques mètres à parcourir jusqu’à la porte. Anna-Karin ne remarque la poutre que lorsqu’elle s’abat sur la tête de son grand-père et qu’il s’écroule sous ses yeux.

        « Grand-Père ! »

        Elle ne sent plus sa douleur. Elle doit le faire sortir de là coûte que coûte. Elle tire et pousse et enfin ils sont dehors, dans la neige, mais Anna-Karin continue à traîner son grand-père loin, le plus loin possible de l’étable, jusqu’à l’épuisement.

        Le feu dévore le vieux bâtiment en bois avec un vacarme infernal. Elle entend vaguement les hurlements de sa mère au loin. Mais Anna-Karin n’a d’yeux que pour son grand-père.

        « Anna-Karin…, gémit-il faiblement. J’aurais dû… »

        Et puis les mots s’éteignent.
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        L’enseigne de l’Antre aux cristaux est bleu nuit avec des lettres dorées, des étoiles et des demi-lunes. Vanessa espérait trouver la boutique de Mona Månstråle en cessation d’activité. Elle n’aurait été que la énième victime du marasme qui frappait le centre commercial, véritable cimetière de boutiques. Mais elle détecte tout de suite l’odeur des cigarettes et de l’encens. Et maintenant qu’elle est devant la vitrine, elle voit qu’il y a déjà trois clients à l’intérieur. Mona, portant la même tenue en jean que la dernière fois, est en train de prendre une liasse de billets des mains d’un vieux bonhomme.

        Qu’est-ce qui lui a pris de venir ici ? Comment a-t-elle bien pu se laisser convaincre de faire une chose aussi idiote ? Elle connaît la réponse, bien sûr. Elles sont aux abois. Le Livre des signes leur a révélé qu’elles devaient se procurer de l’ectoplasme. Sans évidemment donner aucune indication quant à l’endroit où elles pouvaient en dénicher.

        Vanessa commence à détester ce fichu bouquin. Il se comporte comme une vieille tante acariâtre et avare d’informations. Elle a secoué son exemplaire comme un prunier, le menaçant d’arracher toutes ses pages une par une s’il s’obstinait à lui refuser son aide. Elle voudrait tellement éclaircir l’énigme de Gustaf et de son alter ego. Mais elle a beau tourner sa loupe dans tous les sens, elle ne déchiffre toujours rien.

        Il n’y a qu’Ida qui sache lire le grimoire. Mais vis-à-vis de la principale, qu’elles continuent à voir tous les samedis, elle prétend que le livre ne lui dévoile plus rien. C’est chez Nicolaus qu’elles discutent de ce qu’Ida découvre.

        Quand le grimoire veut qu’elles s’entraînent à ressentir leurs énergies respectives, Ida n’a aucun mal à leur expliquer comment procéder. Quant au but de l’exercice, le livre ne donne aucune explication.

        « Je n’y peux rien, s’excuse-t-elle. Je me contente de lire ce qui est écrit. »

        Minoo tente d’apaiser les esprits. Elle leur rappelle que le Livre des signes sait sûrement mieux qu’elles ce dont elles ont besoin. Il y a probablement une raison à toutes les indications qu’il leur donne.

        Elles n’ont pas d’autre solution que de faire confiance à cette vieille tante grognon de grimoire et de se lancer dans l’exercice suggéré, aussi absurde qu’il puisse leur paraître. À tour de rôle, elles s’assoient, les yeux bandés, sur une chaise dans le salon de Nicolaus. Puis elles se concentrent pour situer leurs camarades dans la pièce.

        Minoo passe la première. Elle ne détecte rien du tout. Quand elle retire son bandeau, elle a l’air mortifié. Vanessa a pitié d’elle. Ida réussit du premier coup et semble sur le point d’exploser d’orgueil.

        Linnéa ne s’en tire pas mal non plus. Quand arrive le tour de Vanessa, elle est plus nerveuse qu’elle ne s’y attendait. On lui noue dans la nuque une vieille écharpe appartenant à Nicolaus, qui sent le renfermé. Elle déteste que tout le monde la regarde, alors qu’elle ne voit personne. Elle est complètement déroutée. Elle croit entendre quelqu’un pouffer de rire, et la seconde suivante, elle est oppressée par le silence qui l’entoure et s’imagine qu’ils sont tous partis.

        Nicolaus lui conseille de se détendre et enfin il se passe quelque chose. Elle perçoit véritablement leur aura. Faiblement pour commencer, mais au fur et à mesure qu’elle accepte de croire à ce qu’elle ressent, l’impression devient plus nette. À la fin, elle n’a plus le moindre doute. Elle les désigne tous, un par un, à l’endroit précis où ils se tiennent dans la pièce.

        Vanessa est incapable de leur expliquer comment elle a réussi cette prouesse. C’était comme si elle les voyait à l’aide d’un sixième sens.

        Le grimoire leur enseigne aussi le jeu du pendule. Une Élue s’installe dans le salon de Nicolaus pendant que les autres vont s’asseoir autour de la table de la cuisine, porte fermée. Elles étalent ensuite un croquis de l’appartement de Nicolaus devant elles. L’une d’elles prend le collier en argent d’Ida et le tient au-dessus du dessin comme un pendule.

        Vanessa commence. Linnéa va attendre dans le séjour. Au début, le petit cœur en argent reste suspendu à sa chaîne sans bouger, mais soudain, alors qu’elle le déplace sur le plan en se concentrant sur Linnéa, il se met à osciller très nettement à un endroit précis.

        « Linnéa est à gauche de la table basse », déclare Vanessa.

        Nicolaus ouvre la porte du salon et confirme la position. Le pendule ne fonctionne pas toujours pour Vanessa mais elle réussit systématiquement à localiser Linnéa.

        Bien sûr, elles avaient trouvé tout cela très amusant au début. Mais l’attrait de la nouveauté s’était rapidement estompé. Le livre insistait pour qu’elles s’entraînent sans cesse, sans leur donner aucune nouvelle indication. Mais il leur paraissait chaque semaine moins crédible.

        Cependant, au bout de deux mois, le livre leur apprit enfin quelque chose qui devait leur permettre de découvrir la vérité sur Gustaf et son double.

         

        Une clochette sonne quand Vanessa ouvre la porte de l’Antre aux cristaux. Une bande-son faite de pincements de cordes de harpe, d’eau ruisselante et de pépiements d’oiseaux s’échappe des haut-parleurs. Vanessa a l’impression que ce sont ses nerfs à elle qu’on pince.

        Elle entre presque en collision avec Monika, du café. Cette dernière se fend d’un large sourire. C’est peut-être la première fois qu’elle la voit sourire. Elle transporte un gros paquet recouvert de papier d’emballage qui crisse entre ses mains. Il porte le logo du magasin.

        « Vanessa ! Comme je suis heureuse de te voir ici ! s’écrie-t-elle, avant d’ajouter sur un ton de conspiratrice : elle est fantastique, non ? »

        Vanessa met quelques secondes à comprendre qu’elle est en train de parler de Mona Månstråle.

        « C’est vrai, répond-elle enfin. Elle est tout à fait extraordinaire.

        — Bonne chance », lui chuchote Monika en lui administrant au passage une petite tape sur le bras.

        Vanessa remarque que les rayons sont pleins de nouveaux articles. Les plus spectaculaires sont une série de fontaines en cristal ornées de dauphins plongeant au-dessus d’un plan d’eau. Le dragon en cuivre qui se trouvait à côté du rideau rouge a disparu. Non seulement l’Antre aux cristaux n’a pas mis la clé sous la porte, mais les affaires semblent florissantes.

        Vanessa voudrait être seule avec Mona. Elle examine le contenu de l’étagère sur laquelle sont exposés les anges en porcelaine et regarde le prix du plus grand d’entre eux. Celui qui plaisait à Linnéa.

        Un tintement de clochette lui indique le départ du dernier client. Vanessa se retourne vers le comptoir où Mona est comme d’habitude en train d’allumer une cigarette.

        « Je suppose que tu n’es pas venue m’acheter un capteur de rêves ? Ce n’est pas le genre de gadgets qui intéresse les vraies sorcières. »

        L’expression de Vanessa doit refléter clairement son état de choc. Mona jubile, dévoilant deux rangées de dents chevalines en un immense sourire. Elle se dirige vers la porte de la boutique, la ferme à clé et affiche le panneau FERMÉ.

        « Comment savez-vous que je suis une sorcière ? demande Vanessa.

        — Je l’ai lu dans tes mains la dernière fois. Et les dents me l’ont confirmé. Non pas que j’aie eu besoin des signes d’Ogham pour ça. Mais j’adore voir la tête des petites gamines effrontées comme toi sous l’effet de surprise.

        — Pourquoi ne m’en avez-vous pas parlé tout de suite ?

        — À l’époque tu n’étais pas encore au courant, et ce n’était pas à moi de te le révéler. Ce rôle-là incombait à quelqu’un d’autre, si tu vois ce que je veux dire.

        — Si vous savez que je suis une sorcière, est-ce que cela signifie que vous aussi…

        — Question idiote, la coupe Mona. Bien sûr que je suis une sorcière. »

        Quand Vanessa a parlé aux autres de cette boutique, c’était juste une idée comme ça. Elle pensait que Mona était une simple diseuse de bonne aventure. Bizarre, mais inoffensive. C’est ce que Vanessa espérait. Car si ce qu’elle lui avait prédit était vrai, elle pouvait tirer un trait sur Wille et sa vie.

        Vanessa jauge Mona en se demandant ce qu’elle doit faire. Si Mona est vraiment une sorcière, il faut qu’elle détermine quel genre. Est-ce qu’elle connaît la principale ? Est-ce qu’elle rend des comptes au Conseil ?

        Vanessa regarde autour d’elle dans le magasin. Elle repense au sourire de Monika. Monika qui ne sourit jamais. Elle jauge Mona Månstråle, sa cigarette à la bouche, dans son ensemble en jean. Et soudain elle comprend tout.

        « Vous les escroquez ? »

        Mona lève un sourcil sans faire de commentaire.

        « Quand je suis venue me faire tirer les cartes, vous m’avez embrouillée avec votre abracadabra pour que je marche dans votre combine. Je sentais qu’il y avait quelque chose de louche et je n’ai pas marché. Ça vous a énervée, n’est-ce pas ? Et du coup vous vous êtes mise à me dire la vérité.

        — Tu m’as agacée à la seconde où je t’ai vue, confirme Mona. En ce qui concerne mes prédictions, je crois me rappeler que tu aurais préféré ne pas les entendre. » Elle s’approche de Vanessa et lui souffle un gros nuage de fumée à la figure. « Tu penses vraiment que les gens ont envie de connaître leur avenir ? » Ils veulent sortir d’ici rassurés. Ils viennent chercher de l’espoir. Ça t’étonne qu’ils aient besoin d’un peu de réconfort dans ce trou paumé ?

        — Vous faites œuvre de charité, c’est ça ? ironise Vanessa.

        — Absolument pas, répond Mona, cinglante. C’est du business. Un client satisfait est un client qui revient. Je ne fais de mal à personne. »

        Pour une fois, Vanessa se sent en accord avec le règlement édicté par le Conseil.

        
          Il est interdit d’utiliser la magie sans y avoir été autorisé par le Conseil. Il est interdit d’utiliser son pouvoir magique pour transgresser les lois des hommes. Et il ne faut jamais révéler son identité de sorcier à quelqu’un qui ne l’est pas lui-même.
        

        « Je me demande si le Conseil cautionnerait vos magouilles. Vous abusez de la crédulité des gens. Et vous dirigez la première affaire qui marche depuis la création de cette galerie marchande. On ne peut pas dire que vous soyez très discrète.

        — À quoi joues-tu ?

        — Je veux savoir si on peut vous faire confiance, répond Vanessa. Je vous propose un marché : je ne parle pas de vos affaires et vous ne dites rien à personne sur les miennes. »

        Mona la scrute attentivement, comme si elle cherchait à déterminer si la menace de Vanessa est sérieuse ou pas. Vanessa soutient son regard. Sans ciller. Mona est certainement le genre de femme à perdre toute considération pour un adversaire qui baisserait les yeux. Enfin, Mona a un petit ricanement narquois, mais Vanessa devine une note de sympathie dans le regard qu’elle lui glisse sous ses paupières chargées de fard couleur turquoise.

        « Tu es drôlement gonflée, dis donc. Mona Månstråle est une tombe, je peux te l’assurer. Mais elle ne se laisse pas mener en bateau. Ne l’oublie jamais ! »

        Vanessa promet de s’en souvenir. Elle marque un temps avant de poursuivre :

        « J’ai besoin de quelque chose. Est-ce vous avez des produits en stock que vous n’exposez pas dans la boutique ? »

        Mona allume une autre cigarette avec le mégot de la première et a un petit sourire en coin.

        « Qu’est-ce que tu cherches ?

        — De l’ectoplasme. »

        Mona hoche la tête et disparaît derrière la tenture.

        Vanessa envoie un SMS à Minoo en attendant que Mona revienne. C’est bon pour l’ectoplasme, écrit-elle.

        Reste le problème d’Anna-Karin.

        Les bracelets de Mona cliquètent derrière le rideau rouge. Quand elle revient, elle tient dans sa main un bocal en verre brun qui contient une substance d’une teinte beige pâle.

        « Il est d’excellente qualité », annonce Mona.

        Le verre est tiède. Vanessa incline légèrement le récipient. L’ectoplasme ne bouge quasiment pas. On dirait de la meringue à moitié solide. Elle dévisse le couvercle et plonge le nez dans le bocal. La substance n’a pas d’odeur.

        « Qu’est-ce que c’est, en fait ? demande-t-elle.

        — De l’esprit solide, répond Mona.

        — Je ne suis pas beaucoup plus avancée. Comment ça se fabrique ?

        — Ça ne se fabrique pas. C’est une matière que produisent les médiums quand les morts parlent à travers eux. »

        Vanessa se rappelle d’Ida flottant au-dessus du sol dans le parc d’attractions et de la substance blanche qui coulait au coin de sa bouche. Elle s’empresse de revisser soigneusement le couvercle.

        « On dirait que tu as le trac avant d’accomplir ton premier rituel. Je me trompe ?

        — Comment savez-vous que c’est le premier ? »

        Mona ne se donne même pas la peine de répondre, elle ricane de sa voix rauque et allume une énième cigarette. Vanessa regarde le bocal à nouveau. Elle n’a pas envie d’interroger Mona, mais elle n’a personne d’autre auprès de qui se renseigner.

        « Je suis obligée d’utiliser cette… bave ?

        « Obligée, obligée… Si tu veux bricoler de petits envoûtements, tu peux tracer des cercles à la craie ou au crayon à papier. Si tu disposes d’une pièce circulaire, rien ne t’empêche d’utiliser les murs. Mais c’est quand même l’ectoplasme qui fixe le mieux les énergies. Si tu essaies de pratiquer la vraie sorcellerie en traçant tes cercles à la craie, ça risque de faire pouf !

        — Pouf ?

        — Ta jolie petite tête s’envolera en fumée. »

        Vanessa se félicite tout à coup de l’existence de l’Antre aux cristaux. À vrai dire, elles avaient envisagé la possibilité de se servir d’autre chose si elles ne trouvaient pas d’ectoplasme.

        « Je vous dois combien ? demande Vanessa.

        « Cinq mille couronnes.

        — Cinq mille ? »

        C’est exactement la somme que Vanessa a dans son sac.

        Elle se dit que ce n’est probablement pas un hasard. Pas facile de marchander avec une voyante !

        « Tu ne t’attendais pas à ce que je te fasse un tarif jeune ! On n’en crache pas une quantité pareille à chaque séance, figure-toi… C’est très long pour remplir un bocal de cette taille.

        — Je m’en doute ! la coupe Vanessa pour échapper à un exposé détaillé. Mais quand même ! Cinq mille, c’est une somme !

        — Si tu veux te plaindre, adresse-toi au Conseil. C’est lui qui contrôle le marché officiel de l’ectoplasme. Ça veut dire que nous sommes obligés de prendre une petite marge pour compenser les risques. Je suis sûre que tu comprends ce que je veux dire, vu la façon dont ton petit ami gagne sa vie. Au fait, tu ne l’as pas encore laissé tomber ? »

        Vanessa élude la question. Elle sort dix billets de cinq cent couronnes de son sac. Ils sont tout froissés. Nicolaus les a extirpés de son matelas. Mona les lui prend sans un battement de cil. Visiblement, elle a l’habitude de manipuler de l’argent.

        « Merci de ta visite et à bientôt, j’espère. Vous devriez venir faire vos courses ici plus souvent. J’ai rentré beaucoup de stock. La plus grosse bataille de l’histoire pour défendre les frontières entre les différentes dimensions, ça signifie big business pour moi.

        — Vous vendez aussi à ceux qui collaborent avec les démons ? » lui demande Vanessa.

        Mona se contente de sourire en expirant un gros nuage de fumée par le nez.

        « Pardon, j’avais oublié, dit Vanessa avec mépris. Mona Månstråle est une tombe. Pour vous tout ce qui compte, c’est de gagner de l’argent, n’est-ce pas ? Et un client est un client !

        — Tu n’es pas aussi naïve que tu en as l’air », réplique Mona, amusée.

        Vanessa se dirige vers la porte sans ajouter un mot.

        « N’oublie pas que tu as toujours nGéadal au-dessus de ta tête, telle l’épée de Damoclès ! » crie Mona dans son dos.

        Au bout d’une dizaine de mètres dans la galerie marchande à moitié déserte, Vanessa se remémore les mots de Mona. Vous devriez venir plus souvent faire vos courses. Elle sait donc qu’elles sont plusieurs. Vanessa n’est même pas étonnée.

        « Nessa ! »

        Il y a trois mois qu’elle n’a pas entendu cette voix. Vanessa se retourne et voit sa mère, debout devant la vitrine de l’Antre aux cristaux.

        « Salut », lui lance-t-elle.

        Sa mère a éclairci ses cheveux de plusieurs tons et porte une veste que Vanessa n’a jamais vue. Autant de petits signes qui lui révèlent que la vie continue sans elle.

        Un silence pesant s’installe. Elles ont mille choses à se dire et mille raisons de se taire.

        « Il faut que j’y aille », bredouille Vanessa.

        Sa mère hoche la tête.

        « À la prochaine », répond-elle, comme si elles étaient de vagues connaissances qui viennent de se croiser en ville par hasard.

        Sa mère ouvre la porte du magasin. Un relent de fumée et d’encens l’enveloppe et elle disparaît.

        Vanessa reste un long moment à regarder la porte de la boutique. À quoi est-ce qu’elle s’attendait ?

        
          Tu me manques. Pardonne-moi. Rentre à la maison.
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        Anna-Karin entend quelqu’un éclater de rire dans son dos et s’arrête brusquement. Elle garde les yeux rivés au sol en attendant que le groupe de filles l’ait dépassée. Elle a vite repris ses anciennes habitudes. Bien sûr, elles n’étaient pas en train de se moquer d’elle. Plus personne ne se moque d’elle, ces derniers temps.

        Pendant la semaine qui a suivi l’incendie, elle n’est pas allée au lycée. Elle n’a pas quitté la ferme du tout, d’ailleurs. Elle est restée scotchée devant la télévision du matin au soir.

        « Je pensais que tu aimais assez ton grand-père pour faire l’effort d’aller le voir au moins une fois à l’hôpital », avait persiflé sa mère.

        Le dimanche, on avait sonné à la porte. Anna-Karin n’avait pas bougé du canapé, un saladier de chips sur les genoux, son pied plâtré en hauteur. La personne avait longuement insisté. Et puis, comme la porte d’entrée n’était pas verrouillée, elle avait fini par entrer.

        L’élégante stature d’Adriana au milieu du séjour l’avait fait paraître encore plus laid aux yeux d’Anna-Karin. Heureusement que sa mère n’était pas là.

        « Comment te sens-tu ? » lui avait demandé la principale en s’asseyant dans le fauteuil de Grand-Père.

        Anna-Karin n’avait pas répondu. Elle avait décidé de ne jamais rien raconter à quiconque sur ce qui s’était passé cette nuit-là. Elle avait honte de la témérité stupide avec laquelle elle avait agi. Personne ne devait savoir qu’il ne s’agissait pas d’un accident. Et surtout qu’elle avait failli causer la mort de son grand-père. Son grand-père qui, selon sa mère, ne redeviendrait jamais l’homme qu’il était avant.

        Adriana avait fini par se lasser de son mutisme. Elle s’était levée et lui avait rappelé qu’elle l’attendait au lycée dès le lendemain. Au moment où elle s’en allait, Anna-Karin s’était écriée :

        « J’ai arrêté d’utiliser mon pouvoir. Pour toujours. Vous pouvez faire passer le message au Conseil et aux autres filles. Je vais me tenir à distance de vous toutes, c’est mieux pour tout le monde.

        — Tu es une Élue. »

        Anna-Karin n’avait pas répondu.

        Le jour de son retour au lycée, elle avait attendu longtemps devant la grille, appuyée à ses béquilles. Allaient-ils tous la détester encore plus qu’avant ? Avaient-ils compris qu’Anna-qui-sue les avait envoûtés ?

        Julia et Felicia étaient arrivées en compagnie d’Ida. Et ni Felicia, ni Julia ne l’avaient regardée. Pas même ignorée. Anna-Karin était réellement devenue transparente à leurs yeux. Elle ne distingua pas le moindre indice qu’elles l’aient même reconnue.

        Ida, en revanche, l’avait remarquée. Elle l’avait même toisée pendant plusieurs secondes, avant de faire semblant de s’amuser d’une plaisanterie de Felicia.

        Deux mois ont passé depuis lors et Anna-Karin est toujours le spectre du lycée d’Engelsfors. À croire que tous les souvenirs que les gens avaient d’elle s’étaient effacés. Les bons comme les mauvais. Même les professeurs semblent parfois l’oublier. Ils ne remarquent pas quand elle lève le doigt et marquent une légère hésitation avant de lire son nom lors de l’appel, comme s’il leur était soudain devenu inconnu.

        Anna-Karin entre furtivement dans la bibliothèque et jette un regard inquiet autour d’elle. La bibliothécaire ne lève même pas les yeux quand l’élève fantôme marmonne un timide bonjour. Elle s’assoit dans le coin, depuis toujours sa place préférée. Elle se recroqueville dans un vieux fauteuil noir et usé et ouvre son livre de physique. Elle a passé ces derniers mois à se bourrer le crâne de toutes sortes d’informations pour éviter de penser.

        Tout à coup Linnéa est à côté d’elle.

        « Salut ! »

        Anna-Karin ne lève pas la tête. Au contraire, elle la baisse encore plus et se cache le visage derrière ses cheveux. Elles n’ont donc pas compris qu’elle ne veut plus leur adresser la parole. Elle le leur a pourtant assez répété.

        « Je ne bougerai pas d’ici tant que tu ne m’auras pas parlé. »

        Eh bien, tu risques d’attendre un moment, songe Anna-Karin. Je me suis entraînée pendant neuf ans à l’art de se taire.

        « Qu’est-ce que tu fous ? Tu ne peux pas nous faire ça. On a besoin de toi, et toi aussi tu as besoin de nous. »

        Anna-Karin garde un silence obstiné. Mais Linnéa n’est pas comme d’habitude. On dirait presque que la situation la touche. Elle que tout agace en général, elle qui a toujours l’air de détester la terre entière.

        « Bon ça va, je laisse tomber, soupire Linnéa au bout d’un moment. Mais je peux quand même te raconter un truc qui s’est passé. Un truc bien.

        — C’est quoi ? », demande Anna-Karin, curieuse malgré tout.

        Linnéa se penche vers elle et chuchote :

        « Le livre nous a montré comment fabriquer un sérum de vérité que nous allons essayer de faire avaler à Gustaf sans qu’il s’en rende compte. Comme ça, il nous dira tout sur son double. Le problème, c’est qu’il faut se plier à une espèce de rituel pour concocter le sérum. C’est de la sorcellerie beaucoup plus puissante que tout ce que nous avons fait jusqu’ici. Et on a besoin de toi pour le rituel. Tout dépend de toi et de moi. La terre et l’eau. »

        Anna-Karin aurait dû s’en douter. Linnéa n’était gentille que parce qu’elle avait besoin d’elle.

        « C’est non, déclare-t-elle. Il va falloir vous débrouiller sans moi.

        — Anna-Karin…

        — Tu perds ton temps. Va-t’en ! »

        Linnéa se met à fouiller dans son sac.

        « Je ne partirai pas avant que tu aies accepté de nous aider », clame-t-elle en brandissant une épingle et un briquet.

        Anna-Karin a un mouvement de recul dans le fauteuil. Linnéa tient la pointe de l’épingle dans la flamme pendant quelques secondes. Puis elle sort un mouchoir en papier et une éprouvette.

        « Si tu refuses de nous aider, donne-nous au moins un peu de ton sang. Le grimoire affirme que le rituel est beaucoup plus dangereux si tu n’es pas avec nous pour tracer les cercles, mais si je me sers de ton sang pour dessiner le signe du pouvoir, je pourrai un peu mieux contrôler sa force. »

        Anna-Karin ne comprend rien à ce qu’elle lui raconte. Les autres ont dû faire d’énormes progrès en son absence.

        « Seulement quelques gouttes », supplie Linnéa.

        Anna-Karin accepte, à condition que Linnéa promette de la laisser tranquille ensuite.

        Elle tend sa main gauche. Elle ne sent rien quand Linnéa lui pique le bout de l’index. Mais quand elle lui presse le doigt pour faire tomber quelques gouttes de sang dans l’éprouvette, Anna-Karin est obligée de détourner les yeux.

        « Je suis désolée pour ce qui s’est passé à la ferme, dit Linnéa en tendant un sparadrap à Anna-Karin. Mais ce n’est pas une raison pour ne penser qu’à toi.

        — Tu ne comprends rien.

        — Non, bien sûr. Qu’est-ce que je pourrais bien comprendre au fait d’avoir des problèmes dans la vie ? répond Linnéa, sarcastique. Merci pour ton aide. »

        Elle disparaît derrière les rayons de la bibliothèque. Anna-Karin ouvre à nouveau son livre de physique et essaie de se concentrer sur sa leçon, en vain. Elle renonce à travailler et maudit Linnéa. Maintenant, il va falloir qu’elle se trouve une nouvelle cachette.

         

        « Je commence à en avoir ras le bol d’Anna-Karin », déclare Vanessa.

        Minoo est attablée dans la cuisine de Nicolaus. Il les a laissées seules dans l’appartement. Minoo le plaint de devoir passer toute la soirée chez Sture & Co. en attendant qu’elles aient terminé. Mais le Livre des signes a été très clair sur le fait que seules les Élues devaient être présentes lors de l’exécution du rituel.

        Minoo remue la mixture avec une cuillère en bois et voit le sang d’Anna-Karin se dissoudre dans la bouillie qu’elles vont utiliser pour tracer le signe magique à l’intérieur du cercle intérieur. Elle y a incorporé un quart de la dose et elle commence déjà à avoir des crampes dans les bras. « Mélanger jusqu’à obtenir une pâte homogène », a lu Ida dans le grimoire comme s’il s’agissait d’une recette de cuisine.

        En plus du sang de Linnéa et d’Anna-Karin, la substance est composée d’ectoplasme, de terre prise sur les tombes d’Elias et de Rebecka, de lait fermenté au clair de lune et de salive de Minoo et de Vanessa. Il ne manque plus que la contribution salivaire d’Ida.

        « C’est vrai, d’abord elle joue les divas tout l’automne en nous mettant en danger, et maintenant elle nous laisse tomber. Si elle croit qu’on fait tout ça parce que ça nous amuse ! râle Vanessa.

        — Je sais bien, répond Minoo. Mais ce n’est pas facile pour elle, après tout ce qui lui est arrivé. Il paraît qu’ils vont être obligés de vendre la ferme. Tout le monde parle de l’incendie. Le bruit court que la mère d’Anna-Karin a mis le feu à l’étable elle-même, pour toucher l’assurance.

        — Ce n’est pas une raison pour nous éviter, rétorque Vanessa. On est de son côté. »

        Minoo partage son avis. Anna-Karin est restée complètement hermétique à toutes ses tentatives d’approche. Au début, cela ne l’a pas surprise. Elle devait encore être sous le choc. Mais plus le temps passe, plus elle se demande si Anna-Karin ne leur cache pas quelque chose.

        « C’est louche, quand même, cette histoire d’incendie, vous ne trouvez pas ? lance Linnéa en entrant dans la cuisine.

        — Pourquoi tu dis ça ? demande Minoo.

        — Oh ! Juste une impression. Anna-Karin n’a pas l’air d’avoir la conscience tranquille. »

        Linnéa s’avance vers la table et jette un coup d’œil dans le bol en plastique.

        « Beurk !

        — Je suis sûre que tu vas adorer coller tes doigts là-dedans pour faire des jolis dessins ! la taquine Vanessa.

        — Je veux bien que quelqu’un prenne le relais. Je ne sens plus mon bras », se plaint Minoo.

        Linnéa lui prend le bol et la cuillère des mains et se met à touiller. Minoo s’appuie au dossier de sa chaise et l’observe.

        C’est la première fois qu’elles vont exécuter un vrai rituel, et l’absence d’Anna-Karin diminue considérablement leurs chances de réussite. À présent, tout repose sur les épaules de Linnéa.

        La porte d’entrée claque.

        « Et voilà Ida », annonce Linnéa, sans enthousiasme.

        Ida a les yeux cernés et la voix enrouée. Elle a attrapé la grippe qui sévit en ce moment, et devrait être au fond de son lit.

        Linnéa lui tend le bol en plastique sans un mot. Ida tousse et crache dedans. Linnéa fait une légère grimace et recommence à touiller.

        « Waouh ! » s’exclame-t-elle.

        Minoo regarde dans le fond du bol. Ce qui tout à l’heure n’était qu’une bouillie grumeleuse s’est transformé en une pâte lisse d’un brun rouge.

        « On ferait mieux de s’y mettre », propose Linnéa d’une voix blanche.

         

        Les quelques meubles de Nicolaus ont été poussés contre les murs. Les stores sont baissés. Toutes les lumières éteintes. Ida a allumé des bougies blanches qu’elle a réparties dans la pièce, quatre à chaque angle. Le rituel ne peut fonctionner ni à la lumière du jour ni sous un éclairage électrique.

        On se croirait dans un film de série B où les personnages se préparent à participer à une messe noire ou à une orgie, songe Vanessa.

        « N’oubliez pas, leur rappelle Ida, qu’une fois le rituel entamé, personne ne peut quitter la pièce ni passer le cercle externe. Sinon le charme est rompu. Alors prenez vos dispositions et allez aux toilettes maintenant. Après ce ne sera plus possible. »

        Linnéa est debout au milieu de la pièce. Elle s’est attaché les cheveux en queue-de-cheval et a coiffé sa longue frange sur le côté. Vanessa voit qu’elle a peur.

        Les flammes des bougies dansent sur les murs et sur le visage des apprenties sorcières. La gravité du moment commence à se faire sentir. L’atmosphère est solennelle.

        « Bon, soupire Ida entre deux quintes de toux. Tu es prête, Linnéa ?

        — Oui », répond-elle à voix basse.

        Vanessa dévisse le couvercle du bocal contenant l’ectoplasme et le tend à Linnéa. Elle le prend d’une main et donne l’autre à Vanessa.

        « Si quelque chose se passe mal…, marmonne Linnéa.

        — Tout va bien se passer, la coupe Vanessa. Tu vas très bien te débrouiller. Et on est avec toi. On ne bouge pas d’ici. »

        Linnéa hoche la tête et lui lâche la main.

        Minoo pose le bol en plastique ainsi qu’un petit pot de confiture en verre aux pieds de Linnéa. Si le rituel réussit, ce pot contiendra le sérum de vérité à la fin de la séance.

        « Bonne chance, Linnéa. »

        Vanessa se place contre le mur avec Ida et Minoo. Elle est furieuse contre Anna-Karin. Elle devrait être là. Elle n’a pas le droit de laisser Linnéa faire ça toute seule. À deux, elles auraient pu se partager la charge et surtout le risque.

        « Le cercle qui unit », annonce Ida.

        Linnéa prend une profonde inspiration. Puis elle trempe l’annulaire, le majeur et l’index de sa main gauche dans le bocal contenant l’ectoplasme pur et se met à genoux. Lentement, elle dessine le cercle extérieur.

        Ses doigts tracent un rond incroyablement régulier sur le parquet clair. Vanessa sait bien qu’il est quasi impossible de tracer un cercle parfait au jugé. Et pourtant, c’est très exactement ce que Linnéa est en train de faire.

        Quand le cercle se referme sur Linnéa, Vanessa sent un frisson la parcourir. Le silence dans la pièce est palpable. On n’entend que la respiration de Linnéa. Elle se lève et essuie son front couvert de transpiration. Elle ne les voit plus. Elle est en transe.

        « Le cercle qui donne le pouvoir », annonce Ida.

        Linnéa se place au centre du grand cercle. Elle trempe à nouveau trois doigts dans le bocal et trace le cercle intérieur de la même façon. Sa chemise blanche est humide. La sueur coule dans sa nuque et entre ses omoplates.

        Vanessa frissonne à nouveau lorsque le cercle intérieur se referme, mais cette fois la sensation est plus forte encore. C’est une vibration qui traverse tous ses os et jusqu’à ses dents. Linnéa se redresse et chancelle.

        « Le signe du pouvoir », murmure Ida.

        Linnéa prend le bol en plastique, trempe la main dans la mélasse brune et dessine les symboles de l’eau et de la terre entremêlés pour qu’ensemble ils forment un signe.

        Vanessa a la chair de poule. Un bourdonnement sourd, quasiment inaudible à l’oreille humaine, emplit la pièce. Elle a mal aux tympans. Et les ombres ont quelque chose d’étrange. Elles sont plus nombreuses que tout à l’heure.

        Vanessa cherche les mains de Minoo et d’Ida. Leurs doigts liés aident Linnéa.

        Linnéa pose le bocal vide sur le signe du pouvoir et presse sa main sur l’ouverture. Sa respiration s’est accélérée et domine le bourdonnement. Elle a les muscles du bras tendus et fait le dos rond, à la manière d’un chat. Le bruit sourd gronde dans le sang de Vanessa, comme le flux et le reflux de la marée, tandis que les ombres dansent sur les murs. Elle entend des voix qui chuchotent des mots oubliés en des langues anciennes. L’air a un goût de sel. La poitrine de Linnéa se soulève à un rythme de plus en plus rapide.

        Soudain, Linnéa s’écroule.

        Les flammes des bougies vacillent et s’éteignent presque. Lorsqu’elles se remettent à brûler normalement, les ombres ont disparu. Le son sourd s’est arrêté et tout redevient peu à peu normal. Vanessa entend la télévision de l’appartement d’en face. Un enfant qui joue à l’étage au-dessus. Elle lâche les mains des deux autres.

        « Linnéa ? »

        Elle ne répond pas. Ne bouge pas.

        « Ça a marché ? s’enquiert Minoo.

        — Attends », ordonne Ida.

        Vanessa essaie de voir si Linnéa respire. C’est impossible à déterminer. Elle est prise de panique.

        « Ne brisez pas le cercle ! » hurle Ida.

        Mais c’est trop tard. Vanessa est déjà près de Linnéa. Elle tombe à genoux, se penche sur elle, approche son visage de celui de son amie. Une grande vague de soulagement l’envahit quand elle voit les lèvres de Linnéa bouger tandis qu’elle essaie de dire quelque chose.

        « Je suis là, chuchote Vanessa.

        — J’ai réussi ? » demande Linnéa faiblement.

        Vanessa regarde le pot en verre que Minoo soulève. Il y a un liquide trouble au fond sur une hauteur d’environ un centimètre. Ça ne correspond pas à l’idée que Vanessa se faisait d’une potion magique. D’un autre côté, elle ne sait pas au juste ce qu’elle s’était imaginé. Peut-être une substance phosphorescente. Des volutes de fumée. Une brillance surnaturelle. Ce truc-là ressemble à l’eau qu’on pourrait prélever dans le fond boueux du lac de Dammsjö.

        « Il n’y a qu’une seule manière de le savoir », déclare Minoo.

         

        Linnéa est assise à la table de cuisine de Nicolaus. Elle se goinfre de macaronis à même la casserole et avale de grandes gorgées de jus d’orange entre deux bouchées. Elle semble fatiguée, mais au moins, elle est vivante. Vanessa est infiniment soulagée. Le rituel est terminé et Linnéa va bien. C’est beaucoup plus important pour elle que de savoir si le sérum fonctionne ou pas.

        « Je ne le ferai pas ! s’écrie Ida. Je vous signale que je suis malade. Et que j’ai pris du paracétamol. Je pourrais avoir des effets indésirables en mélangeant les deux.

        — Arrête ton cinéma, marmonne Linnéa en engouffrant une nouvelle cuillerée de macaronis. Il faut qu’on teste le sérum avant de pouvoir l’utiliser sur Gustaf.

        — Facile à dire ! Toi tu ne vas pas être obligée de…

        — Excuse-moi, mais tu ne crois pas que j’en ai fait assez pour aujourd’hui ? » lui rétorque Linnéa, la bouche pleine.

        Il y a trois petites tasses à café sur la table, remplies de jus d’orange. Linnéa a mis une goutte de sérum de vérité dans l’une d’entre elles.

        « On va toutes boire en même temps, propose Minoo d’un ton peu assuré. Linnéa, tu as déjà une question en tête ? Rien de trop personnel, s’il te plaît.

        — Bien sûr que non », répond Linnéa avec un sourire qui rend Vanessa un peu nerveuse.

        Vanessa tend la main vers la tasse du milieu, mais Ida est plus rapide qu’elle. Alors Vanessa prend celle de gauche et Minoo celle de droite.

        « Je ne comprends même pas pourquoi je me prête à ce genre d’expérience, peste Ida.

        — Bon, annonce Linnéa. Je compte jusqu’à trois : un, deux, trois. Buvez ! »

        Vanessa vide sa tasse cul sec et la repose sur la table. Elle essaie de détecter une saveur nouvelle. Ida lâche un petit rot.

        « Minoo, demande Linnéa avec un grand sourire. Quelle est la question que tu crains le plus de m’entendre poser ? »

        Minoo lui rend son sourire. Elle est soulagée.

        « Je ne vais sûrement pas répondre à cette question. »

        Linnéa se tourne vers Vanessa et plonge son regard noir dans le sien.

        « Et toi, Vanessa ? Qu’est-ce que tu détesterais être contrainte d’avouer ?

        — Rien du tout. »

        Ce n’est qu’après s’être entendue mentir qu’elle est certaine de s’en être tirée.

        Elles se tournent toutes vers Ida. C’est l’heure de vérité. Si ça ne fonctionne pas avec Ida, c’est que ça ne fonctionne pas du tout.

        « Et toi, Ida ?

        — Franchement, répond Ida. Je me demande vraiment quelle est le pourcentage de probabilités que ça tombe deux fois sur moi ? Je trouve injuste de devoir tester ce sérum alors qu’Anna-Karin m’a déjà forcée à dire la vérité dans le parc d’attractions la première fois. Parce que je n’ai aucune envie d’avouer que je suis amoureuse de G depuis le CM1. »

        Sa bouche se tord en une grimace. Ses yeux s’écarquillent.

        « Apparemment, le sérum a l’effet voulu, commente Minoo.

        — Qu’est-ce que je viens de dire ? s’inquiète Ida.

        — Ça explique tout ! s’exclame Vanessa en éclatant de rire.

        — Quoi ? Répétez-le-moi !

        — Ce sérum te l’a déjà sorti de la tête ! C’est génial, non ? » la taquine Linnéa.

        Ida se lève et s’enveloppe dans son gilet. Elle renifle fort pour leur rappeler qu’elle est malade et qu’il faut être gentil avec elle.

        « Quoi que j’aie pu vous confier, je le revendique, déclare-t-elle. Et maintenant je vais rentrer chez moi me coucher.

        — Soigne-toi bien », lui recommande Minoo.

        Ida renifle encore une fois et tripote son collier.

        « Je trouverais vraiment dégueulasse de votre part de répéter à tout le monde ce que je viens de vous révéler, même si j’ignore de quoi il s’agit.

        — Ne t’inquiète pas, la rassure Linnéa. Nous ne révélerons à personne que tu as un cœur. »

         

        En entrant dans le vestibule, Anna-Karin entend les rires enregistrés de la télé. Inutile de regarder dans le séjour pour savoir que sa mère est allongée sur le canapé. Elle s’est peut-être endormie avec une cigarette au coin de la bouche, mais Anna-Karin n’a pas le courage d’aller vérifier.

        Elle va dans la cuisine où elle sort la pâte à tartiner et des brioches. Elle mange ses tartines debout en buvant un grand verre de lait. Mais elle ne les apprécie pas autant que d’habitude.

        Elle se tourne vers la fenêtre qui donne sur la maisonnette de son grand-père. Comme si tout à coup il allait apparaître, agiter la main pour l’inviter à venir le rejoindre. Elle se demande s’il se rend compte qu’elle n’est jamais allée lui rendre visite à l’hôpital.

        Soudain, elle sent quelque chose de chaud et de doux qui se frotte contre son mollet. Elle se baisse et croise le regard vert de Grain de Poivre.

        « Salut petit gars », murmure-t-elle en s’asseyant par terre sur le carrelage de la cuisine pour prendre le chat dans ses bras et caresser son poil soyeux.

        Grain de Poivre ronronne. Les gens dans la télé rigolent.

        « En tout cas, toi, tu m’aimes à nouveau », se réjouit Anna-Karin.

        Pourtant, elle se sent plus seule que jamais. Les paroles de Linnéa la taraudent. Elle est parvenue à se convaincre qu’elle s’était repliée sur elle-même pour protéger les autres. Parce qu’elle était dangereuse. Parce qu’elle a le pouvoir de leur faire du mal. Mais peut-être Linnéa a-t-elle raison. Peut-être qu’elle est simplement lâche et égoïste.
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        Minoo regarde le cahier qu’elle a sous les yeux. C’est une équation au deuxième degré qui ne devrait lui poser aucun problème. Pourtant, elle n’arrive pas à la résoudre.

        La cloche sonne l’heure du déjeuner, accompagnée par le raclement de chaises sur le sol, le bruit de livres qu’on referme, les fermetures Éclair des sacs à dos. Minoo jette un regard discret à Max qui lui fait un petit sourire qu’il s’empresse de dissimuler derrière son mug de café. Son cœur fait un bond dans sa poitrine. Enfin, leur ancienne complicité est revenue.

        Elle va bientôt avoir dix-sept ans. Dans un an, elle sera majeure. Une adulte aux yeux de la société. Un an, ce n’est rien du tout. C’est lui qui l’a dit. Il est prêt à l’attendre.

        Elle ne supporte plus d’être obligée de le voir tous les jours maintenant qu’elle sait qu’il partage ses sentiments. Un jour ou l’autre, elle ne pourra pas s’empêcher de bondir sur l’estrade et de se jeter sur lui devant tout le monde. Heureusement qu’il s’en va à la fin de l’année scolaire.

        Minoo suit le flot des élèves qui se ruent dans la cage d’escalier. Elle a vérifié l’emploi du temps de Gustaf. Ils déjeunent à la même heure aujourd’hui. Est-ce qu’elle va lui parler quand ils se croiseront à la cantine ? Ou va-t-elle plutôt attendre la fin des cours ?

        Elle l’évite depuis le fameux jour où ils se sont rencontrés au viaduc. Il a essayé plusieurs fois de l’approcher au lycée, mais chaque fois elle a réussi à lui échapper. Elle a longuement réfléchi à ce qu’elle veut lui dire. Mais elle va certainement improviser une fois devant lui.

        En arrivant au rez-de-chaussée, elle prend le couloir qui mène au réfectoire et tombe sur Linnéa.

        Elle est debout, appuyée à une rangée de casiers. Erik Forslund et Robin Zetterqvist lui font face. Lorsqu’elle tente de s’en aller, la main d’Erik vient taper violemment contre le casier à sa droite. Elle est bloquée.

        Les autres élèves passent comme s’ils n’avaient rien vu. Plus personne ne semble se rappeler le jour où Erik s’est fait pipi dessus ni celui où Robin mendiait des miettes à la table d’Anna-Karin. Ils sont de nouveau les rois du lycée.

        Minoo ajuste la bretelle de son Eastpack et s’approche du groupe.

        « Alors, c’est combien ? demande Erik à Linnéa.

        — Casse-toi, répond-elle en le repoussant.

        — Mais peut-être que tu fais ça gratos maintenant ? »

        Minoo a peur. Tout le monde est à la cafétéria. Elle s’efforce d’avoir l’air sûre d’elle.

        « Alors, tu réponds à mon ami Erik ? insiste Robin.

        — Fichez-lui la paix », intervient Minoo.

        Ses mots résonnent dans le couloir désert. Erik se retourne et regarde Minoo d’un air méprisant.

        « Je ne savais pas que tu avais une petite amie ! reprend Robin.

        — Tu es jaloux ? rétorque Linnéa. Je comprends. Toi, ce n’est pas demain la veille que tu vas en avoir une ! »

        Linnéa le regarde en souriant et Minoo a l’impression qu’il va la frapper. Il effacerait bien ce sourire narquois avec ses poings.

        Il arrache son sac à Linnéa et en vide le contenu par terre. Linnéa se jette sur ses affaires, mais Erik la retient tandis que Robin donne un grand coup de pied dans le tas. Maquillage, cigarettes, téléphone portable, livres de cours ainsi que le petit carnet noir sont dispersés dans le corridor. Il piétine le mobile et fait éclater l’écran.

        « Lâche-la », s’écrie Minoo.

        Robin ramasse le carnet de Linnéa et se met à le feuilleter. Certaines pages sont remplies d’une écriture serrée. À l’encre rouge, bleue, verte et noire. D’autres sont pleines de croquis et de signes.

        « C’est quoi, ce truc ? demande Robin. Ton journal ? »

        Linnéa lutte pour se dégager de l’emprise d’Erik. Comme elle n’y parvient pas, elle recule la tête dans la vaine intention de lui mettre un coup de boule. Ce qui ne fait qu’exciter encore plus la curiosité de Robin.

        « Voyons ça… »

        Minoo s’avance vers Robin et tente de lui arracher le carnet des mains, mais il se contente d’éclater de rire et de la tenir à distance en tendant son bras libre. Avec l’autre, il lève le calepin à la hauteur des yeux et lit à haute voix :

        « Les autres ouvrent de grands yeux ébahis en regardant A.L., tels des enfants sages en train d’écouter le père Noël. Je vais bientôt craquer. M. est la pire de toutes, à vouloir toujours être la meilleure de la classe. Elle me saoule. »

        Minoo ne doute pas une seconde que M. soit elle. Elle se sent blessée, bien sûr, mais la seule chose importante est de récupérer le carnet avant qu’elles ne soient démasquées. Elle fait une nouvelle tentative pour attraper le carnet et manque d’arracher une page. Robin la repousse encore une fois.

        « Il n’y a rien sur les passes qu’elle fait pour se payer de l’héro ? demande Erik.

        — Attends, je regarde… », répond Robin, en tournant quelques pages.

        Linnéa essaie à nouveau de se dégager, en vain.

        « Tu aimes ça, hein ? lui chuchote Erik à l’oreille.

        — Lâche-moi », vocifère Linnéa.

        Robin continue sa lecture.

        « Il faut que je le dise aux autres. Tout est si compliqué. » Il lève les yeux vers Linnéa avec un sourire sarcastique. « Je commence presque à m’amuser, se moque-t-il. J’aurais dû leur en parler dès le début. Maintenant, ça va tout gâcher. Elles vont me détester si elles l’apprennent. »

        Linnéa se met à hurler comme une folle. Son cri résonne dans le corridor. Tout le monde se fige pendant une seconde. Il n’en faut pas plus à Linnéa pour envoyer un coup de pied dans les testicules de Robin. Il hurle de douleur et tombe à quatre pattes. Le calepin lui échappe et glisse sur le sol.

        Minoo le ramasse.

        « Pétasse ! Je vais te tuer », grogne Erik en tordant le bras de Linnéa dans son dos.

        Minoo n’a jamais participé à aucune bagarre. Même quand elle était petite. Elle n’a pas de frère et sœur avec qui se disputer, et à la maternelle, elle était toujours la plus sage. Mais cette fois, elle enlève son sac à dos. Il est lourd. Rempli de livres. Elle cesse de réfléchir et laisse l’instinct prendre le contrôle de ses gestes.

        Elle décrit un large mouvement circulaire avec le sac qui entre en collision avec la tête d’Erik, suffisamment fort pour qu’il aille s’écrouler contre la rangée de casiers derrière lui. Linnéa en profite pour s’arracher à son emprise. Elle plonge au sol et ramasse fébrilement ses affaires. Son poudrier se casse et un nuage de poudre claire se disperse.

        « Le carnet ! » crie-t-elle à Minoo.

        L’adrénaline se répand dans tout son corps quand elle voit Erik se relever derrière Linnéa, et elle n’entend pas ce qu’elle lui dit. Linnéa a fini de remplir son sac. Elle se redresse, arrache le calepin des mains de Minoo et se met à courir.

        Minoo l’imite. Linnéa est beaucoup plus rapide qu’elle et bientôt elle disparaît par la porte principale. Minoo se précipite dans l’escalier qui mène au réfectoire.

        « Sales gouines ! » beugle Erik derrière elles.

         

        Vanessa est assise à côté de Wille dans sa voiture. Elle regarde la petite cour de récréation de l’école maternelle Les Airelles, avec sa cage à poules et son bac à sable recouvert de neige. Cinq gros bonshommes de neige paradent devant la façade de la petite bâtisse qu’elle connaît si bien.

        Vanessa vérifie l’heure sur le tableau de bord. Ça va, elle a le temps. Pourvu que sa mère ou Nicko ne viennent pas le chercher plus tôt aujourd’hui…

        « Je suis morte de trouille. »

        Wille lui donne un baiser sur la joue.

        « Tu veux que je t’attende ?

        — Non, merci, ce n’est pas la peine.

        — Tu es sûre ?

        — Oui, ça va me stresser si je sais que tu es là en train de poireauter. »

        Ce n’est pas tout à fait vrai. En fait, elle a envie d’être seule après.

        « Comme tu veux. Alors je vais faire un tour chez Jonte. On se voit ce soir. »

        Vanessa se garde de faire un commentaire. Elle commence à savoir tenir sa langue. À présent, elle a l’impression d’être devenue la mère de Wille. Elle n’a jamais autant soupiré que depuis qu’elle vit avec lui.

        Wille n’a toujours pas évoqué le mail qu’elle lui a envoyé avant-hier avec un lien vers un site de recherche d’emploi et les rares offres d’embauches qu’elle a dénichées dans la région d’Engelsfors. Elle conçoit que travailler à la scierie ou faire le ménage la nuit à la salle communale n’est guère excitant. Mais il faut qu’il comprenne que c’est provisoire. Dès qu’elle aura passé son bac, ils pourront quitter cette ville. Faire tout ce qu’ils veulent. Ensemble.

        Elle sort de la voiture, claque la portière. Il agite la main à travers la vitre. Elle l’aime. Mais elle commence à se demander si ce sera suffisant.

        « Vanessa ! Ça fait une éternité ! C’est toi qui viens chercher Melvin aujourd’hui ? »

        Amira travaillait déjà ici à l’époque où Vanessa allait à la maternelle et elle a toujours été sa maîtresse préférée. Chaque fois que Vanessa la voit, avec ses éternelles robes chasubles, elle se remémore les après-midi de contes et de salades de fruits.

        « Non, je viens juste lui dire bonjour. Est-ce que je peux lui faire un cadeau ? Enfin, je veux dire, il n’y rien dans le règlement qui m’empêche de… »

        Amira baisse les yeux sur le sac à provisions que Vanessa tient à la main. Vanessa se demande si Amira est au courant qu’elle n’habite plus à la maison.

        « C’est d’accord. Je vais faire une exception. Mais si ça ne te dérange pas, je préfère que vous vous écartiez pour que les autres gosses ne vous voient pas, sinon je ne vais plus pouvoir les tenir.

        — Bien sûr, répond Vanessa. Merci.

        — Va nous attendre dans le réfectoire, je vais le chercher. »

        La pièce est plongée dans la pénombre. Il y flotte une odeur de plastique et de détergent ménager. Tout le mobilier est adapté aux enfants, et elle a du mal à croire qu’elle a un jour été si petite.

        « Viens, Melvin. Vanessa est là. » Elle se retourne en entendant la voix d’Amira.

        Melvin reste debout sur le seuil et la regarde d’un air prudent. Il porte un pull rayé bleu et blanc, un jean à ceinture élastique, et une paire de bottes en caoutchouc rouge. Ses cheveux ont poussé et forment des bouclettes sur ses tempes. Vanessa pose le paquet et résiste à la tentation de s’écrier : « Comme tu as grandi ! » Elle ne voudrait pas avoir l’air d’une vieille tante mortellement ennuyeuse.

        « Joyeux anniversaire ! » s’exclame-t-elle, se mettant à genoux, les bras tendus vers son petit frère.

        Melvin la fixe quelques instant, puis il fait demi-tour et enfouit son visage dans la jupe d’Amira.

        C’est comme si on lui enfonçait un millier d’épingles dans le cœur. Melvin a réagi de la même façon qu’en présence d’inconnus. Vanessa baisse les bras.

        « Tu fais ton timide ? lui demande Amira de sa voix douce.

        — Il y a un moment que nous ne nous sommes pas vus. Je ne sais pas s’il… »

        Sa voix se brise. Les larmes ne sont pas loin. Il ne faut surtout pas que cela arrive. Elle ne peut pas pleurer le jour de l’anniversaire de son petit frère.

        Trop tard, souffle une petite voix dans sa tête. Tu t’en es allée pour ne plus revenir. C’est normal qu’il ne te fasse plus confiance. Il ne se souvient peut-être même plus de qui tu es.

        Elle respire calmement et ravale ses larmes.

        « Je t’ai apporté un cadeau », annonce-t-elle. Elle fait quelques pas vers lui et pose le paquet à mi-chemin entre eux deux.

        Melvin la regarde d’un air soupçonneux. Il avance d’un pas, puis de deux. Il s’arrête.

        « Du, dit-il en levant l’index et le majeur.

        — Oui, c’est ça. Tu as deux ans maintenant. » Vanessa cligne des yeux pour refouler son émotion. « Bravo, mon chéri ! »

        Melvin lui fait un petit sourire. Elle pousse le paquet plus près de lui. Il commence tout doucement à enlever l’emballage avec ses petits doigts boudinés. Il tire et arrache le papier cadeau pendant que Vanessa l’aide discrètement en décollant le papier adhésif.

        Il réussit enfin à déballer le pingouin en peluche avec ses grands yeux. Dès qu’elle l’a vu, Vanessa a eu envie de l’offrir à son petit frère. Mais à présent, elle se demande si elle a fait le bon choix.

        « Quel joli petit pingouin ! » s’exclame Amira.

        Melvin examine la peluche. Vanessa retient son souffle.

        « Il te plaît, ce petit pingouin ? demande Vanessa.

        — Pingu ! » s’écrie Melvin en secouant joyeusement le volatile.

        Vanessa est si heureuse qu’elle pleure de joie.

        « Je peux avoir un câlin, maintenant ? » quémande-t-elle.

        Elle ne peut plus résister. Elle a tellement besoin de le tenir dans ses bras. Il y a si longtemps qu’elle n’a pas senti son petit corps contre elle.

        Melvin la regarde avec de grands yeux. Il a l’air complètement terrorisé.

        « Non ! »

        Il attrape le pingouin par une aile et sort de la pièce en se dandinant sur ses petites jambes. Amira la regarde l’air désolé.

        « Ne t’en fais pas, Nessa, il est juste intimidé. Il y a longtemps qu’il ne t’a pas vue. »

        Comme d’habitude, sa mère n’avait pas su tenir sa langue. Et Nicko n’avait pas dû se priver de raconter qu’elle était partie vivre avec le plus grand dealer de la ville. Vanessa aimerait bien rester et tout expliquer à Amira, la mettre de son côté, mais il faut qu’elle s’en aille rapidement avant de perdre toute contenance. Alors elle se contente d’un rapide au revoir avant de filer.

        L’école maternelle a été construite au sommet d’une colline. D’ici, elle voit presque tout Engelsfors. Cette horrible petite ville peuplée de gens qui s’imaginent vivre au centre du monde. Mon Dieu ce qu’elle les hait ! Mon Dieu ce qu’elle voudrait s’en aller d’ici !

        À présent qu’elle pourrait pleurer à son aise, c’est comme si ses larmes s’étaient toutes évaporées. Elle ne sait pas où aller. Elle n’a pas envie de rentrer chez Wille et Sirpa. Encore moins chez sa mère et Nicko. Elle ne se sent plus chez elle nulle part.

         

        Postée devant l’entrée de la bibliothèque, Minoo essaie de prendre l’air décontracté en attendant la fin des cours. Elle garde les yeux fixés sur la porte de la salle où se trouve Gustaf.

        La principale arrive dans le couloir et se dirige vers Minoo.

        « Qu’est-ce que tu fais là ? lui demande-t-elle, comme s’il y avait quoi que ce soit de suspect à attendre devant la bibliothèque du lycée.

        — J’attends un copain. »

        Adriana la regarde longuement. Puis elle poursuit son chemin avec un hochement de tête.

        Enfin la porte s’ouvre et les camarades de classe de Gustaf se dispersent dans le couloir. Minoo pianote nerveusement sur le clavier de son portable pour avoir l’air occupée.

        Elle ne remarque Gustaf que lorsqu’il s’adresse à elle.

        « Salut !

        — Salut, répond-elle du ton le plus anodin qui soit. Je t’attendais. »

        Gustaf a l’air content de l’apprendre.

        « Je me disais qu’on pourrait peut-être se voir ce week-end », suggère Minoo, espérant qu’il ne s’imagine pas qu’elle lui propose un rendez-vous galant. Ses oreilles deviennent rouge vermillon.

        « D’accord. Qu’est-ce que tu veux qu’on fasse ?

        — Je ne sais pas. Mes parents ont invité des amis à la maison, ment-elle. On pourrait aller chez toi ? ajoute-t-elle le plus naturellement du monde.

        — Pas de problème. J’ai un entraînement, mais viens vers 16 heures si tu veux.

        — Tu seras seul ? » Elle se rend compte de l’effronterie de sa question et rougit de plus belle. « Enfin, on sera tranquilles ? Pour parler de Rebecka, tout ça. On n’est pas obligés de parler d’elle, bien sûr. Mais tu comprends ce que je veux dire…

        — Je comprends.

        — À demain alors. »

        Tout à coup, Gustaf prend Minoo dans ses bras et elle doit se maîtriser pour ne pas reculer. Elle se souvient de la façon dont il l’a serrée contre lui l’autre soir près du viaduc. Son étreinte aujourd’hui est très différente.

        « Je suis content que tu me proposes ça, lui dit-il en la relâchant. J’ai eu l’impression que tu cherchais à m’éviter, ces derniers temps.

        — Pas du tout ! bredouille-elle. Pourquoi voudrais-je t’éviter ? »
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        Le crépi vert foncé de la salle d’attente, avec sa frise ornée de canards en train de picorer des graines, rend la pièce complètement déprimante.

        Anna-Karin est assise dans un canapé, le regard dans le vide. Dans le couloir, le personnel hospitalier s’affaire. Certains discutent entre eux sans même prendre la peine de baisser la voix, comme s’ils se trouvaient sur n’importe quel lieu de travail et pas dans un hôpital où les gens souffrent et meurent. De petites sonneries se déclenchent sans cesse.

        Anna-Karin retourne à ses canards. Ils sourient avec leurs becs plats, et semblent marcher au rythme du son joyeux de quelque trompette. Elle comprend maintenant ce qu’ils ont de si monstrueux : personne n’a envie d’être dans cette pièce. Si on se retrouve ici, c’est que le pire est arrivé. Pourtant, quelqu’un a eu la folie de croire que la joie de ces canards pourrait détendre l’atmosphère. Comme si de stupides volatiles, aussi réjouis soient-ils, pouvaient contrebalancer le drame.

        Un infirmier aux bras tatoués passe la tête dans l’entrebaîllement de la porte et appelle Anna-Karin. Ils ont fini les soins de son grand-père.

        Anna-Karin a l’impression que tout le monde a les yeux braqués sur elle quand elle suit l’infirmier le long du couloir. Vous avez vu ? C’est la fille qui n’est pas venue une seule fois voir son grand-père depuis qu’il est là !

        L’infirmier s’arrête devant la chambre et fait signe à Anna-Karin qu’elle peut entrer. Elle regarde la porte entrouverte. À vrai dire, elle a beaucoup plus envie de tourner les talons et de s’enfuir en courant. Parcourir au pas de course les interminables couloirs en sens inverse, laisser derrière elle cette odeur d’hôpital et de corps malades et retrouver l’air pur, loin de Grand-Père.

        Grand-Père.

        Elle entre dans la chambre. Se lave soigneusement les mains dans le petit lavabo prévu à cet effet, les frictionne jusqu’aux poignets avec du produit désinfectant.

        Dans la faible luminosité de cette fin de journée, la chambre est sinistre. Il y a un vieil homme couché dans le lit le plus proche de la porte. Ses doigts sont recroquevillés sur la couverture, ses yeux clos, et sa bouche édentée happe l’air avec difficulté. Anna-Karin sent un frisson courir le long de sa colonne vertébrale avant de se rendre compte qu’il ne s’agit pas de son grand-père. Elle s’empresse de contourner le lit de l’inconnu.

        Un rideau jaune pâle est tiré à moitié, cachant le second lit.

        Tout d’abord, elle ne distingue qu’une paire de jambes qui se dessinent sous la couverture bleu pâle. En s’avançant encore un peu, elle voit les bras reposant sur le drap d’hôpital. De longues aiguilles sont enfoncées dans les veines des mains et fixées avec un adhésif. De longs tuyaux sont emmanchés sur les cathéters.

        Anna-Karin fait quelques pas de plus et découvre le visage de son grand-père. Sa peau est presque transparente dans la pâle lumière du jour. Un autre tube sort de son nez. Un bip régulier provient d’un moniteur relié à des électrodes qui disparaissent dans le col de la chemise d’hôpital de Grand-Père. On l’a transformé en véritable machine.

        Anna-Karin parcourt les derniers pas jusqu’à son lit.

        « Grand-Père ! »

        Il se tourne vers elle. Ses traits se sont affaissés. Sa peau est plus lisse. C’est bien son grand-père, mais tout ce qui le caractérise – la force, la vivacité, l’intelligence, la vitalité – ne se trouve pas dans ce lit.

        Elle voudrait le prendre dans ses bras mais elle n’ose pas. Elle a peur de lui faire mal. Peur aussi qu’il ne veuille pas de son étreinte.

        « Grand-Père… C’est moi. Anna-Karin. »

        Son grand-père l’observe sans rien dire. Elle n’arrive pas à savoir s’il l’a reconnue.

        Elle s’aperçoit qu’elle s’est mise à pleurer. C’est la première fois depuis l’école primaire.

        « Pardon. Tout est ma faute, murmure-t-elle en reniflant. Je suis désolée. »

        Son grand-père cligne des yeux à plusieurs reprises. Elle a l’impression qu’il cherche à fixer son regard. Sa mère lui a expliqué qu’on lui donne tellement de sédatifs qu’il est à moitié dans les vaps.

        « On m’avait prévenue que c’était dangereux, poursuit-elle. Mais je n’aurais jamais cru que ça puisse l’être pour quelqu’un d’autre que moi. Et surtout pas pour toi. Mais maintenant, j’ai tout arrêté. »

        Elle prend délicatement la main de son grand-père.

        « Je n’aurais jamais dû commencer. J’aurais dû écouter les autres. Désormais je le sais, mais c’est trop tard. J’ai tout gâché. Grand-Père, je t’en supplie, il faut que tu guérisses ! »

        Son grand-père cligne à nouveau des yeux. Il ouvre la bouche pour dire quelque chose. Elle l’entend à peine, mais reconnaît que c’est du finnois. Une langue qu’elle a entendue de loin en loin dans son enfance mais qu’elle n’a jamais apprise.

        « Tu peux parler en suédois, s’il te plaît, Grand-Père ?

        — Ils ont annoncé à la radio que la guerre va éclater, murmure-t-il lentement. Tout le monde va devoir choisir son camp.

        — Tout va bien se passer, le rassure Anna-Karin. Tu ne dois pas te faire de souci, occupe-toi seulement de te remettre sur pied. »

        Son grand-père ferme les yeux et hoche doucement la tête. « Mon père disait que si nous n’agissons pas maintenant, nous devrons vivre avec la honte le restant de nos jours. »

        Anna-Karin lui caresse tendrement la tête tandis qu’il sombre à nouveau dans le sommeil. Ses cheveux sont fins et doux comme ceux d’un bébé.

        « C’est ton grand-père, n’est-ce pas ? » demande une infirmière à Anna-Karin en entrant dans la chambre.

        Anna-Karin acquiesce en essuyant ses larmes avec le dos de sa main.

        « Je sais que tout cela a l’air très impressionnant », la rassure l’infirmière. Elle se met à lui expliquer à quoi servent les différentes seringues, les électrodes et cathéters, et Anna-Karin se sent mieux quand elle comprend ce que le personnel médical fait pour son grand-père. Ces gens connaissent leur métier.

        « Il va déjà beaucoup mieux, affirme l’infirmière. Cela ne se voit pas encore, mais tu peux me faire confiance. »

        Anna-Karin la regarde dans les yeux pour la première fois. Même si elle n’avait pas vu sa photo dans le journal, elle l’aurait reconnue. La mère de Rebecka est le sosie de sa fille, avec quelques années de plus. Elle adresse à Anna-Karin un sourire, le même que celui de Rebecka.

        Cette femme a perdu son enfant et elle est en train de consoler Anna-Karin. Si elle savait qu’elle a le pouvoir d’arrêter les meurtriers de Rebecka et qu’elle a décidé de ne rien faire ! De se cacher. De s’apitoyer sur son propre sort ! Si nous n’agissons pas maintenant, nous devrons vivre avec la honte jusqu’à la fin de nos jours.

         

        Minoo a presque réussi à s’endormir quand elle entend un bruit bizarre dans sa chambre, un bourdonnement qu’elle ne parvient pas à identifier. La peur qu’elle connaît bien à présent la réveille brutalement. Minoo s’assoit dans son lit, certaine qu’elle ne va pas tarder à voir des volutes de fumée noire danser sur les murs, sur le parquet jusqu’à son chevet… Mais tout est normal. Et elle comprend soudain d’où provient le bruit. C’est tout simplement son mobile qui vibre sur sa table de nuit.

        Minoo allume la petite lampe de chevet verte et prend l’appel.

        « Salut, dit Linnéa au bout du fil. Merci pour ton aide tout à l’heure.

        — Je t’en prie.

        — Erik et Robin sont vraiment des connards. C’était un des rares avantages du sort qu’Anna-Karin avait jeté sur le lycée. Tout le monde les détestait, comme ils le méritent. Je suis vraiment désolée qu’ils aient lu justement ce passage-là. Ça n’avait rien à voir avec toi. Enfin si, mais c’était surtout moi qui étais de mauvais poil ce jour-là. »

        Linnéa parle précipitamment, comme si elle savait qu’elle lui devait des excuses et voulait en finir au plus vite. D’ailleurs, est-ce qu’elle était vraiment en train de lui faire des excuses ? Minoo a de nouveau un petit pincement au cœur en se rappelant ce qu’elle avait écrit sur « M » : Elle me prend la tête.

        « Laisse tomber, dit-elle, en souhaitant que ce soit aussi simple.

        — OK, super. Je t’appelle pour t’annoncer une nouvelle, en fait, ajoute Linnéa. Ça y est, moi aussi j’arrive à déchiffrer le Livre des signes.

        — Ah bon, depuis quand ?

        — Pas très longtemps. Et j’ai trouvé quelque chose. Je suis justement en train de le redéchiffrer avec la loupe en ce moment. »

        Génial, songe Minoo. Bientôt ce fichu grimoire va se dévoiler à tout le monde sauf à moi.

        « Et alors, qu’est-ce qu’il raconte ?

        — Ce n’est pas évident à expliquer. Je ne suis même pas sûre de bien comprendre. C’est pour ça que je voulais en parler avec toi. Tu es probablement la seule à pouvoir nous éclairer.

        — Je peux toujours essayer.

        — Alors voilà… C’est à propos de… quelque chose. Je ne peux pas le définir. Ce quelque chose a à voir avec quelqu’un. Et si on divise ce quelque chose, ça ne fonctionne plus. »

        Minoo a la même sensation que lorsqu’elle est sur le point de résoudre un exercice de maths difficile. Elle reconnaît ce qu’évoque Linnéa.

        « Continue », l’encourage-t-elle, tout en ouvrant le tiroir de la table de nuit pour en sortir son carnet.

        Linnéa soupire, et poursuit d’un ton désespéré :

        « Le problème, c’est qu’il y a toujours quelqu’un qui se retrouve hors du système. Et si cette personne meurt, une autre personne en sort. Et une autre. Et encore une autre…

        — Attends une seconde », l’interrompt Minoo. Elle tourne fébrilement les pages de son carnet, revient en arrière, ne trouve pas ce qu’elle cherche.

        « Qu’est ce que tu cherches ?

        — Ida nous a parlé de ce que tu décris. Le jour où elle s’est aperçue qu’elle arrivait à déchiffrer le grimoire. » Enfin, elle retrouve la page. « Écoute ce qu’elle a dit ce jour-là : Il est fait pour quelqu’un en particulier. Et dans ce cas, il fonctionne parfaitement. Mais si plusieurs personnes essaient d’entrer, il y en a toujours une qui reste dehors. Et si celle qui est dehors disparaît, alors il y en a une autre qui sort. Et une autre. Et encore une autre. Jusqu’à ce qu’elles aient toutes disparu. Elle a parlé d’une sorte d’atmosphère. »

        Soudain, toutes les pièces du puzzle se mettent en place. Elle a trouvé la solution. Évidente. Limpide.

        « Je sais ce que le livre essaie de nous dire. Il parle de la magie qui nous protège. Celle que la proviseure a évoquée au début. Celle que le Conseil et elle décrivaient comme un bouclier autour de nous. Tu ne veux pas à nouveau consulter le livre, maintenant que tu le sais ? Peut-être que cela modifiera ta lecture.

        — OK, j’y vais. Ne quitte pas. »

        Le silence s’installe un long moment sur la ligne, pendant lequel Minoo entend sa mère monter l’escalier et aller dans la salle de bains. Elle vient sans doute de rentrer de l’hôpital. Elle se fait couler un bain.

        « C’est exactement ça, confirme Linnéa en revenant. Il est question de la magie. Elle a été conçue pour une seule Élue. Le livre tente de nous expliquer ce qui se passe quand le pouvoir a été réparti entre plusieurs personnes. Sept, en l’occurrence. Elle ne peut pas nous protéger toutes en même temps. L’une d’entre nous devra obligatoirement sortir du cercle. C’est comme une espèce de soupape de sécurité. Le bouclier magique ne parvient pas à englober plusieurs personnalités, plusieurs sentiments, des volontés et des pensées différentes. Il finirait par éclater s’il essayait de nous défendre toutes à la fois.

        — Ce qui fait qu’il y en a tout le temps une qui atterrit en dehors de la sphère protégée. Et tant que celle-ci est vivante, nous sommes cachées. Mais si elle meurt…

        — Une autre d’entre nous se retrouve à l’extérieur du bouclier magique », conclut Linnéa.

        Minoo réfléchit à la suite logique de ce qu’elles viennent d’énoncer.

        « Elias est le premier à être sorti du cercle. Quand il est mort, ça a été le tour de Rebecka. Et maintenant c’est mon tour. C’est moi qui suis exposée en ce moment. »

        Elles réfléchissent.

        « Mais alors, pourquoi l’attaque contre toi a-t-elle échoué ? demande Linnéa. Nous ignorons quel pouvoir avait Elias, mais Rebecka était capable de jeter des objets très lourds dans tous les sens par la simple force de la pensée. Tu as un pouvoir secret ou quoi ?

        — Je n’en sais rien », répond Minoo.

        Elle pense à la fumée noire. À la capacité qu’elle a de la forcer à se dissiper au moins pendant quelques instants. Elle voudrait bien en parler à Linnéa, mais elle a le sentiment qu’elle n’a pas encore le droit de le faire.

        « Nous en saurons sûrement plus demain, dit Linnéa. Quand tu auras parlé à Gustaf.

        — Je l’espère.

        — Tu as peur ? »

        C’est typique de Linnéa de poser une question pareille. Comme si la réponse n’était pas une évidence.

        « Non, ça va être sympa ! » répond Minoo.

        Linnéa rigole et lui souhaite bonne chance. Elles coupent la communication et Minoo se recouche. Elle ferme les yeux. Les pensées déferlent dans sa tête en une avalanche.

        Pourquoi Elias et Rebecka sont-ils morts, et pas elle ?

        Elias est mort dans l’enceinte du lycée. Rebecka aussi.

        L’école est le siège du Mal, déduit-elle. Est-ce que celui qui les poursuit est affaibli quand il se trouve à l’extérieur du lycée ?

        Elle pense à la crevasse qui s’est formée dans la cour. À la lune rouge sang, si grosse au-dessus des forêts bruissantes d’Engelsfors.

        Elle pense au chat et à la lettre que Nicolaus s’était écrite à lui-même. Et aux derniers mots de cette lettre : Memento Mori. N’oublie pas que tu vas mourir.

        Elle pense à la liste des questions qu’elle veut poser à Gustaf. Elle pense à Gustaf tel qu’il était devant la bibliothèque et à Gustaf dans l’obscurité près du viaduc. Gustaf que Rebecka aimait. Gustaf qui l’a peut-être assassinée.

        
          Je ne peux pas. Je ne le ferai pas. Je refuse d’obéir.
        

        La phrase accompagne Minoo dans son sommeil.
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        Le soleil filtre à travers les lattes des persiennes entrouvertes du salon de Nicolaus. Anna-Karin est assise sur une chaise, penchée en avant. Elle vient de tout lui dire, sans lever les yeux une seule fois. Elle lui a parlé de sa mère. Du jour où elle s’est ébouillantée. De Jari. De l’incendie. Qui était en réalité une attaque contre elle. Elle avoue qu’elle a voulu jouer les héros et que ça s’est soldé par une catastrophe. Elle a parlé de son grand-père. Elle lui a tout dit. Nicolaus se tait.

        Anna-Karin frotte le sol avec ses pieds et sent une matière collante sous ses semelles. Elle se baisse et détache une substance blanche qui ressemble à du chewing-gum.

        « De l’ectoplasme, explique Nicolaus. Elles ont accompli un ritue. Tu y as aussi participé indirectement, si j’ai bien compris. »

        Anna-Karin lève les yeux. Nicolaus la regarde avec tendresse. Elle s’attendait à des reproches. Elle doit lutter pour retenir ses larmes. Depuis qu’elle est sortie de la chambre d’hôpital de son grand-père, elle n’arrête pas de pleurer. C’est comme si toute la peine qu’elle a engrangée toutes ces années sortait d’un seul coup.

        « Vous me détestez ?

        — Bien sûr que non !

        — Mais les autres me détestent, j’en suis sûre !

        — Personne ne te déteste, Anna-Karin, lui assure Nicolaus gentiment. Tu as juste eu tort de ne pas nous parler de tout cela plus tôt. »

        Anna-Karin hoche la tête.

        « J’ai honte. »

        Nicolaus la regarde avec un sourire en coin qui n’est pas sans lui rappeler celui de son grand-père.

        « Mets-toi un instant à ma place. Mon unique fonction ici-bas était de vous guider. Deux d’entre vous ont déjà disparu. Si quelqu’un doit avoir honte ici, c’est moi.

        — Et alors ? Vous avez honte ?

        — J’avais honte, mais ensuite j’ai compris que cet apitoiement était une manière de me cacher, et qu’en faisant cela je faisais plus de mal que de bien, à moi-même et aux autres. »

        Anna-Karin se tait. Elle triture la petite boule blanche entre ses doigts.

        « Tu as fait beaucoup d’erreurs. Mais de la même façon que tu dois apprendre à pardonner aux autres, tu dois aussi apprendre à te pardonner. La rédemption existe, quand on a l’humilité de l’accepter. »

        Anna-Karin réfléchit à ce que Nicolaus vient de dire. Elle pense à son grand-père.

        
          Et je t’aimerai quoi qu’il arrive. Même si tu faisais des bêtises, je continuerais à t’aimer. Et si quelqu’un voulait te faire du mal, je te défendrais jusqu’à la dernière goutte de mon sang.
        

        « J’ai peur de leur réaction, murmure-t-elle. Ce serait plus facile si je pouvais les voir une par une…

        — Je te conseille de commencer par celle avec qui tu te sens le plus en confiance. »

        Anna-Karin acquiesce.

        « J’ai pensé à une chose à propos de ce soir-là : celui qui m’a agressée… Gustaf, ou son double, ou je ne sais qui. Il devait être comme moi.

        — C’est-à-dire ?

        — Cette voix dans ma tête et la façon dont elle prenait le contrôle sur mes actes. C’est pareil que ce que je fais avec les gens. Celui qui essaie de nous tuer doit être relié à la terre, lui aussi. »

         

        Le lotissement où vit la famille de Gustaf se trouve à la sortie de la ville. La lumière de l’après-midi fait scintiller la neige. Les longues branches nues des bouleaux sont recouvertes d’une mince pellicule de glace qui leur donne l’appparence du verre. Au-delà de la prairie, l’eau sombre du canal coule paisiblement. Minoo se demande combien de fois Rebecka a parcouru ce chemin avec Gustaf.

        Des traces de pas se creusent dans le tapis blanc à côté de ceux de Minoo. Vanessa et elle ont prétexté une grippe pour ne pas assister à l’entraînement hebdomadaire dans le parc d’attractions. Adriana a gobé l’excuse sans problème. Minoo ne doute pas de son intelligence, mais constate qu’on peut décidément lui faire avaler n’importe quoi.

        Elles tournent dans la dernière rue, juste avant la forêt. Le lotissement est composé de maisons à deux étages, toutes sont en bois rouge foncé, et les chambranles des fenêtres sont peints en noir.

        Elles s’arrêtent devant la porte de Gustaf. Minoo aurait préféré remplir cette mission toute seule.

        Qui sait comment Gustaf va se comporter ? Est-ce que son attitude laissera à penser qu’elle a fait du gringue à l’assassin de son amie ? Et si c’est le cas, comment devra-t-elle réagir ? Et comment Vanessa interprétera-t-elle les choses ?

        Minoo sonne à la porte. Elle prend une profonde inspiration et sent Vanessa lui presser furtivement la main.

        Au bout de quelques secondes, Gustaf ouvre la porte. Il a encore les cheveux mouillés après sa douche. Cela leur donne une nuance plus sombre qui met encore davantage en valeur la clarté de ses yeux.

        « Salut ! Entre ! »

        Elle retire ses chaussures et les pose sur une feuille de papier journal posée par terre.

        « Je suis en train de faire à manger, dit Gustaf en disparaissant dans la cuisine. Tu aimes le thon ? »

        Minoo a horreur du thon. C’est bon pour les chats, à son avis. Heureusement, si tout va bien, elle n’aura pas à en ingurgiter beaucoup.

        « Oui, j’adore », ment-elle.

        Elle se tourne vers la porte d’entrée. Vanessa est là quelque part en train d’enlever ses chaussures et de les ranger dans un sac en plastique. L’une d’elles tombe sur le plancher et devient visible.

        « Tout va bien ? »

        Minoo fait volte face. Gustaf s’encadre dans l’ouverture de la porte.

        « Ça va, j’ai fait tomber ma chaussure », bafouille Minoo en scrutant son visage pour y lire un éventuel soupçon.

        Il n’y en a pas la moindre trace.

        « J’arrive tout de suite », ajoute-t-elle, et Gustaf retourne à ses fourneaux ».

        Minoo baisse les yeux et voit la chaussure s’évaporer. Elle jette un regard entendu à l’intention de Vanessa et va rejoindre Gustav dans la cuisine.

        Il est en train de mettre la table, où son père est installé. Il replie son journal et se lève à l’entrée de Minoo.

        Elle jure intérieurement. Elle voulait que Gustaf soit seul. Elle sourit malgré tout à son père, lui tend la main et se présente.

        « Bonjour, je m’appelle Minoo.

        — Et moi, c’est Lage. »

        Lage n’est plus tout jeune mais il a dû être aussi séduisant que Gustaf. Il se tient droit et ses cheveux épais sont d’un beau gris argenté. Sa poignée de main est ferme et chaleureuse.

        « J’ai beaucoup entendu parler de toi, tu sais ? »

        Minoo cherche en vain une réponse. La peur la tétanise. Elle se contente de sourire et espère que son attitude passera pour de la timidité. Lage lisse le journal, l’édition du jour du quotidien d’Engelsfors, puis il se touche la tempe comme pour un salut militaire.

        « Je vais vous laisser tranquille. J’ai quelques nouvelles voies à poser. Je serai dans la cave si vous avez besoin de moi. »

        « Qu’est-ce que c’est que cette histoire de voies ? demande Minoo une fois qu’il a disparu dans l’escalier.

        — Il a installé un circuit de train électrique en bas, répond Gustaf en sortant deux verres. Assez dingue, en fait. Il a commencé par construire une maquette de l’ancienne ville d’Engelsfors, et ensuite il a posé la ligne de chemin de fer exactement au même endroit que dans la réalité. Il y a des tas de voies désaffectées depuis la fermeture de l’usine et des carrières.

        — Effectivement, c’est plutôt… dingue ! »

        Gustaf leur verse du Coca.

        « Bon d’accord, je n’ai peut-être pas choisi l’adjectif le plus sympa, admet-il en rigolant. Tu ne veux pas t’asseoir ? »

        Minoo se met à table. Gustaf se jette sur le contenu de son assiette. Elle pique un peu dans sa tranche de thon en l’observant discrètement. Elle se demande dans quel coin de la cuisine se trouve Vanessa. Et si elle a déjà versé du sérum de vérité dans l’assiette de Gustaf. Va-t-il en sentir le goût ? Que va-t-il se passer ? Y a-t-il en lui un être démoniaque qui va comprendre ce qui se passe et réagir en conséquence ? A-t-il déjà un soupçon ?

        Minoo fixe son attention sur une grande feuille de salade. Elle la replie consciencieusement avec ses couverts et y pique sa fourchette. Au moment où elle s’apprête à la manger, la feuille de salade se déroule et éclabousse son menton de vinaigrette.

        Elle a l’impression d’entendre Vanessa pouffer de rire. Gustaf sourit gentiment.

        « Je ne sais pas comment je me débrouille, mais c’est le genre de trucs qui m’arrive tout le temps.

        — Je suis pareil ! Si tu me voyais manger des tacos ! »

        Elle se demande s’il ment pour la mettre à l’aise. Pour sa part, elle n’a jamais eu l’occasion de voir Gustaf se ridiculiser de quelque façon que ce soit.

        « Les tacos, ça ne compte pas, commente-t-elle. L’humiliation en public fait partie des ingrédients. »

        Gustaf éclate de rire.

        « Rebecka me disait souvent que tu étais marrante. »

        Au même instant, Minoo remarque un frémissement à la surface du verre de Gustaf. Vanessa vient d’y verser le sérum.

        « Ça m’a fait très plaisir que tu aies proposé qu’on se voie, poursuit Gustaf. On était les deux personnes qui la connaissaient le mieux. Je trouve important qu’on garde le contact, toi et moi. Tu comprends ?

        — Oui. »

        Il faut qu’elle arrête de fixer le verre de Gustaf.

        « Elle me parlait souvent de toi. »

        Il porte le verre à ses lèvres et prend quelques gorgées. Minoo se force à boire un peu de Coca elle aussi.

        Ne regarde pas, songe-t-elle. Ne gâche pas tout.

        « Tu ne trouves pas qu’il a un drôle de goût, ce Coca ? »

        L’heure de vérité est arrivée.

        « Non, pourquoi ? »

        Minoo secoue vigoureusement la tête et avale quelques gorgées supplémentaires par acquit de conscience. « C’est bizarre, je viens d’ouvrir la bouteille. » Il semble perplexe, hausse les épaules. « J’espère que je ne suis pas en train d’attraper la grippe. Je trouve toujours que tout à un drôle de goût quand je couve quelque chose. »

        Il boit son soda jusqu’à la dernière goutte. Minoo reste comme pétrifiée pendant quelques secondes, s’attendant à ce que Gustaf dégringole de sa chaise en s’agrippant la gorge des deux mains.

        « Je me sens bizarre. »

        Minoo déglutit.

        « Tu ne crois pas que nous devrions aller dans ta chambre ? » hasarde-t-elle.

        Gustaf a l’air surpris.

        « Pour que tu puisses te reposer un peu, ajoute-t-elle.

        — Oui, tu as peut-être raison », dit-il d’une voix blanche en se levant de sa chaise.

        Mon Dieu, songe Minoo. Ida n’a pas du tout réagi comme ça. Si ça se trouve, on lui en a donné une dose trop importante.

        Elle entend soudain un pas rapide et bruyant dans l’escalier de la cave. Elle commence à paniquer. Où se cache le double de Gustaf toute la journée ? Et quel meilleur repaire que la cave de son original ? Qui sait si Papa Lage ne fait pas partie de son plan ? Peut-être que c’est le double qui tire les ficelles et que Lage et Gustaf sont complètement innocents. Et Minoo a administré au vrai Gustaf une dose d’un sérum magique qui va le tuer d’une minute à l’autre.

        Minoo s’éjecte de sa chaise et passe son bras autour des épaules de Gustaf qui semble sur le point de s’évanouir.

        La porte de la cave s’ouvre. C’est Lage.

        « Je me demandais s’il restait un petit bout à grignoter pour moi…, dit-il avant de remarquer l’état de son fils. Qu’est-ce qui t’arrive, bonhomme ? Tu es tout pâle.

        — Je ne sais pas. Je me sentais bien, et puis j’ai eu une sorte de vertige, mais ça va mieux. »

        Lage s’approche de Gustaf et pose une main sur son front.

        « Tu n’as pas l’air d’avoir de la fièvre, en tout cas, déclare-t-il, l’air soucieux.

        — Minoo trouve que je devrais aller m’allonger un peu, je crois que je vais suivre son conseil.

        — Il a peut-être un peu trop forcé à l’entrainement, suggère Minoo, et ajoute, se tournant vers Gustaf : viens, je t’emmène dans ta chambre. »

        Lage regarde son fils d’un air inquiet.

        « Venez me chercher si cela s’aggrave. Je reste là.

        — Oui, papa.

        — Ma mère est médecin, explique Minoo. Il paraît que l’épidémie de grippe qui sévit en ce moment est très sournoise. Elle frappe d’un coup. »

        Minoo soutient Gustaf et le laisse la guider jusqu’à sa chambre au deuxième étage.

        « Tu peux allumer la lumière ? lui demande-t-elle quand ils arrivent dans la pièce plongée dans le noir.

        — Oui », répond-il en s’affalant lourdement sur son lit.

        Minoo met quelques secondes à comprendre. Il s’amuse à répondre comme un gosse à ce qu’on lui demande, sans s’exécuter pour autant.

        Elle allume le plafonnier. L’obscurité se déchire. Le lit sur lequel Gustaf s’est écroulé n’a pas été fait. Mais à part ça, la chambre est plutôt bien rangée.

        Sur le mur, à côté de son lit, est accroché un portrait de lui avec Rebecka. C’est un gros plan de leurs deux visages, ils ont l’air heureux. À l’instant où l’appareil a immortalisé la scène, ils n’avaient aucune idée de ce qui les attendait. Enfin, peut-être Gustaf le savait-il déjà.

        Elle sent un petit coup dans le dos. Le message est sans ambiguïté : il faut qu’elle se dépêche. Vanessa n’a pas tort. Elles ignorent combien de temps dure l’effet du sérum. Une seule goutte a fonctionné sur Ida pendant environ une minute. Minoo a calculé qu’elles disposaient d’environ dix minutes. Mais elles ont déjà perdu pas mal de temps.

        Minoo s’assoit sur le bord du lit. La liste des questions qu’elle a préparées est dans la poche de son jean. Elle l’y laisse.

        « Tu aimais Rebecka ?

        — Oui, plus que tout au monde.

        — Quand tu étais à côté de sa tombe, tu lui as demandé pardon ? »

        Gustaf acquiesce et une larme coule au coin de son œil, le long de sa tempe et disparaît dans ses cheveux blonds. Il ne bouge pas et fixe Minoo d’un air effrayé.

        « Est-ce que tu as quelque chose à voir avec sa mort, Gustaf ?

        — Oui », répond-il.

        Le sang de Minoo se glace dans ses veines.

        « Pourquoi ? s’oblige-t-elle à lui demander.

        — C’est ma faute si elle est morte. Tout le monde savait que Rebecka souffrait d’anorexie, mais j’ai été trop lâche pour lui en parler franchement. Je ne voulais pas lui faire de peine, et je ne voulais pas qu’elle me trouve lourd. Je n’avais pas compris que c’était si grave. J’aurais dû essayer d’en discuter avec elle. »

        Il continue à regarder Minoo avec de grands yeux terrifiés.

        « Tu crois que Rebecka s’est suicidée, c’est ça ? »

        La phrase semble le décontenancer encore plus.

        « Oui. Elle a sauté du toit de l’école. Par ma faute. Si j’avais été à la hauteur, elle n’aurait jamais fait ça. »

        Minoo jette un coup d’œil sur la photo et se demande si Rebecka les voit de l’endroit où elle est en ce moment. Elle espère que non. Elle a terriblement honte de ce qu’elle est en train de faire.

        « Est-ce que tu étais sur le toit quand elle a sauté ?

        — Non. Je l’attendais en bas. Elle avait été convoquée dans le bureau de la principale, tu ne te rappelles pas ? »

        Il pose une main sur l’avant-bras de Minoo. Ses doigts sont glacés.

        « J’espérais que la directrice aborde avec elle la question de ses troubles de l’alimentation. Qu’elle l’oblige à lui en parler. Pour que moi, je n’aie pas à le faire. J’ai été tellement lâche.

        — Est-ce que tu as fait quelque chose de particulier pendant l’automne ? Est-ce que tu as été en contact avec quelqu’un de spécial ?

        — Je ne comprends pas ta question. »

        Minoo sent à nouveau un coup impatient dans son dos. Vanessa lui rappelle que le temps leur est compté.

        « Est-ce que tu as rencontré des démons ? »

        Il a l’air de plus en plus perdu.

        « Est-ce que tu as eu des activités surnaturelles ? insiste Minoo.

        — Non. »

        Il n’a visiblement aucune idée de ce dont elle lui parle.

        « Peut-être en as-tu eu à ton insu. Réfléchis bien. Est-ce que tu as remarqué des choses inhabituelles ? »

        Il secoue la tête.

        « T’arrive-t-il d’entendre des voix qui te demandent de faire certaines choses ? »

        Il secoue la tête à nouveau.

        « Et si je te dis “lune rouge”, à quoi penses-tu ?

        — À une orange sanguine.

        — Est-ce que tu as un sosie ?

        — Non, répond-il faiblement. Je ne crois pas.

        — Alors là, ça me dépasse ! » s’écrie tout à coup Vanessa.

        Minoo partage son étonnement. Voir Gustaf si effrayé et vulnérable est presque plus qu’elle n’en peut supporter. Elle se sent comme un bourreau de l’Inquisition espagnole. Mais il faut qu’elle lui pose une dernière question, et elle espère qu’il ne parlera pas du baiser, car à la différence de Gustaf, Vanessa, elle, ne va pas oublier sa réponse.

        « Est-ce qu’il t’est arrivé de me suivre dans la rue, et nous sommes-nous rencontrés près du viaduc ?

        — Non.

        — Mais si. Nous nous sommes croisés et nous avons… parlé. Tu ne te souviens pas ?

        — Non.

        — Et au même moment, tu étais au cimetière. C’est le jour où tu es allé sur la tombe de Rebecka pour la première fois. Comment as-tu fait pour te trouver à deux endroits en même temps ?

        — Je n’y comprends rien ! s’exclame Gustaf. Tes questions sont vraiment bizarres. »

        Minoo n’en peut plus. Elle essaie de décrocher les doigts de Gustaf qui s’agrippent toujours à son avant-bras, mais il la serre comme un étau. Elle lui caresse doucement la main, espérant ainsi le calmer.

        Et ça fonctionne. La pression de ses doigts se relâche et elle parvient à se dégager. Elle se lève.

        « Je suis désolée.

        — Tu n’as aucune raison de t’excuser.

        — Mais si. Pour tout ça.

        — Je t’aime bien, Minoo, déclare-t-il, avec l’air de ne pas comprendre de quoi elle parle.

        — Moi aussi, je t’aime bien, répond-elle, sincère. Je voudrais bien pouvoir te révéler la vérité sur les circonstances de la mort de Rebecka. En tout cas, je te jure que tu n’y es pour rien.

        — Minoo, putain, qu’est-ce que tu fabriques ? » chuchote Vanessa.

        Mais Minoo ignore ses reproches. C’est très facile d’ignorer quelqu’un qu’on ne voit pas.

        « Essaie de te rappeler de ce que je vais te dire maintenant, Gustaf, et garde-le quelque part dans un coin de ta tête. Tu me promets ?

        — Je te le promets.

        — Ce n’était pas ta faute. Rebecka t’aimait. »

        Les yeux de Gustaf se remplissent de larmes et Minoo hoche la tête. Elle voudrait tant que Gustaf en soit à jamais convaincu.

        « Elle ne t’aurait jamais abandonné de son plein gré. »

        Gustaf sourit timidement.

        « Je suis fatigué maintenant.

        — Alors tu devrais dormir un peu. »

        Gustaf ferme les yeux et Minoo et Vanessa restent dans la chambre jusqu’à ce qu’il s’endorme. Puis elles s’en vont sur la pointe des pieds.

      

    

  
    
      

      
        51
      

      
        Même après être restée une éternité sous la douche, Vanessa ne se sent toujours pas propre. Quand Minoo et elle se sont séparées tout à l’heure, elles se sont juré de ne jamais répéter à quiconque ce que Gustaf leur a dit. Elles ont envoyé un SMS aux autres pour les informer qu’elles étaient certaines de son innocence et qu’il n’avait aucune idée de l’existence de son double. Le reste ne regarde personne. Elles non plus d’ailleurs. C’est pour cela qu’elle ne se sent pas propre. Plus jamais elle n’acceptera d’aller fouiller dans les pensées intimes des gens.

        À présent, elle dévore la potée qu’a cuisinée Sirpa. Elle s’est déjà servie deux fois mais elle n’est toujours pas rassasiée. C’est comme ça chaque fois qu’elle est restée invisible pendant longtemps. Son corps réclame de la nourriture. D’énormes quantités de nourriture.

        « Du calme, Nessa ! lui lance Wille, alors qu’en réalité il trouve son appétit réjouissant.

        — Occupe-toi de tes affaires », rétorque-t-elle, la bouche pleine de pommes de terre baignées de sauce.

        Elle se verse un autre verre de lait et l’avale en trois gorgées.

        Sirpa les regarde d’un air inquiet.

        « Je suis désolée de me gaver comme ça, Sirpa, s’excuse Vanessa. C’est juste que c’est tellement bon. Comme d’habitude.

        — Je suis contente que ça te plaise. »

        Elle a l’air sincère, mais Vanessa sait que ça ne doit pas être facile pour elle d’avoir une bouche de plus à nourrir. Surtout quand elle mange comme quatre. Bien sûr, Vanessa lui donne la moitié de sa bourse d’étude tous les mois, mais c’est sûrement loin de couvrir ce qu’elle lui coûte.

        « Merci beaucoup pour ce repas », marmonne-t-elle en avalant la dernière bouchée de saucisse. Elle commence à débarrasser la table. Elle a trop la bougeotte pour rester assise. Quand Sirpa fait mine de se lever pour l’aider, elle lui propose d’aller regarder la télé à la place. Sirpa lui sourit avec gratitude et va s’installer dans le salon. Wille reste tranquillement assis et se balance sur sa chaise en se roulant une cigarette.

        Vanessa empile la vaisselle sale à côté de l’évier et commence à frotter les assiettes. Tout à coup, elle sent deux mains se poser sur ses hanches.

        « Tu sais, lui chuchote Wille en l’embrassant dans le cou, j’ai vu une pub pour un voyage pas cher en Thaïlande avec un départ dans quelques semaines.

        — Je serai en cours. »

        La Thaïlande, la Thaïlande, la Thaïlande. Il n’a que ce mot à la bouche depuis quelques mois.

        « On s’en fout, lui susurre Wille à l’oreille. On fout le camp. Je dois pouvoir emprunter un peu de fric à Jonte. »

        Vanessa fait un pas de côté pour échapper à son étreinte. Mais il l’emprisonne à nouveau dans ses bras. Elle se dégage aussitôt, plus violemment cette fois.

        « Qu’est-ce que t’as ?

        — Tu ne veux pas me laisser tranquille, juste une seconde de temps en temps ?

        — Pourquoi t’es si agressive ?

        — Et pourquoi est-ce que tu es obligé de me coller en permanence ? »

        Il est toujours debout derrière elle et elle n’a pas besoin de se retourner pour sentir qu’elle lui a fait de la peine.

        « Je voulais juste te faire un câlin.

        — Et moi, je voudrais juste que tu me fiches un peu la paix. D’accord ? C’est difficile à comprendre, ça ?

        — Ce que j’ai du mal à comprendre, c’est pourquoi tu es tout le temps de mauvais poil depuis un moment », répond-il en retournant s’asseoir à table.

        Vanessa essuie la vaisselle, attendant la suite. Elle le connaît, il est incapable de se taire très longtemps.

        « J’ai jeté un coup d’œil aux liens que tu m’as envoyés par e-mail, déclare-t-il enfin, et elle se tourne vers lui, un verre à la main et le torchon dans l’autre. Je ne me vois pas vraiment faire ce genre de boulot. »

        Vanessa se crispe sur le verre.

        « Tu n’as rien trouvé qui te plaise, alors ?

        — Écoute, tu me vois faire de la vente par téléphone, Nessa ?

        — Et on peut savoir ce que tu te vois faire, Wille ? »

        Il rigole. Apparemment il ne mesure pas à quel point elle est en colère.

        « J’en sais rien. Ça me plaît bien comme ça. Je trouve qu’on est heureux comme on est.

        — Et plus tard ?

        — Quoi, plus tard ? »

        C’est Vanessa qui sait que la fin du monde est proche et c’est Wille qui a du mal à se projeter dans l’avenir. Le comble !

        « Si tu veux un meilleur boulot, il va falloir que tu reprennes des études.

        — Oh non, merde. Tu sais bien que j’étais nul à l’école.

        — Il existe aussi des formations techniques.

        — Ouais, t’a raison, mais… Écoute, je sais pas trop.

        — En fait, tu es en train de me dire que notre vie te convient ! C’est ça ?

        — Évidemment, je préférerais avoir un appartement à nous. Mais ça peut attendre que tu aies fini tes études et que tu trouves du boulot ! » la taquine-t-il, et elle voit à sa tête qu’il se croit irrésistible.

        Elle a envie d’envoyer le verre contre le mur de toutes ses forces. Et elle l’aurait sans doute fait s’il n’avait pas appartenu à Sirpa. Vanessa ne veut pas laisser libre cours à sa colère. Car elle ne sait pas jusqu’où cela pourrait aller si elle explosait maintenant.

        Elle pose le verre sur l’évier et jette le torchon à Wille.

        « Tiens, je te laisse finir !

        — Nessa, ma puce, je plaisantais ! Je suis conscient que cette situation ne peut pas durer. C’est juste que je ne sais pas quoi faire.

        — Je sais bien que tu plaisantes. Mai j’ai besoin de prendre l’air. Et si tu as envie qu’on reste ensemble, là, tout de suite, je te conseille de la fermer. »

        Vanessa marche dans les rues au hasard. Les pensées tournent dans sa tête à n’en plus finir. Elle a l’impression d’être sur un manège et de ne plus pouvoir descendre. Elle en a la nausée.

        Il y a trop de Vanessa différentes et elle ne sait plus laquelle est la vraie. La Vanessa qu’elle est en présence de Michelle et d’Evelina n’a rien à voir avec celle qui est censée sauver le monde. Il y a la Vanessa qu’elle est obligée d’être pour que sa relation avec Wille fonctionne et celle qu’elle s’efforce d’être pour ne pas devenir une charge pour Sirpa, sans compter la Vanessa qui fait de son mieux pour ne pas être complètement larguée en cours… Avec toutes ces casquettes, elle ne sait plus où elle en est.

        Elle regarde les immeubles HLM qui l’entourent. Elle a atterri sans le vouloir dans le quartier où habite Linnéa. On entend de la musique dans plusieurs appartements. Elle ne s’est pas aperçue que c’était samedi soir. Depuis quand sa vie est-elle devenue si ennuyeuse qu’elle n’a même plus de projets le week-end ? Elle devrait peut-être aller prendre une cuite quelque part pour se remonter le moral. Elle se souvient maintenant qu’Evelina et Michelle ont parlé d’une fête.

        Elle s’arrête, hésitante. Elle n’a pas envie de rester seule, mais pas non plus de les voir. Elle s’imagine déjà Michelle en train de se faire peloter par Mehmet avec qui elle sort depuis quelque temps. Elle imagine d’avance Evelina pleurnicher qu’« elle ne va jamais rencontrer personne », alors qu’elle sait parfaitement qu’elle est la plus belle des trois.

        Quand a-t-elle eu envie de passer du temps avec Michelle et Evelina pour la dernière fois ? Un nombre incroyable d’événements se sont succédé dans la vie de Vanessa depuis l’été. Il y a tant de choses dont elle ne peut pas parler avec ses amies. Ce serait tellement plus simple d’être juste la Vanessa qu’elle a toujours été. Mon Dieu, comme elle voudrait redevenir cette Vanessa-là.

        Elle regarde à nouveau vers les tours. Ce n’est peut-être pas un hasard si elle est là. Elle se dirige vers l’immeuble de Linnéa, prend l’ascenseur et sonne à la porte. Quand personne ne vient lui ouvrir, elle est déçue. Elle se rend compte maintenant à quel point elle avait envie de la voir.

        Elle sonne à nouveau. Elle entend qu’on tire la chasse d’eau à l’intérieur de l’appartement. Linnéa ouvre la porte. Elle a le même sweat-shirt que celui qu’elle portait le soir où Jonte est venu la voir.

        « Salut ! lui lance Linnéa.

        — Qu’est-ce que tu fais ?

        — Rien.

        — On est samedi soir. Tu ne devrais pas être en train de faire un truc sympa ? demande Vanessa.

        — Qui te dit que je ne suis pas en train de faire un truc sympa ici ? » répond Linnéa.

        Elle a pris un air tellement sérieux en disant cela que Vanessa éclate de rire. Linnéa la regarde, incrédule, pendant une demi-seconde. Puis elle s’esclaffe à son tour. Elles sont prises d’un véritable fou rire. Elles ne peuvent plus respirer, encore moins s’arrêter, et Vanessa se demande quand elle a rigolé comme ça pour la dernière fois. Elles gloussent jusqu’à ce que les larmes coulent sur leurs joues et puis elles font l’erreur de se regarder et se remettent à rire de plus belle.

         

        Assises sur le canapé, Linnéa et Vanessa bavardent. Des chansons larmoyantes défilent sur l’ordinateur de Linnéa, mais bizarrement elles ne dépriment pas Vanessa. Au contraire, la lumière rouge tamisée et la musique contribuent à la plonger dans un état de douce léthargie.

        La conversation coule naturellement. Linnéa raconte ce que le Livre des signes lui a montré sur la magie protectrice. Vanessa explique comment elle a versé le sérum dans le Coca de Gustaf, sans révéler de détails sur ce qu’il a dit.

        « Tu sais que je suis sortie avec Gustaf une fois ? »

        En voyant l’air étonné de Linnéa, Vanessa pouffe de rire.

        « Ça a duré tout un après-midi quand on était au CP. J’avais une technique avec les garçons à cette époque-là… Tous ceux qui acceptaient de faire de la balançoire avec moi dans la cour de récré après la cantine avaient le droit de passer le restant de la journée à côté de moi en classe.

        — En fait, tu as toujours été une fille facile ! » persifle Linnéa.

        Vanessa rétorque qu’elle aimerait bien que ce soit aussi simple aujourd’hui avec les garçons.

        Elles rient encore une fois en pensant à Ida qui a dû avouer qu’elle était secrètement amoureuse de Gustaf. Elles se souviennent des cinq ou six filles qui passaient leur temps à tourner autour de sa maison à bicyclette, espérant qu’il les apercevrait par la fenêtre. Avec ou sans magie, ce garçon avait toujours envoûté les filles.

        Puis elles se mettent à parler de Minoo, se demandant si elle est lesbienne ou pas. Vanessa est persuadée que oui, tandis que Linnéa affirme le contraire.

        « Je l’aime bien, mais je la cerne mal. Je ne sais jamais si elle fait la gueule ou si elle est simplement dans son état normal », déclare Vanessa.

        Linnéa approuve.

        « Je crois qu’elle m’en veut un peu en ce moment.

        — Ah bon, pourquoi ?

        — Oh, c’est juste à cause d’un malentendu, élude Linnéa.

        — On forme une drôle de bande, nous, les Élues, fait remarquer Vanessa.

        — C’est le moins qu’on puisse dire ! Il n’y a qu’à nous regarder toutes les deux ! répond Linnéa avec une grimace amusée.

        — Qui aurait cru qu’on se retrouverait à papoter comme ça, toi et moi ? Avant, je te détestais. Enfin j’étais jalouse de toi en tout cas, à cause de Wille et tout ça. »

        Mon Dieu, qu’est-ce que je suis en train de lui dire ? songe Vanessa.

        En fait, elle est contente de pouvoir parler franchement à Linnéa. Il y a longtemps qu’elle ne s’est pas sentie aussi décontractée. Elle s’aperçoit qu’elle a besoin de parler de Wille. Et à part Linnéa, elle ne voit pas qui serait le plus à même de la comprendre.

        « Je n’ai pas envie de le quitter. Pourtant, je ne le supporte plus.

        — Tu n’es peut-être pas obligée de vivre avec lui non plus.

        — C’est compliqué. »

        Elle répugne à expliquer à Linnéa pourquoi elle ne peut plus vivre à la maison. Ses raisons lui paraissent futiles, par rapport à Linnéa qui n’a pas de mère du tout. Linnéa dont le père erre ivre mort du matin au soir dans le parc de Storvall.

        « Je ne comprends pas comment je peux être amoureuse d’un garçon qui me tape sans arrêt sur les nerfs, explique Vanessa. Et en même temps, je ne comprends pas pourquoi je suis si énervée contre un garçon dont je suis si amoureuse.

        — Ce n’est pas moi qui vais répondre à cette question.

        — Pourquoi pas ?

        — Parce qu’il ne faut jamais se mêler des histoires de couple des autres.

        — Mais chez Monika tu m’as dit que…

        — Je n’aurais pas dû. »

        Linnéa s’assoit en tailleur et regarde Vanessa dans les yeux.

        « Tu ne saisis pas ? Je trouve simplement que tu vaux bien mieux qu’un type comme Wille. Mais si je te dis ça et que tu romps avec lui, c’est contre moi que tu seras fâchée si tu le regrettes ensuite. Et si tu restes avec lui, tu ne pourras jamais oublier ce que je pense de vous deux et tu m’en voudras aussi.

        — Mais non, je ne vais pas…, proteste Vanessa.

        — Écoute, c’est juste que je ne veux pas être celle sur qui tu rejetteras la faute après. »

        Vanessa ne sait pas quoi répondre. Elle a l’impression qu’on vient de lui faire un compliment très subtil et très étrange à la fois.

        « Sache en tout cas qu’il ne m’appelle plus », ajoute Linnéa.

        Vanessa s’enfonce un peu plus profondément dans le canapé. Une vision de Jonte et de Linnéa dans ce même canapé un certain soir lui traverse la tête. Elle a l’impression que l’épisode remonte à une éternité.

        « Tu le vois encore, Jonte ?

        — Non. Disons que je mettrais notre aventure sur le compte d’un moment d’égarement. »

        Vanessa sourit et se met à l’aise. Son pied vient se caler contre la cuisse de Linnéa. Elle a l’impression que tout va s’arranger. D’une façon ou d’une autre.
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        Minoo marche dans les bois près de la Mine. C’est le printemps et les feuilles luisent d’un vert acide. Elle en a presque mal aux yeux. Elle entend un bruit de ruissellement et une rivière jaillit sous ses pieds, scintillante. Une ou deux plumes flottent à la surface de l’eau, entraînées par le courant. C’est drôle qu’elle ait conscience d’être en train de rêver sans se réveiller.

        
          Minoo ?
        

        C’est Rebecka qui l’appelle.

        
          Minoo ?
        

        Minoo est pressée tout à coup. Elle se met à courir le long du ruisseau. Il faut absolument qu’elle trouve Rebecka. Mais ses pieds s’enfoncent dans le sol spongieux de la berge. Un peu plus à chaque pas.

        
          Minoo !
        

        Elle s’enlise. Elle ne peut plus avancer.

        Rebecka est là, couchée dans l’eau, vêtue seulement de sa chemise de nuit blanche. Ses longs cheveux blond vénitien flottent autour de son visage pâle. Elle a le regard tourné vers le ciel et la bouche entrouverte. Son expression est extatique. Elle tient dans sa main une guirlande de fleurs aux couleurs éclatantes qui se détachent sur le fond de l’eau devenue noire.

        Ophélie noyée dans l’onde.

        « Tu n’es pas Rebecka ! » s’exclame Minoo, fâchée et déçue.

        Rebecka la regarde. C’est son visage, son corps, sa voix. Et pourtant, ce n’est pas elle.

        Les vagues de la rivière dansent et jouent autour de son corps mais elle flotte, impassible. Elle parle, mais ses lèvres ne bougent pas.

        
          
          La femme représentée sur ce tableau s’appelait Elisabeth Siddal. Elle est tombée très malade après cette séance de pose. La baignoire dans laquelle elle était couchée était réchauffée par des lampes. Mais un jour, le système de chauffage est tombé en panne sans que le peintre s’en rende compte, trop absorbé par sa peinture. La petite Lizzie n’a rien osé dire. Elle s’est contentée de souffrir en silence. Elle ne voulait pas gêner l’artiste en pleine création. On peut payer très cher le fait d’être réduite à une simple image aux yeux de quelqu’un d’autre.
        

        Quelque part dans la réalité, une sonnerie retentit, mais Minoo s’accroche désespérément à son rêve.

        « De quoi parles-tu ? »

        
          Je croyais que ton cerveau était ton superpouvoir, Minoo. Réveille-toi, maintenant. Il faut que tu acceptes de te voir comme les autres te voient. Et il faut que tu arrêtes de lutter.
        

        Minoo se réveille. La sonnette de la porte carillonne toujours.

         

        Le père de Minoo n’est pas rasé et a de profonds cernes sous les yeux. Anna-Karin sent l’odeur du café dans son haleine quand il lui répond qu’il ne sait pas si Minoo est levée.

        Elle aurait peut-être dû attendre une heure plus décente pour venir la voir. Mais il faut qu’elle lui parle au plus vite. Il faut qu’elle lui parle avant de ne plus en avoir le courage.

        Le père de Minoo la fait entrer. Il crie dans l’escalier pour prévenir sa fille qu’elle a de la visite.

        « J’arrive ! » lui répond-elle.

        Anna-Karin retire son manteau et se laisse conduire jusqu’au séjour.

        « Tu veux boire quelque chose ? Thé ? Café ? Du lait ? Un verre d’eau ?

        — Rien, merci », bredouille Anna-Karin, regardant autour d’elle dans la grande pièce lumineuse.

        Les meubles ont tous l’air hors de prix. Quatre bibliothèques pleines de livres couvrent l’un des murs. La télévision est incrustée dans l’ensemble. Il y a de véritables tableaux accrochés aux murs – pas des reproductions achetées chez Ikea ou les maximes brodées et mises sous verre que sa mère affectionne tant. « À cœur vaillant rien d’impossible. » Ou encore : « Beau temps le jour du mariage, bonheur certain jusqu’au grand âge. » Il y en a partout dans la maison. Comme si elle essayait de se convaincre elle-même. Anna-Karin rougit à l’idée de ce que le père de Minoo dirait de ces broderies.

        Le séjour donne directement sur une grande cuisine aménagée avec des meubles en bois blanc et au parquet sombre. À travers une porte entrouverte, elle aperçoit un luxueux ordinateur portable et, à côté, un mug de café fumant. Et encore des étagères remplies de livres.

        Comment peut-on avoir autant de livres chez soi ? songe Anna-Karin. Où trouvent-ils le temps de lire tout ça ? Est-ce qu’ils les ont tous lus ?

        « Je m’appelle Erik Falk », se présente le père de Minoo en lui tendant la main.

        Anna-Karin se rend compte qu’elle est restée bouche bée d’admiration et qu’elle doit avoir l’air d’une parfaite imbécile. Elle serre la main de M. Falk et ose croiser son regard pendant un dixième de seconde.

        « Anna-Karin Nieminen », bafouille-t-elle. Ces présentations formelles avec échange de nom de famille la mettent encore plus mal à l’aise et elle ajoute : « Je suis dans la même classe que Minoo. Nous devons faire un devoir ensemble.

        — Ah oui, vous montez une pièce, c’est ça ? »

        Anna-Karin ignore à quoi il fait référence. Elle ouvre la bouche et la referme comme un poisson sorti de l’eau. C’est d’ailleurs exactement comme ça qu’elle se sent dans cette maison.

        « Je croyais que vous répétiez le samedi.

        — Oui, tout à fait, bredouille Anna-Karin, consciente d’avoir failli bousiller l’alibi de Minoo pour justifier ses matinées au parc d’attractions. Mais aujourd’hui on a un problème de chimie sur lequel on doit travailler ensemble », ajoute-t-elle, espérant de tout son cœur que le père de Minoo ne va pas demander plus de détails.

        Enfin, des pas résonnent dans l’escalier et Minoo apparaît sur le seuil de la porte. Ses cheveux noirs sont relevés sur sa tête et elle a encore les yeux gonflés de sommeil.

        « Salut, dit-elle, sans parvenir à cacher son étonnement.

        — Tu te sens prête pour faire un peu de chimie ? » lui demande Anna-Karin.

        Minoo réagit au quart de tour.

        « Ouais. On va dans ma chambre. »

        Anna-Karin a une tout autre image de Minoo quand elle voit avec quelle aisance elle se comporte dans cette maison. Comme s’il n’y avait rien d’anormal à habiter dans un endroit aussi immense et à être entourée d’autant de beaux objets.

        À l’étage, elles traversent un long couloir. Par une porte entrebâillée, Anna-Karin a le temps de voir une salle de bains, décorée d’un plan ancien de la ville d’Engelsfors dans un cadre. La grande baignoire a des pieds. C’est là que Minoo s’est fait agresser.

        Minoo conduit Anna-Karin jusqu’à sa chambre et referme la porte derrière elle. Le papier peint rayé jaune et blanc met en valeur la couleur chaude des lames du parquet vitrifié. Un plaid rouge est jeté négligemment sur le dessus de lit et une revue d’art est posée sur la table de chevet de Minoo. Les livres sont bien rangés sur les étagères, probablement par ordre alphabétique.

        L’unique endroit où règne le désordre dans cette chambre est le grand bureau devant la fenêtre. Il est jonché de manuels scolaires, de cahiers et de classeurs, qui menacent d’engloutir un ordinateur portable fermé.

        « Alors, ce n’est pas Gustaf ?

        — Pas le vrai Gustaf, en tout cas. Ce qui est sûr, c’est qu’il ignore l’existence de son sosie malfaisant.

        — Je suis contente que ce ne soit pas lui, déclare Anna-Karin en s’asseyant sur le lit. Même si cela signifie que nous ignorons toujours qui est le coupable. »

        Minoo vient s’installer à côté d’elle. Elle attend.

        Anna-Karin ne sait pas par où commencer. Finalement, elle inspire profondément et se lance.

        « Pardon. Je suis désolée de vous avoir laissées tomber. »

        Elle jette un regard en coin à Minoo. Les yeux noirs de la jeune fille la fixent attentivement.

        Anna-Karin a toujours été un peu intimidée par Minoo. Elle a souvent un air renfrogné, presque antipathique. On sait immédiatement quand elle est agacée parce qu’elle trouve que quelqu’un répond trop lentement ou bêtement.

        « Tu sais, l’incendie qu’il y a eu chez moi, quand l’étable a brûlé ? poursuit Anna-Karin. Ce n’était pas un accident. »

        Elle ne lui répète pas tout ce qu’elle a rapporté à Nicolaus. Elle lui raconte la nuit de l’incendie sans lui parler ni de Jari ni de ce qu’elle a fait à sa mère. Elle a du mal à expliquer ce qui s’est passé à la ferme, elle a honte d’avouer qu’au départ elle n’a pas eu envie de se défendre, qu’elle était même contente à l’idée de mourir.

        Quand elle parvient au moment de l’histoire où son grand-père est intervenu, ses larmes se mettent à couler. Elle les essuie rapidement du dos de la main. Elle ne veut pas que Minoo croie qu’elle cherche à l’apitoyer.

        « Pourquoi ne nous as-tu rien dit ? » lui demande Minoo quand elle a terminé.

        Elle est en colère. Anna-Karin l’avait prédit.

        « J’avais honte. Je n’aurais pas dû entrer seule dans l’étable.

        — Et quand tu as résisté… tu as remarqué quelque chose de spécial ? » demande Minoo.

        Anna-Karin ne comprend pas sa question.

        « Je n’ai pas vu celui qui a fait ça, en tout cas.

        — Non, je m’en doute. Mais est-ce que tu as perçu quelque chose d’anormal ? Dans l’air ou je ne sais pas…

        — Non, rien de particulier. Pourquoi ? »

        Minoo secoue la tête.

        « Laisse tomber. ».

        Elle a l’air moins fâchée maintenant et Anna-Karin ravale ses larmes. Elle arrivera peut-être à se faire pardonner, finalement.

        « Si seulement je n’avais pas utilisé mes pouvoirs au lycée. Tout le monde m’avait prévenue, pourtant. »

        Minoo fronce les sourcils.

        « Quel rapport avec l’agression ?

        — Celui qui s’en est pris à moi a dû sentir que j’utilisais la sorcellerie, alors que vous m’aviez interdit de le faire. Ça collerait avec cette histoire de magie protectrice. C’est Nicolaus qui m’en a parlé. Si c’est toi qui es exposée en ce moment, moi je dois toujours être protégée. Mais celui qui m’a attaquée devait quand même savoir que j’étais une Élue… »

        Anna-Karin s’interrompt pour reprendre son souffle.

        « Il y a une chose à laquelle j’ai pensé. Je crois que celui qui cherche à nous tuer est lié au même élément que moi. La terre. C’est probablement pour ça que j’ai pu lui échapper. Et qu’il n’a pas réessayé. Parce que j’étais trop forte pour lui.

        — La voix, questionne Minoo, est-ce que c’est la même que celle dont tu te sers pour envoûter les gens ? »

        Anna-Karin rougit.

        « Oui, plus ou moins. À part que moi, je n’ai jamais essayé de prendre le pouvoir sur le corps de quelqu’un comme cette voix l’a fait. »

        Minoo hoche lentement la tête.

        « Crois-tu être capable de faire imaginer à quelqu’un qu’il a vu une personne ?

        — Je ne sais pas. Peut-être. Je n’ai jamais essayé.

        — Si un sorcier lié à la terre en avait le pouvoir, cela expliquerait pourquoi Rebecka a cru voir Gustaf sur le toit. Dans ce cas, Gustaf n’aurait été qu’une illusion et il y aurait eu quelqu’un d’autre sur le toit… Non… ça ne colle pas… »

        Elle sonde le regard d’Anna-Karin.

        « Le feu. Est-ce que tu es certaine qu’il était d’origine surnaturelle ?

        — Eh bien… Il s’est déclenché brutalement et à plusieurs endroits en même temps. Et puis j’ai eu cette drôle d’impression…

        — Ce que je ne comprends pas, c’est qu’un sorcier de terre ne peut pas maîtriser le feu.

        — Non, tu as raison. »

        Minoo semble très concentrée.

        « Mais Rebecka pouvait le faire, murmure-t-elle comme si elle se parlait à elle-même. Et elle aurait aussi été capable de claquer la porte de l’étable.

        — Pourquoi est-ce que tu parles de Rebecka ? »

        Minoo ouvre un tiroir de sa table de nuit et en sort son calepin.

        « Quand Ida et toi avez vécu la mort de Rebecka, tu as essayé de nous expliquer qu’il s’était passé quelque chose. Juste avant sa mort. Tu as dit que c’était comme si elle se consumait de l’intérieur. »

        Anna-Karin hoche la tête. Ce n’est pas un souvenir qu’elle aime à se remémorer.

        « Imaginons que son meurtrier lui ait pris son pouvoir, poursuit Minoo.

        — Oui, confirme Anna-Karin dans un souffle. C’est comme s’il prenait toute sa substance.

        — Tu veux dire son âme ? »

        Anna-Karin acquiesce à nouveau. Elle ne sait pas si elle croit à l’existence de l’âme, mais c’est le mot le plus juste pour décrire ce qu’elle a ressenti.

        Minoo est plongée dans ses notes. Anna-Karin ne veut pas la déranger et scrute autour d’elle. Son regard tombe sur le livre posé sur la table de nuit. Anna-Karin s’essuie soigneusement les mains sur son jean avant d’oser toucher le luxueux ouvrage.

        Il est lourd. Quand elle l’ouvre, elle tombe automatiquement sur une page située vers le milieu de l’ouvrage, comme si Minoo regardait cette page-là plus souvent que les autres.

        L’illustration imprimée sur l’épais papier glacé représente une femme aux cheveux bruns, habillée en bleu. Elle tient une grenade dans une main et a une expression infiniment triste. Anna-Karin a l’étrange sentiment de l’avoir déjà vue quelque part.

        « Je crois que j’ai compris. »

        Anna-Karin lève les yeux.

        « Si l’assassin est un sorcier lié à la terre, il a pu forcer Elias à se suicider. Quand Elias est mort, il lui a pris son pouvoir. La principale nous a expliqué que les sorciers liés au bois sont capables de commander et d’altérer différentes matières vivantes. Ce qui signifie peut-être qu’un sorcier lié au bois peut modifier son apparence.

        — Après la mort d’Elias, son meurtrier aurait acquis le pouvoir de se transformer en n’importe qui d’autre à sa guise ?

        — C’est possible. Il a pu prendre l’aspect de Gustaf.

        — Et ensuite, il aurait aussi volé les pouvoirs de Rebecka…

        — La télékinésie et la maîtrise du feu, dont il s’est servi pour t’attaquer dans l’étable. »

        Minoo se lève et fait les cent pas dans sa chambre tout en parlant. On dirait la principale, songe Anna-Karin.

        « Récapitulons. Le meurtrier est un sorcier de terre. Quand il nous tue, il nous prend notre âme et notre pouvoir. Il a déjà la terre et le feu. Mais nous, il n’a pas réussi à nous tuer. Pourquoi ?

        — Parce que je suis une sorcière de terre ? suggère Anna-Karin de nouveau. Et peut-être aussi parce qu’il est affaibli quand il se trouve en dehors du lycée ?

        — J’ai eu la même idée.

        — Mais comment se fait-il qu’il t’ait épargnée ?

        — Peut-être tout simplement parce qu’il s’est aperçu que je n’ai aucun pouvoir ?

        — Je ne crois pas. Tu es quand même une des nôtres. »

        Minoo réfléchit de nouveau. Anna-Karin baisse les yeux vers le tableau.

        « En parlant de sosie, tu ne trouves pas que cette femme te ressemble comme deux gouttes d’eau ? relève Anna-Karin en lui montrant le portrait.

        — N’importe quoi !

        — Non, je t’assure. Peut-être pas si on détaille tous les traits. Mais si on regarde l’ensemble, tu lui ressembles vachement. »

        Minoo observe l’image.

        « Pas du tout. Elle est beaucoup trop belle ! soupire-t-elle au bout d’un moment.

        — Toi aussi, tu es jolie. Tu pourrais carrément être la réincarnation de cette femme. »

        Minoo devient soudain toute pâle. On dirait qu’elle est sur le point de s’évanouir.

        « Ça va ? s’inquiète Anna-Karin.

        — Je ne me sens pas très bien, bredouille Minoo. Pardonne-moi. Je crois qu’il vaut mieux que je retourne au lit. Merci d’être venue me raconter tout ça. »

        Anna-Karin referme le livre et se lève. Minoo tente de lui adresser un sourire poli.

        « OK, je vais rentrer. »

        Minoo hoche la tête. Anna-Karin reste encore un instant. L’atmosphère est devenue bizarre tout à coup. Comme Minoo ne dit plus rien, Anna-Karin lui donne une petite tape amicale sur l’épaule et lui souhaite un prompt rétablissement.

        En arrivant au rez-de-chaussée, elle tombe sur son père, en train de lire son journal dans la cuisine. Il ne la remarque pas et Anna-Karin ne lui parle pas. Elle remet son manteau et sort discrètement de la maison.
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        Minoo profite de l’absence d’un de ses professeurs pour monter au dernier étage et emprunter le couloir qui mène à la porte du grenier. Les toilettes qui s’y trouvent ont été rouvertes. La porte taguée a été remplacée pendant les vacances de Noël mais elle est de nouveau couverte de graffitis. Certains s’adressent à Elias, d’autres à Rebecka, mais il y a aussi des messages qui n’ont rien à voir.

        Minoo entre. Les lieux sont extraordinairement propres pour les toilettes d’un lycée. Les élèves écrivent des messages sur la porte mais ne s’aventurent pas à l’intérieur. Quelque chose les en empêche. La faïence blanche brille sur les murs. Minoo est de retour à l’endroit où tout a commencé.

        Elle s’approche du WC où Elias a été retrouvé mort. Il ne reste évidemment aucune trace de ce qui s’est passé. À quoi est-ce qu’elle s’attendait ?

        Minoo se tourne vers les lavabos. On a enlevé les miroirs. Sans doute pour éviter que quelqu’un ait la mauvaise idée d’imiter Elias.

        Minoo s’en félicite. Elle n’a aucune envie de voir son propre reflet. Quand Anna-Karin lui a dit qu’elle ressemblait à la femme du tableau, elle a d’abord refusé de la croire. Mais quand Anna-Karin a utilisé le mot réincarnation, toutes les pièces du puzzle se sont mises en place.

        
          Il faut que tu te réveilles maintenant. Il faut que tu acceptes de te voir comme les autres te voient.
        

        Réincarnation. C’est le mot que Max avait employé.

        Minoo ressemble à la femme du tableau. La femme du tableau ressemble à Alice. Son grand amour. C’est pour cela qu’il n’a pas pu tuer Minoo. Il aurait eu l’impression de voir Alice mourir une seconde fois.

        
          
          Je ne veux pas le faire. Je refuse d’obéir.
        

        Max est l’assassin. Il a tué Elias. Il a tué Rebecka. Et il a tenté de tuer Anna-Karin et Minoo.

        Tout lui semble évident à présent et pourtant, elle ne parvient pas à y croire.

        Elle sort la petite fiole marron de la poche de son manteau.

        Elle a besoin d’en être sûre.

         

        « Si tu veux revenir à la maison, il faut que nous nous mettions d’accord sur un certain nombre de règles. »

        Vanessa et sa mère sont les seules clientes du Café Monique. C’est Vanessa qui a proposé qu’elles se voient ici. En terrain neutre. Elle commence à regretter son choix. Elle préférerait pouvoir hurler tout ce qu’elle a sur le cœur au visage de sa mère. Et claquer quelques portes aussi.

        « Des règles ? » répète-t-elle en haussant les sourcils.

        Sa mère tourne sa petite cuillère dans sa tasse. Elle n’a pas bu une goutte de son café et son gâteau repose, intact, dans l’assiette devant elle.

        « Oui, c’est ce que j’ai dit. Tu ne veux tout de même pas que tout recommence comme avant ?

        — Ça c’est sûr, répond Vanessa en buvant une gorgée de café, consciente qu’elles ne pensent pas à la même chose.

        — Je n’ai pas été assez sévère avec toi. Je t’ai laissée faire la fête et sortir avec des garçons beaucoup trop tôt.

        — Telle mère, telle fille ! » ironise Vanessa.

        Sa mère s’immobilise et la dévisage.

        « Oui. Je suppose que tu as raison.

        — Mais maintenant c’est fini ? Tu as l’intention de devenir une vraie mère, c’est ça ? »

        Qu’est-ce qui me prend ? se demande-t-elle. Pourquoi est-ce que je gâche tout ?

        « Si tu as l’intention de te comporter ainsi… »

        Sa mère fait mine de se lever.

        « Je te demande pardon », bredouille Vanessa.

        Le mot lui laisse un mauvais goût dans la bouche. Mais sa mère se rassoit. C’est tout ce qui compte.

        « Mets-toi à ma place aussi de temps en temps.

        — Tu ne crois pas que c’est ce que j’essaie de faire, Vanessa ?

        — Je ne sais pas, en fait. Tu as tellement l’air de t’en foutre. Tu ne m’as jamais donné de tes nouvelles. Même à Noël. »

        Elle parle vite pour empêcher sa voix de trembler.

        « Comment peux-tu croire que je m’en fiche ! »

        Vanessa a toujours peur de ne pas pouvoir contrôler son émotion et se contente de hausser les épaules.

        « J’ai demandé à Sirpa de ne pas te le dire, mais nous nous sommes parlé au téléphone au moins une fois par semaine. Je pensais qu’il valait mieux te laisser revenir quand tu te sentirais prête. »

        Elle tend la main vers Vanessa au-dessus de la table, mais Vanessa se recule.

        « Pourquoi veux-tu revenir, d’ailleurs ? lui demande sa mère, faisant semblant de ne pas avoir remarqué son geste. Ça ne marche pas entre toi et Wille ?

        — Tout va très bien entre Wille et moi », rétorque Vanessa, consciente de la violence de son ton, signe évident qu’elle ment. Elle tourne les yeux vers la fenêtre. « Je ne veux plus être une charge pour Sirpa, c’est tout.

        — C’est seulement à cause de ça ? »

        Vanessa se tait un instant. Pourquoi est-ce que c’est aussi difficile à dire ?

        « Vous me manquez trop, Melvin et toi.

        — Toi aussi, tu nous manques. Énormément. »

        La voix de sa mère est pleine d’émotion et Vanessa n’ose pas la regarder, de peur de se mettre à pleurer.

        « Je voudrais tellement que ça marche, soupire Jannike. J’aimerais tant que nous devenions une vraie famille.

        — Moi aussi, lui répond Vanessa. Mais franchement, tu ne trouves pas que Nicko pourrait faire un petit effort ? Tout n’est quand même pas entièrement ma faute ?

        — Je ne l’ai jamais prétendu », dit sa maman avec cette voix de martyr que Vanessa déteste par-dessus tout.

        Elle serre les poings.

        « Tu voulais me parler de nouvelles règles ! reprend-elle en faisant un effort pour se calmer.

        — Tu n’auras le droit de sortir que le week-end. »

        Vanessa ne réplique pas. De toute façon, elle excelle dans l’art de faire le mur.

        « Je n’ai pas l’intention de t’empêcher de voir Wille. Je te demande une seule chose : s’il te plaît, Vanessa, sois prudente. Ne te laisse pas entraîner dans n’importe quoi. Tu veux bien me le promettre ?

        — Je ne sais pas de quoi tu parles, mais oui, je te le promets.

        — Et puis, je ne crois pas que ce soit une très bonne idée que Wille continue à venir à la maison dans l’avenir. »

        Sa mère baisse les yeux en prononçant la dernière phrase, et Vanessa comprend tout de suite qu’elle vient de citer la condition dictée par Nicko.

        « De toute façon, je ne pense pas qu’il ait envie de mettre les pieds chez nous, vu la façon dont on l’a traité la dernière fois.

        — Normal. »

        C’est une toute petite victoire, mais sa mère n’a jamais été aussi proche de donner tort à Nicko.

        « La tuyauterie de la salle de bains est réparée, enchaîne-t-elle avec les prémices d’un sourire. On ne se fait plus ébouillanter en se douchant le matin.

        — Nicko a réussi à… ?

        — Non, on a fini par appeler le plombier. Il a dû démonter tout ce que Nicko avait fait et ça nous a coûté deux fois plus cher que si on l’avait sollicité dès le départ. »

        À présent, il n’y a pas de doute, c’est bien un sourire qui plisse la bouche de sa maman. Il y aurait donc un petit espoir que les choses s’arrangent, malgré tout ?

         

        En cours de physique, Minoo doit travailler avec son camarade Levan et le laisse fabriquer une rampe qu’une petite voiture doit descendre pour… elle ne sait pas pourquoi, au juste. Elle n’arrive pas à se concentrer. Elle évite de regarder Max, ainsi qu’Anna-Karin. Elle fait un effort surhumain pour ne pas déclencher une crise de panique. Levan construit et commente tandis que Minoo prend distraitement des notes.

        Dans sa poche est enfouie la petite bouteille en verre. Elle regarde le mug de café de Max posé sur le coin de son bureau. Le cours se termine dans cinq minutes. Max est au fond de la classe en train d’expliquer quelque chose à Kevin Månsson. Il tourne le dos à la classe.

        « Il faut que j’aille me moucher », s’excuse-t-elle auprès de son camarade, et elle avance vers le pupitre où le distributeur de mouchoirs est fixé au mur.

        Elle jette un rapide coup d’œil à Max. Il est toujours penché au-dessus de Kevin. Il lui semble assez ironique que le sort des Élues et le devenir de la planète reposent sur un garçon comme Kevin. Va-t-il occuper Max assez longtemps ?

        Minoo sort le petit flacon de la poche de son blouson. Elle a les mains moites et la bouteille menace de lui glisser entre les doigts. Elle enlève le bouchon auquel est attachée une pipette. Le mug est à quelques dizaines de centimètres de sa main.

        Max vide toujours sa tasse à la fin du cours.

        Minoo regarde nerveusement par-dessus son épaule. Tous les élèves sont concentrés sur leur rampe. Max est toujours avec Kevin. C’est maintenant ou jamais. Vas-y ! se motive-t-elle.

        Elle tend la main, presse le petit bout en caoutchouc mauve de la pipette et la retire rapidement. Elle n’a même pas vu s’il en est sorti quelque chose. Il ne restait que quelques gouttes de sérum dans la bouteille. Elle relève les yeux, le cœur battant.

        Max n’est plus à côté de Kevin. Il déambule dans la classe, les mains derrière le dos. A-t-il remarqué quelque chose ? Elle l’ignore. Son visage est impassible. Comme d’habitude.

        Elle fait semblant de se moucher et retourne à sa place. Elle a accompli la première partie de sa mission.

        La sonnerie stridente du lycée retentit. Levan a déjà rangé le matériel et lui lance un regard de reproche. Il a fait tout le boulot tout seul.

        « Je suis désolée, je suis crevée aujourd’hui.

        — Mais bien sûr », lui répond-il sèchement en attrapant son sac à dos.

        Elle range ses affaires aussi lentement que possible tandis que les derniers élèves sortent en traînant des pieds. Pourquoi faut-il qu’ils mettent autant de temps à sortir justement aujourd’hui ? Elle a envie de leur crier de ficher le camp en vitesse comme d’habitude.

        Enfin, il ne reste plus que Max et elle dans la classe. Il a le mug dans la main. Est-ce qu’il a bu ? Elle tente d’analyser l’expression de son visage.

        « Tout va bien ? » lui demande-t-il.

        Elle se force à sourire et sent ses lèvres qui tremblent.

        « Oui, pourquoi ?

        — Je vois bien qu’il y a quelque chose qui ne va pas, Minoo », insiste-t-il.

        Elle va vers son bureau et le regarde dans les yeux. Ses jolis yeux brun-vert. Ses yeux d’assassin.

        Il les garde fixés sur elle tout en vidant sa tasse. Elle voit sa pomme d’Adam bouger quand il déglutit. Max s’éclaircit la gorge et avale sa salive encore une fois.

        « On étouffe un peu ici, non ? »

        Le sérum fontionne.

        « C’est toi ? murmure-t-elle. C’est toi qui as tué Elias et Rebecka ? »

        Attendre sa réponse lui fait l’effet d’une interminable chute dans le vide.

        « Oui », répond Max.

        Voilà. Elle l’a : la réponse qui change tout.

        En une seconde, l’amour qu’elle ressentait pour lui, cet amour immense qu’elle croyait éternel, a disparu. Elle n’aurait jamais cru qu’on pouvait cesser d’aimer aussi brusquement. Mais le Max qu’elle croyait connaître n’existe pas. Il n’a jamais existé.

        « C’est toi qui as pris l’apparence de Gustaf près du viaduc ?

        — Oui, je voulais être près de toi.

        — Pourquoi Gustaf ?

        — Parce que tu as l’air de bien l’aimer. Tout le monde aime Gustaf. Rebecka avait confiance en lui, elle aussi.

        — Tu connais l’identité des autres Élues ?

        — Seulement toi et Anna-Karin. Il m’en manque trois. »

        Minoo ressent un immense soulagement en apprenant que Vanessa, Linnéa et Ida ne courent pas de danger immédiat.

        Tout à coup, elle pense à une chose effrayante. Une chose qu’Anna-Karin a évoquée hier et à laquelle elle n’a pas encore réfléchi : Le meurtrier peut prendre l’apparence de qui il veut…

        « As-tu déjà pris l’apparence de quelqu’un d’autre que Gustaf ? La mienne, ou celle d’Anna-Karin ?

        — J’ai essayé, mais je n’arrive à me transformer qu’en homme. Ils m’ont expliqué que certains sorciers ont des pouvoirs limités.

        — Qui ça, ils ?

        — Ceux qui m’ont choisi, répond Max sans battre un cil. Ils m’ont parlé de vous. Ils me disent tout ce que je dois faire.

        — Tu les as vus ?

        — Non. Au début, c’était des voix qui me parlaient dans mes rêves. Mais à présent, ils me parlent aussi quand je suis éveillé. Ils ne me quittent plus. En ce moment, ils me disent de me taire, mais je n’y arrive pas.

        — Pourquoi est-ce que tu dois nous tuer ?

        — J’ai fait un pacte avec eux. Mais les règles ont changé, maintenant. » Il regarde Minoo avec des yeux vitreux et sourit. « Mais ne t’en fais pas, Minoo. Ils ont un nouveau plan, en ce qui te concerne. »

        Les cheveux de Minoo se dressent sur sa nuque.

        « Un plan ?

        — Ils ne m’ont pas encore donné tous les détails. Mais l’essentiel, c’est qu’ils ont décidé de te laisser la vie sauve. C’est tout ce qui m’importe.

        — Et tu te fiches complètement de tuer des gens ?

        — Ça ne m’amuse pas, mais c’est nécessaire.

        — Nécessaire ? »

        Max cligne des yeux. Le sérum a cessé d’agir. Il la regarde comme s’il venait tout juste de se rendre compte de sa présence.

        « De quoi parlions-nous ? »

        Minoo ne lui répond pas. C’est comme si elle était soudain devenue incapable de mentir. Et Max s’en aperçoit.

        Ou peut-être sont-ce les démons qui sont en train de l’informer de ce qui vient de se passer ? Eux ne sont pas sensibles au sérum. Le regard de Max se durcit.

        Elle s’éloigne, mais Max lui agrippe violemment le poignet. Il l’attire contre lui.

        « Lâche-moi. »

        Sa voix est si ténue… comme dans ces cauchemars où l’on chuchote alors qu’on voudrait crier.

        « Qu’est-ce que tu as fait ?

        — Rien.

        — Qu’est-ce que tu as fait ? répète-t-il.

        — Je ne sais pas de quoi tu parles, murmure-t-elle. Il faut que j’y aille. »

        Max la laisse enfin partir.

        « Je ne te ferai pas de mal, Minoo », pleurniche-t-il.

        Elle a envie de vomir à la pensée qu’elle l’a embrassé.

        « Je ne sais pas de quoi tu parles », dit-elle à nouveau. Elle s’enfuit en courant dans le couloir et dévale l’escalier.
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        Elles se serrent toutes autour de la table dans la cuisine de Nicolaus. Lui est debout, appuyé au plan de travail, et caresse distraitement le chat.

        Minoo est terriblement tendue. Elle pose les deux mains sur la table, se penche en avant. Il faut qu’elle soit forte. Il faut qu’elle parle. Elle croise le regard d’Anna-Karin. Elle aussi a été contrainte d’avouer tous ses secrets.

        Minoo a longuement réfléchi à ce qu’elle va dire. Elle a répété les phrases dans sa tête encore et encore avant de venir. Elle a rassemblé tout son courage. Elle a lutté pour réprimer la honte qu’elle ressent alors qu’elle ne devrait pas.

        Tout le monde a les yeux braqués sur elle.

        « C’est Max, déclare-t-elle. C’est Max qui les a tués. »

        Ce n’est pas du tout comme ça qu’elle avait l’intention de commencer.

        « Max ? répète Anna-Karin.

        — Quel Max ? veut savoir Vanessa.

        — Notre professeur principal ? demande Anna-Karin. Celui qu’on a en physique et en maths ?

        — Celui qui est vachement mignon ? intervient Ida.

        — Qu’est-ce qui te fait dire ça ? » insiste Anna-Karin.

        Alors Minoo leur raconte tout, sans les regarder. Elle parle de Max et d’Alice. De la femme du tableau, de la soirée qu’elle a passée chez lui, du baiser près du viaduc, du sosie de Gustaf qui en fait était Max, et de tout ce que Max lui a avoué à la fin du cours.

        La seule chose qu’elle tait, c’est le plan que les démons sont censés avoir en ce qui la concerne, selon Max. Cette idée est trop effrayante.

        « Comment as-tu pu être aussi stupide ? lui reproche Vanessa.

        — Je ne savais pas, bégaie Minoo. Je n’ai rien su jusqu’à hier…

        — Je te parle du sérum de vérité ! Il aurait pu arriver n’importe quoi ! Tu es complètement folle de t’être servie du sérum toute seule !

        — C’était à moi de le faire », répond Minoo.

        Linnéa se contente d’observer Minoo en silence. Soudain, elle se penche vers elle et lui susurre avec un sourire glacial :

        « D’accord, mais tu imagines ce qui se serait passé si Max t’avait tuée ? Nous n’aurions jamais su que c’était lui, tu comprends ?

        — Je voulais d’abord en être sûre, se défend Minoo.

        — Bien sûr. Pour ne pas être obligée de confier ton petit secret si ce n’était pas absolument nécessaire. Et tu as embrassé Gustaf alors que nous croyions encore que c’était lui le meurtrier.

        — C’est lui qui m’a embrassée et je l’ai repoussé.

        — Avoue que ça t’a plu. Tu pensais qu’il était un assassin mais tu as quand même pris plaisir à ce qu’il t’embrasse, pas vrai ?

        — Je n’ai jamais dit ça !

        — Tu n’as pas besoin de le dire. »

        Elle a l’impression que Linnéa est en train de la disséquer vivante pour montrer aux autres à quel point Minoo est une pauvre fille répugnante et perturbée.

        « Tu vas la fermer, oui ? s’écrie Vanessa. Toi, Linnéa, tu étais au courant que Jonte vendait du crack à Elias et ça ne t’a pas empêchée de coucher avec lui ! »

        Minoo ne sait pas de qui elles parlent, mais visiblement Linnéa est blessée par la remarque. Elle se tait et se fait toute petite sur sa chaise.

        « Ça suffit maintenant, intervient Nicolaus. Personne ici n’est tout blanc. Il faut qu’on avance.

        — En faisant quoi ? demande Ida.

        — En tout cas, il va falloir agir vite, rappelle Anna-Karin. Maintenant que Max sait que Minoo l’a démasqué. »

        Elles se mettent toutes à cogiter. Voilà des mois qu’elles attendent ce moment. Elles se sont entraînées et préparées. Mais en regardant ses camarades, Minoo se demande si elles sont vraiment prêtes à affronter Max. L’homme qui a déjà tué deux de leurs semblables.

        « Un type comme lui ne devrait pas avoir le droit de vivre, affirme Linnéa. Il a choisi son camp.

        — Je suis d’accord, acquiesce Ida.

        — Nous ne pouvons pas le tuer ! s’écrie Minoo.

        — Toi, tu n’as pas voix au chapitre, objecte Linnéa. Tu as des sentiments pour lui. »

        Minoo s’apprête à protester quand Anna-Karin se lève et toise Linnéa.

        « Moi, je ne m’abaisserai jamais à tuer un homme, affirme-t-elle. C’est une limite que nous ne pouvons pas dépasser.

        — Nous sommes donc à deux contre deux, conclut Linnéa. La balle est dans ton camp, Vanessa. »

        Minoo trouve la situation complètement absurde. Est-ce qu’elles sont vraiment en train de discuter si oui ou non, elles vont éliminer quelqu’un ?

        « Je suis d’accord avec Anna-Karin », répond Vanessa.

        Linnéa baisse les yeux.

        « Très bien. Alors, l’affaire est entendue.

        — Eh bien, n’est-ce pas merveilleux ? Nous voilà redevenues les meilleures amies du monde, ironise Ida après un silence. Mais juste une chose : il n’y a que moi qui n’ai pas encore digéré la petite aventure de Minoo avec un prof ? »

        Soudain le chat pousse un long miaulement déchirant et s’enfuit à toute vitesse.

        C’est alors que la tête d’Ida bascule en avant.

        Minoo se sent comme électrifiée. Comme la première fois, dans le parc d’attractions, la nuit où tout a commencé.

        La chaise d’Ida s’écarte lentement de la table avec des grincements sinistres, laissant de profondes rayures sur le parquet.

        Un silence de mort règne dans la cuisine.

        Brusquement, la chaise s’immobilise. L’haleine d’Ida forme un nuage de fumée au-dessus de sa tête. Et tout à coup elle entre en lévitation.

        « Elle est revenue », marmonne Nicolaus.

        Ida relève la tête et les regarde à tour de rôle. Ses pupilles sont dilatées. Un mince filet d’ectoplasme s’écoule au coin de sa bouche.

        « Mes filles, je suis si heureuse de vous revoir, dit Ida avec cette voix douce et chaude qui n’est pas la sienne. Mais je suis triste de constater que vous continuez à douter les unes des autres. Si vous voulez gagner cette guerre, vous devez vous faire confiance. Vous devrez affronter l’ennemi ensemble. Restez unies. Vous ne le vaincrez qu’à cette condition. Le cercle est la réponse. Le cercle est votre arme.

        — Il faut que tu leur en dises plus ! » intervient Nicolaus.

        Il s’approche d’Ida, qui se tourne vers lui.

        « C’est tout ce que j’ai à leur dire, répond-elle. Et c’est tout ce qu’elles ont besoin de savoir.

        — Qui es-tu ? lui demande Minoo. Tu es la sorcière qui a vécu au xviie siècle ?

        — Oui, acquiesce Ida en regardant Minoo. C’est moi. Mais il n’est plus temps de poser de questions maintenant », explique-t-elle à voix haute pendant que simultanément, à l’intérieur de la tête de Minoo, elle murmure : Lâche prise.

        Ida plonge son regard dans celui de Minoo avec ses pupilles démesurées.

        
          Tout dépend de toi, Minoo. Il faut que tu lâches prise.
        

        Une légère odeur de fumée se répand dans la pièce.
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        Le deuxième lit dans la chambre que son grand-père occupe à l’hôpital est maintenant vide, et draps et couvertures ont été impeccablement tirés sur le matelas. Ils sont seuls tous les trois, Anna-Karin, sa mère et son grand-père.

        Ma famille, songe Anna-Karin.

        Sa mère pianote sur le cadre métallique du lit. Elle va bientôt avoir besoin de sortir fumer une autre cigarette. Elle s’est déjà plainte du fait qu’il n’y ait pas de fumoir à l’étage. Ni de balcon dans la chambre. Elle va devoir descendre jusqu’au au rez-de-chaussée.

        Anna-Karin ne peut plus quitter sa mère des yeux. C’est peut-être la dernière fois qu’elle la voit. Il y a de fortes chances qu’Anna-Karin ne passe pas la nuit.

        « Qu’est-ce que tu as ? lui demande sa mère.

        — Rien, pourquoi ?

        — C’est ça, prends-moi pour une idiote. Bon, je vais m’en griller une petite. »

        Grand-Père ouvre les yeux dès qu’elle est sortie de la chambre, comme s’il faisait semblant de dormir depuis le début. Il fait un grand sourire.

        « Gerda ? C’est toi ?

        — Non, Grand-Père. C’est moi, Anna-Karin, ta petite fille. »

        Il ne semble pas l’avoir entendue. Il lui fait signe d’approcher. Elle se penche vers lui.

        « L’heure est arrivée, n’est-ce pas ? La guerre est déclarée ? »

        Anna-Karin hoche la tête. Oui, la guerre est déclarée.

        Aussitôt que la sorcière venue du xviie siècle a quitté le corps d’Ida, Minoo leur a exposé son plan. C’est à Anna-Karin qu’est échu le rôle le plus important. Minoo sait très bien que personne ne croit à sa stratégie. Mais il faut arrêter Max, et tout de suite.

        Grand-Père cligne des yeux dans la lumière.

        « Comme j’aimerais être encore assez jeune et assez fort pour remettre mon uniforme ! dit Grand-Père d’un air rêveur. J’étais trop jeune la dernière fois. Mais mon père, lui, y est allé.

        — Ne pense pas à ça maintenant, le sermonne Anna-Karin. Tu ne dois te préoccuper que de ta santé pour vite rentrer à la maison.

        — Je ne suis pas d’un caractère belliqueux, tu le sais bien, Gerda. Mais je ne suis pas non plus un pacifiste. Certaines guerres sont nécessaires. Il y a des choses qui méritent qu’on se batte pour elles. On doit parfois risquer sa vie pour accomplir ce qui est juste.

        — Je sais, Grand-Père.

        — Un ours n’est jamais aussi dangereux que lorsqu’il est acculé. N’oublie jamais ça.

        — Je te le promets. »

        Le vieil homme semble avoir exprimé ce qu’il avait sur le cœur. Il se détend et referme les yeux. Anna-Karin lui prend les mains et les garde dans les siennes jusqu’à ce qu’elle soit sûre qu’il dort profondément.

        « Salut, Grand-Père, murmure-t-elle. Je t’aime. »

         

        Wille a garé la voiture au bord de l’eau. Ils restent assis à l’intérieur, et le lac de Dammsjö, encore gelé, s’étend devant eux.

        Vanessa aperçoit son reflet dans le rétroviseur extérieur. Elle a vieilli. Mûri. Il y a une expression dans son regard qui ne s’y trouvait pas auparavant.

        Elle baisse un peu la vitre et inhale l’air doux et humide qui lui rappelle que bientôt le printemps sera là. Un calme total règne alentour. Le vent agite la cime des arbres.

        « Tu me manques déjà.

        — Mais je suis là !

        — Tu sais très bien ce que je veux dire. »

        La veille au soir, dès son arrivée chez Sirpa, elle leur a annoncé qu’elle retournait vivre chez sa mère. Sirpa avait eu l’air soulagé, malgré ses efforts pour le cacher.

        Wille vient de lui donner un coup de main pour rapporter ses affaires à Törnrosvägen.

        Elle sait qu’il a très peur qu’elle le quitte. Mais ce qu’il ignore, c’est qu’elle est peut-être en train de vivre le dernier jour de sa vie.

        
          nGéadal plane toujours au-dessus de ta tête.
        

        Vanessa regarde par la fenêtre. C’est là qu’ils ont l’habitude de faire des feux de camp l’été. Il s’est passé tant de choses depuis la dernière fois qu’ils sont venus ici, la nuit de la lune rouge. Et demain, ce sera fini. Ce soir, elles vont chez Max. Et quelle que soit l’issue de cette rencontre, ensuite, tout sera terminé.

        Wille la ramène à la réalité en lui prenant la main et en la serrant fort.

        « À quoi penses-tu ?

        — À rien de spécial. »

        Comment lui expliquer que peut-être elle ne verra plus cet endroit en plein été ?

        « Je sais que je suis nul. Mais je te jure que je fais de mon mieux. Il faut simplement que je décide de ce que je veux faire de ma vie. C’était peut-être plus facile avant. Quand un garçon comme moi n’avait pas le choix, il allait travailler à la mine et il y restait toute sa vie, point barre. »

        Vanessa se tourne vers lui et serre sa main très fort à son tour.

        « Tu as raison, ça devait être sympa de vivre en ce temps-là. Moi je serais probablement morte d’épuisement la tête dans la marmite dans laquelle je serais en train de faire cuire des navets tout en accouchant de notre dix-septième enfant. »

        Elle rit sans conviction et Wille se contente de la regarder.

        « Je ne veux pas vivre sans toi », murmure-t-il.

        Elle se penche vers lui et ils tombent dans les bras l’un de l’autre. Elle l’embrasse et ne pense plus à rien. Il n’y a plus de passé. Plus d’avenir.

        Elle enlace Wille de plus belle, s’agrippant à lui d’une façon désespérée qui ne lui ressemble pas. Elle veut le sentir aussi près d’elle que possible.

        « Viens. » Vanessa passe à l’arrière, s’allonge sur la large banquette et retire sa veste.

        
          
        

        Minoo ferme l’enveloppe et la range dans le tiroir de sa table de nuit. La lettre commence ainsi : « Chers maman et papa bien-aimés. »

        Elle ne leur raconte pas ce qui va se passer ce soir. Mais elle leur dit quelque chose de bien plus important. Elle leur écrit ce qu’elle ressent. Elle leur écrit qu’elle les aime. Elle leur fait comprendre qu’ils ne doivent pas se sentir coupables s’il lui est arrivé malheur lorqu’ils trouveront cette lettre.

        Si elles ne parviennent pas à neutraliser Max, leurs corps seront sans doute retrouvés dès demain matin. Cinq jeunes filles qui se seront donné la mort dans une ultime cérémonie du prétendu pacte de suicides.

        Minoo sort de sa chambre et descend l’escalier. Pour une fois, ses parents sont dans la même pièce. Ils lisent tous les deux un livre dans le salon en écoutant de la musique classique à faible volume. Du Ravel.

        Elle est étrangement calme, alors qu’elle devrait être morte de peur. Mais pour la première fois depuis que tout ceci a commencé, elle a un but précis. Le meurtrier a été identifié et elles vont l’arrêter.

        
          Lâche prise. Tout dépend de toi, Minoo. Il faut que tu lâches prise.
        

        Elle a intégré les mots à présent. Elle ne sait pas ce qu’ils signifient et pourtant quelque chose en elle les comprend.

        De la même manière que lorsqu’elle a soudain eu l’idée du plan. Ida venait de retomber avec sa chaise dans la cuisine de Nicolaus quand le plan lui était apparu, limpide.

        Il fallait qu’Anna-Karin force Max à rompre l’enchantement des démons. Ensuite, elle l’obligerait à se rendre à la police et à avouer les meurtres d’Elias et de Rebecka. Ce serait Anna-Karin qui mènerait tout le combat, mais elles seraient toutes avec elle.

        
          Le Cercle est la puissance.
        

        Minoo repense au jour où elles se sont introduites dans la maison de la principale. Vanessa et elle avaient été incapables de bouger jusqu’à ce qu’elles se prennent la main. Le jour de la Sainte-Lucie, Anna-Karin et Ida n’avaient pu partager la vision d’Ida que lorsqu’elles s’étaient tenu la main. Et Vanessa, Ida et Minoo avaient formé un cercle en se donnant la main quand elles avaient fabriqué le sérum de vérité.

        Toutes ces histoires selon lesquelles elles étaient reliées entre elles et devaient rester unies n’étaient pas juste des histoires. C’était la vérité. Ensemble, elles sont plus fortes. Quand elles associent leurs énergies, la somme de leurs pouvoirs est plus élevée que leurs pouvoirs individuels.

        Ce soir, elles vont se rendre chez Max. Anna-Karin lancera la première offensive avec l’aide de Vanessa. Elles devront entrer dans sa maison. Ensuite Linnéa, Ida et Minoo les rejoindront afin d’unir leurs pouvoirs à celui d’Anna-Karin au moment où elle engagera le combat avec Max.

        
          Le Cercle est l’arme.
        

        Minoo reste un moment sur le seuil du séjour. Elle observe son père et sa mère. Elle pense à ce qu’elle leur a écrit dans la lettre et espère que cela suffira à leur faire comprendre à quel point elle les aime.

        Sa mère lève les yeux de son livre. Minoo entre dans le salon, et s’assoit entre eux deux sur le canapé.

        « Tu te sens un peu mieux ?

        — Oui, répond Minoo. Finalement, je ne crois pas que ce soit la grippe. »

        C’est la première fois de sa vie qu’elle sèche l’école.

        « J’ai l’impression que ça fait une éternité qu’on ne s’est pas retrouvés comme ça tous les trois, fait remarquer sa maman en passant un bras autour des épaules de Minoo et en lui caressant distraitement les cheveux.

        — Mmm, répond Minoo en se blottissant contre elle.

        — Qu’est-ce que tu veux pour ton anniversaire ? C’est bientôt, tu sais. C’est même un peu tard si je dois commander par internet.

        — J’ai tout ce qu’il me faut », répond Minoo en le pensant sincèrement.

        Son père ne lève pas le nez de son roman. Il est totalement absorbé par sa lecture. Tout est parfait, exactement comme ça doit être. Un mardi soir comme les autres. Minoo a juste envie de rester là à écouter la musique et le froissement des pages.
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        Vanessa est en retard. Elle a eu du mal à partir de chez elle. Elle a dîné en compagnie de sa mère et de Melvin. Sa mère était tout excitée par son nouveau tatouage. C’est un serpent qui se mord la queue. Frasse était sous la table et Melvin jouait par terre avec son pingouin et divers ustensiles de cuisine.

        En route vers chez Nicolaus, Vanessa tente de s’acccrocher à la sensation de bien-être qu’elle a ressentie toute la soirée.

        Son portable se met à sonner et elle l’exhume du fond de la poche de son blouson. C’est Minoo.

        « T’es où ? s’enquiert-elle, l’air stressée.

        — J’arrive.

        — Linnéa est avec toi ?

        — Non.

        — J’ai essayé de l’appeler mais son téléphone est éteint. »

        Vanessa s’arrête et inspecte le parking désert derrière le centre commercial. Un clochard sur un banc chasse du pied un pigeon effronté. Elle le prend tout d’abord pour le père de Linnéa mais en le regardant de plus près, elle s’aperçoit que non.

        « Je passe chez elle. Appelle-moi si elle arrive entre-temps. »

        Le coucher de soleil se reflète dans les vitres grises de saleté des tours HLM. Vanessa marche à grands pas vers l’immeuble de Linnéa. Son instinct lui souffle qu’il y a un gros problème. Elle cherche toutes sortes d’explications. Linnéa a pu perdre son portable. Ou alors elle l’a simplement oublié chez elle. Elle est probablement sur le point d’arriver chez Nicolaus. Dans une minute, Minoo va la rappeler.

        Linnéa ne les laisserait jamais tomber. Pourquoi ferait-elle ça ? Elle tient à se venger de celui qui a tué son ami Elias, n’est-ce pas ?

        L’ascenseur monte lentement tandis que Vanessa s’efforce d’éviter de penser au pire. Max a peut-être découvert qu’elle était une sorcière. Si Linnéa mourait, personne n’aurait de mal à croire au suicide. Une mère décédée, son meilleur ami mort, un père alcoolique… Rien que sa façon de s’habiller fait d’elle une candidate au suicide aux yeux des habitants d’Engelsfors.

        L’ascenseur arrive enfin et Vanessa sort sur le palier. Elle tend l’oreille. Pas le moindre bruit. Elle se demande s’il y a d’autres locataires à cet étage. Il n’y a pas de noms sur les deux portes qui jouxtent celle de l’appartement de Linnéa.

        Elle essaie la technique à laquelle elles se sont entraînées chez Nicolaus pour sentir la présence de Linnéa. Mais c’est difficile. Il y a tant de traces de Linnéa dans cet appartement, l’air est saturé de son énergie.

        Soudain le regard de Vanessa est attiré vers le sol en béton vert moucheté de taches noires et blanches. Des traces de pas humides conduisent à la porte de Linnéa. Les pieds qui ont laissé ces traces étaient grands. Des pieds d’homme.

        Sans perdre une seconde, Vanessa se concentre et se laisse traverser par le souffle d’invisibilité. Puis elle tourne lentement la poignée.

        La porte n’est pas fermée à clé. Vanessa entre sans un bruit dans le vestibule de l’appartement de son amie et referme derrière elle.

        Il y a quelqu’un dans le salon. La silhouette de l’individu se découpe à contre-jour sur la fenêtre et Vanessa met quelques secondes à le reconnaître.

        C’est Jonte. Il porte une doudoune bleue marine que Vanessa a parfois vue sur le dos de Linnéa. Il regarde vers le hall d’entrée, exactement dans la direction de Vanessa.

        Elle se fige. Peut-il la voir ?

        Il fronce les sourcils et disparaît dans la chambre. Ouf. Vanessa l’entend ouvrir le placard, fouiller dans les vêtements, tirer des tiroirs. Il semble chercher quelque chose et a l’air pressé.

        Vanessa s’interroge. Jonte n’a rien à faire dans cet appartement. À moins que Linnéa n’ait menti en prétendant qu’elle ne le voyait plus.

        Minoo n’a pas appelé, ce qui signifie que Linnéa n’est toujours pas arrivée chez Nicolaus.

        Vanessa réapparait et entre dans le salon. Jonte l’entend et sort de la chambre.

        « Qu’est-ce que tu fous ici ? lui demande-t-il, l’air particulièrement énervé.

        — Et toi, qu’est-ce que tu fais là ? rétorque-t-elle. Où est Linnéa ?

        — J’en sais rien. La porte était ouverte quand je suis arrivé. »

        À présent, Vanessa a vraiment la trouille. Ce n’est pas le genre de Linnéa d’oublier de verrouiller la porte.

        « Je croyais que vous aviez rompu ?

        — C’est vrai. Mais elle a débarqué chez moi aujourd’hui… » Il s’interrompt et lance à Vanessa un regard soupçonneux. « Vous êtes devenues copines toutes les deux ?

        — Ouais, en quelque sorte.

        — Elle a fait une grosse connerie, déclare-t-il, la mine grave. Et il faut que je la trouve. Si tu sais où elle est, tu as intérêt…

        — Qu’est-ce qu’elle a fait ? l’interrompt Vanessa.

        — Si tu la trouves, appelle-moi. »

        Il se dirige vers la porte mais Vanessa le devance et lui barre la route. Jonte lui jette un regard menaçant mais il ne lui fait pas peur.

        « Pousse-toi de mon chemin.

        — Pas avant que tu m’aies dit ce qu’elle a fait ! »

        Elle voit qu’il hésite.

        « Si tu ne m’expliques pas, je ne pourrai pas t’aider. »

        Jonte soupire.

        « Il faut que tu me promettes de ne rien raconter à Wille.

        — Je te le jure. »

        Jonte hoche la tête.

        « Elle était vachement perturbée quand elle est venue. Elle n’est pas restée longtemps. Et je ne m’en suis pas aperçu tout de suite.

        — T’accouches, oui ou merde ? hurle Vanessa.

        — J’avais un flingue dans la cave, dit Jonte à voix basse. Elle l’a pris. »

         

        Minoo ne tient pas en place. Elle fait les cent pas dans le séjour de Nicolaus, le portable à la main. Anna-Karin et Ida sont assises, le visage grave. Personne n’a prononcé un mot depuis une bonne dizaine de minutes.

        Tout le monde sursaute quand la sonnerie du téléphone de Minoo retentit.

        « C’est Vanessa », informe-t-elle les autres avant de répondre. Elle écoute attentivement ce que lui explique son interlocutrice apparemment bouleversée.

        Quand Linnéa disait vouloir se venger, elle parlait sérieusement. Elle n’a jamais eu l’intention de les accompagner ce soir. Elle veut régler cette affaire à sa manière. Elle veut tuer Max.

        « J’y vais ! annonce Vanessa pour finir.

        — Ne fais pas ça ! s’écrie Minoo. C’est trop dangereux ! »

        Elle sent le regard des deux autres. Nicolaus entre dans la pièce avec le chat sur les talons.

        « Il faut que je l’arrête », insiste Vanessa.

        Minoo réfléchit à toute vitesse, cherchant des arguments pour l’empêcher de se jeter tout droit dans la gueule du loup.

        « Je t’en supplie, attends. Cela ne sert à rien de se précipiter. Nous ne savons même pas si Linnéa est là-bas.

        — S’il lui arrive quelque chose… »

        Le regard de Minoo tombe sur la carte de la ville suspendue à côté du crucifix en argent.

        « Donne-nous dix minutes. On va essayer de la localiser avant.

        — Mais il sera peut-être trop tard ! hurle Vanessa.

        — Cinq, alors. Laisse-nous cinq minutes. J’ai une idée. S’il te plaît.

        — D’accord », accepte Vanessa après un temps de réflexion.

        Minoo raccroche.

        « Qu’est-ce qui se passe ? » s’enquiert Nicolaus.

        Elle lui expose les faits aussi vite que possible.

        « Bref, il faut absolument que nous retrouvions Linnéa.

        — Linnéa…, murmure Nicolaus. Jamais je n’aurais pensé… Je croyais que c’était des paroles en l’air, quand elle parlait de vengeance.

        — Moi aussi, dit Minoo en décrochant la carte de son clou. Ida, peux-tu la localiser avec ton pendule ?

        — Ça fait une large zone de recherche, je ne sais pas si je vais y arriver », souligne Ida en retirant son collier.

        Anna-Karin vient se placer à côté d’Ida.

        « Donne-moi la main. »

        Ida a un instant d’hésitation, mais prend la main droite d’Anna-Karin. Anna-Karin tend sa main gauche à Minoo avec un air entendu et Minoo la saisit.

        Ida laisse pendre le pendule au-dessus de la maison de Max. Les secondes passent. Tous les regards sont dirigés vers le minuscule cœur en argent.

        « Elle n’y est pas », annonce enfin Ida, et Minoo sent le soulagement l’envahir.

        Ida déplace le pendule au-dessus d’Engelsfors en partant du quartier où habite Max et en direction du centre-ville.

        « Essaie au lycée », suggère tout à coup Anna-Karin.

        Ida déplace le pendule. Le petit cœur se met immédiatement à décrire de larges cercles dans le sens des aiguilles d’une montre.

        « Elle est là-bas.

        — Max s’y trouve-t-il également ? demande Nicolaus.

        — Je ne sais pas si je suis capable de percevoir son aura.

        — Essaie quand même ! insiste Minoo.

        — Ce serait peut-être plus facile si tu pensais à lui pour m’aider. Après tout, tu le connais mieux que nous, fait remarquer Ida d’une voix acide.

        — Moi aussi je peux penser à lui », propose Anna-Karin.

        Minoo ferme les yeux et pense très fort à Max. Elle l’imagine debout devant elle. Elle se représente son visage qu’elle aimait tant il y a deux jours encore. Il était alors la lumière de son existence. À présent, il en est devenu le point noir.

        
          C’est toi qui le connais le mieux.
        

        Non, songe Minoo. C’est l’inverse. C’est moi qui me suis le plus trompée sur son compte.

        « Je l’ai trouvé. » Minoo ouvre les yeux.

        Le visage d’Ida luit de transpiration.

        « Il est dans le lycée. »
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        Nicolaus gare la voiture sur le parking derrière le lycée et coupe le moteur. La soufflerie du chauffage ralentit et les essuie-glaces interrompent leur mouvement.

        Il neige à nouveau.

        Minoo observe le lycée d’Engelsfors plongé dans l’obscurité. Quelques réverbères projettent un faible éclairage jaune sur la cour. Les fenêtres se découpent sur la façade du bâtiment, d’un noir plus profond.

        On tape à la vitre côté passager et Minoo sursaute. C’est Vanessa. Elle ouvre brusquement la porte et une bouffée d’air glacé s’engouffre dans l’habitacle.

        « Linnéa est dans le réfectoire. J’ai senti son énergie. Elle est vivante. »

        Nicolaus sort son gros trousseau de clés et le tend à Vanessa.

        « Cette clé-là ouvre la porte de service qui se trouve à l’arrière. Il y a un couloir qui mène directement à la cuisine.

        — Max est avec elle ? demande Minoo.

        — Je n’en sais rien, Je n’arrive pas à le sentir.

        — Excusez-moi, mais personne ici n’a imaginé qu’il pourrait s’agir d’un piège ? » soulève Ida.

        Minoo lui lance un regard dans le rétroviseur. Elle se sent un peu bête. Cette idée ne l’a même pas effleurée. Elle n’a pensé qu’à sauver Linnéa.

        « Comme celui qu’on a tendu à Anna-Karin dans l’étable, insiste Ida.

        — C’est possible, confirme Anna-Karin. Mais nous n’avons pas le choix. »

        Ida a l’air contrarié mais elle ne réplique pas.

        « Le plan n’a pas changé ? demande Vanessa.

        — Non », répond Minoo, en se tournant vers Anna-Karin, qui se contente de hocher la tête.

         

        Il y a tellement de choses qu’Anna-Karin aimerait dire à Nicolaus, mais le temps est compté.

        Minoo et Ida descendent de la voiture. Anna-Karin hésite et échange un regard avec Nicolaus.

        « J’aimerais pouvoir vous accompagner.

        — Quelqu’un doit rester dehors pour nous attendre », dit Anna-Karin.

        Elles traversent le parking au pas de course. Le lycée les domine de toute sa hauteur. Anna-Karin a le sentiment de le voir grandir à vue d’œil.

        Elles grimpent sur le quai de chargement où une grande porte métallique donne accès à l’intérieur du bâtiment. Vanessa sort le trousseau de clé.

        « Attends une seconde », l’arrête Ida. Elle a les mains dans les poches et les yeux fixés sur le bout de ses bottes. « Si je meurs et que vous vous en sortez… Il y a un cheval au club. Il s’appelle Troja. Est-ce que l’une d’entre vous peut aller s’assurer qu’il va bien de temps en temps ?

        — J’irai », affirme Anna-Karin.

        Ida la remercie d’un hochement de tête sans la regarder.

        « Bon, déclare Vanessa en disparaissant sous leurs yeux, maintenant, on y va. »

         

        Vanessa déverrouille la porte métallique. Étonnamment légère, elle s’ouvre sans un bruit. Une rampe conduit vers l’intérieur plongé dans l’obscurité.

        Vanessa prend Anna-Karin par la main et elles forment une chaîne avec Vanessa en tête et Ida en dernier, qui referme la porte derrière elle.

        Les quatre filles s’arrêtent et tendent l’oreille. Elles n’entendent que leur propre respiration et le léger bruit de la ventilation.

        Vanessa commence à avancer tout doucement sans lâcher la main d’Anna-Karin. Elle tâtonne le mur à sa gauche pour se diriger dans le noir. Elle n’ose pas essayer de sentir si Linnéa est toujours vivante. Elle utilise toute sa concentration pour rester invisible. Et pour ne pas avoir une crise de panique et se mettre à courir dans tous les sens.

        Son corps est dans un état de tension extrême, prêt à réagir au moindre bruit. Elle a l’impression de percevoir un murmure.

        
          Vanessa…
        

        La voix devient tout à coup parfaitement audible. Et elle est certaine, sans savoir comment, que c’est celle de Linnéa.

        
          Vanessa…
        

        Sa voix est plaintive, effrayée. Mais elle est vivante. Linnéa est vivante.

        Vanessa accélère le pas. Les autres ont du mal à la suivre, mais elle s’en fiche. Plus elles pénètrent loin à l’intérieur de l’école, plus elle a du mal à rester invisible.

        Vanessa sent qu’elle est arrivée à l’angle d’un mur et s’arrête, tâtant le vide devant elle. Ses doigts rencontrent une surface lisse. Une porte peut-être ? Effectivement, elle trouve une poignée. Elle l’actionne avec précaution. C’est fermé. Elle demande à Anna-Karin de l’éclairer avec son téléphone.

        Vanessa sort le trousseau de clés et les essaie l’une après l’autre à la lumière du portable. Elles s’entrechoquent et font un vacarme assourdissant dans cette réserve confinée qui les rend claustrophobes.

        
          S’il vous plaît… S’il vous plaît… Aidez-moi…
        

        La voix est désespérée à présent. La main de Vanessa tremble terriblement mais elle trouve enfin la bonne clé. Le verrou s’ouvre avec un léger cliquetis. Anna-Karin éteint le portable avant que Vanessa n’entrouvre la porte.

         

        Anna-Karin entre dans la cuisine à quatre pattes derrière l’invisible Vanessa. Sur la droite, une grande ouverture rectangulaire percée dans un mur donne sur le réfectoire. Une faible lumière venant de la cantine pénètre par ce passe-plat et se reflète sur les plans de travail en inox et les murs recouverts de faïence. Des plateaux en plastique de toutes les couleurs sont empilés à côté du lave-vaisselle. Il flotte une odeur de détergent, d’huile de friture, d’eau de vaisselle et de métal.

        À gauche du passe-plat, une porte battante conduit dans le réfectoire. De l’autre côté de cette porte, quelque part, se trouve Linnéa. Elles s’arrêtent. Les battants s’ouvrent doucement. Vanessa part en mission de reconnaissance dans le réfectoire.

        Anna-Karin se tourne et échange un regard avec Minoo et Ida qui sont accroupies sur le sol derrière elle. Elles lui font un signe de la tête. À elle de jouer.

        Anna-Karin ferme les yeux. Elle se concentre. Elle laisse doucement sortir le pouvoir qu’elle a enfoui au plus profond d’elle-même. Elle est terrifiée qu’il s’échappe tel un raz de marée et la submerge. Mais au contraire, il filtre lentement hors d’elle comme l’eau d’un tuyau percé.

        Et puis plus rien. La peur l’étreint. Elle a peut-être réussi à vaincre Max à la ferme. Mais à présent, ils sont sur son terrain à lui.

        
          Le Mal est dans l’école.
        

         

        Vanessa s’arrête au milieu du réfectoire. Elle regarde autour d’elle.

        Les chaises sont posées à l’envers sur les tables. L’unique éclairage provient de la pièce adjacente où se trouvent les tables réservées aux élèves les plus populaires. Son cœur donne de grands coups dans sa poitrine à chaque pas qu’elle fait dans cette direction. Quand elle arrive à proximité de la petite salle à manger, elle distingue une voix qui parle très bas mais très vite. Elle croit tout d’abord qu’il s’agit de Linnéa avant de réaliser ensuite que c’est une voix masculine.

        Une voix jeune. Plus jeune que celle de Max.

        Il y a quelque chose qui ne colle pas.

        Vanessa se plaque contre le mur et approche lentement en glissant contre la cloison. Elle ne veut pas prendre de risques inutiles. Elle ne s’est jamais sentie aussi peu sûre de son pouvoir. Elle a conscience qu’il peut l’abandonner à tout moment.

        « S’il te plaît, quémande la voix inconnue. Dis-le-moi. Ça ne me plaît pas du tout de faire ça, tu sais ? »

        Le cœur de Vanessa bat de plus en plus fort. Elle est presque arrivée à l’entrée du petit réfectoire. Elle se met à genoux et rampe pour parcourir les derniers mètres. L’air est chargé de sorcellerie et pénètre de plus en plus loin dans la zone magique, de plus en plus près de son épicentre. Rester invisible lui demande un effort gigantesque.

        Elle jette un coup d’œil dans la pièce. Les tables ont été poussées pour laisser un espace vide au centre. Linnéa est assise sur une chaise. Ses chevilles sont fixées aux pieds de la chaise avec du ruban adhésif solide. Ses mains ont l’air d’être attachées dans son dos, probablement avec le même adhésif. Son maquillage a coulé sur ses joues et son regard est brillant de fièvre.

        « Allez, Linnéa, épargne-toi toute cette douleur, dit le garçon au sweat noir à capuche qui est accroupi devant elle. Je veux juste que tu me dises qui sont les autres. »

        Vanessa ne voit pas son visage mais une chose est sûre, ce n’est pas Max.

        Linnéa ferme les yeux, fort. Gémit doucement.

        
          Vanessa.
        

        La voix est là, dans sa tête. Et, l’espace d’un vertigineux instant, Vanessa comprend ce que Linnéa est en train de faire.

        Linnéa lutte pour survivre. Une force étrangère est en train d’essayer de prendre le pouvoir sur sa volonté, pourtant elle résiste autant qu’elle peut. Et elle est d’une résistance phénoménale. Malgré la puissance de son adversaire, elle parvient à l’empêcher de prendre possession d’elle. Mais elle est fatiguée à présent. Elle ne tiendra plus très longtemps, Vanessa le sent.

        Le garçon se lève et Vanessa le reconnaît.

        C’est Elias.

        Elle ressent un tel choc qu’elle manque perdre le contrôle de son invisibilité. Car on dirait vraiment que c’est Elias qui se tient là, en chair et en os. Et surtout, vivant.

        « Tu te souviens quand on traînait près de l’écluse ? rappelle-t-il à Linnéa d’une voix pleine de nostalgie. On y passait des heures à fumer et à discuter. Tu me disais que tu sauterais me repêcher si je tombais.

        — Tu… ne peux pas savoir ça, dit Linnéa en reniflant.

        — C’est toi qui es allée le raconter à mon père et à ma mère le jour où j’ai sauté pour de bon. C’est à cause de toi que j’ai atterri à l’hôpital psychiatrique cette fois-là. Je t’ai détestée, mais après j’ai compris que tu avais agi par amour. Je sais que tu m’aimes, Linnéa. Je suis ton frère. Tu es ma sœur.

        — Arrête…, gémit Linnéa.

        — Regarde-moi », ordonne Elias d’une voix enjôleuse tout en la transperçant du regard.

        Les paupières de Linnéa frémissent et elle ouvre les yeux à nouveau.

        « Je sais que tu n’es pas Elias. »

        C’est alors que Vanessa aperçoit le pistolet posé sur une table. Elle avait voté contre le fait de tuer Max, mais s’il s’agit de sauver Linnéa, elle est prête à anéantir n’importe qui.

        « Qui je suis n’a aucune importance, murmure-t-il. Elias t’attend, Linnéa. Vous allez être réunis à nouveau. Cesse de lutter contre moi. »

        Linnéa secoue la tête. Vanessa se glisse vers la table.

        « Allez, susurre Elias. Il me faut juste deux noms de plus. Dis-moi qui sont les autres et ce sera terminé. »

        Elias se penche jusqu’à ce que son visage se trouve à quelques centimètres de celui de Linnéa. Il plonge son regard dans le sien.

        « Parle. »

        Vanessa sent la magie qui émane de lui monter en puissance. Les yeux braqués sur l’arme, elle continue à ramper vers la table. Elle ose à peine respirer. Il ne lui reste que quelques mètres à parcourir. Il y a quelque temps, elle a réussi à convaincre Nicko de lui montrer le maniement d’un pistolet. À présent, elle tente de se rappeler la leçon. La sécurité… Où se trouvait-elle, déjà ?

        Linnéa se tortille sur sa chaise.

        « Minoo…

        — Ça, je le sais déjà, s’impatiente Elias.

        — Anna-Karin…

        — Allez, ce sont les autres que je veux.

        — Non ! »

         

        Le cri tragique de Linnéa résonne dans le réfectoire. Minoo en ressent une douleur presque physique. Vanessa devrait être de retour maintenant.

        « On ne peut pas attendre plus longtemps, chuchote-t-elle à Anna-Karin. Tu crois que tu peux l’envoûter à cette distance ? »

        Anna-Karin a l’air paniquée. Elle secoue la tête.

        « Non, chuchote-t-elle. Peut-être si je le vois… mais je ne suis même pas sûre.

        — Alors il faut qu’on y aille, la coupe Minoo, puis, se tournant vers Ida, elle ajoute : toutes les trois. »

         

        Vanessa est presque arrivée à la table. Une main, un genou à la fois. Elias est debout, face à Linnéa. Ses bras pendent le long de son corps. Ses traits sont immobiles, comme si son visage était en latex. L’étrange matière fond pour se transformer en un autre visage. Son corps devient plus musclé, il s’allonge d’une vingtaine de centimètres.

        Max.

        Il touche son front d’une main et le presse du bout de ses doigts.

        « Vous m’aviez promis que ce serait facile ! se plaint-il, parlant dans le vide. Je refuse de faire ça ! »

        Vanessa se redresse et tend la main vers le pistolet. Si elle réussit à s’en servir, tout sera terminé. Max ne survivra pas à une balle dans le corps. À l’instant où elle s’apprête à prendre l’arme, Max s’empare de la crosse. Leurs deux mains passent à un millimètre l’une de l’autre.

        « Je n’ai aucune envie de te faire du mal, déclare-t-il en braquant le canon sur Linnéa. Mais si tu ne me donnes pas le nom des autres, je te tuerai.

        — Si tu savais comme je m’en fous, lui répond Linnéa d’une voix rauque en soutenant son regard. Tu crois que je serais venue chez toi si j’avais eu peur de mourir ? »

        Max met le pistolet dans la ceinture de son pantalon. Observe Linnéa quelques secondes, puis lève la main et lui donne une gifle si violente que sa chaise se renverse.

        Vanessa étouffe un cri. Max se retourne. Un sourire surpris apparaît sur son visage. Il la voit.

        « Te voilà, toi », dit-il doucement.

        Vanessa ne prend pas le temps de réfléchir. Elle se jette sur lui. Max fait un geste circulaire dans le vide.

         

        Anna-Karin a traversé la moitié du réfectoire quand elle voit soudain Vanessa, projetée vers elle par une force invisible. Elle atterrit sur le dos, contre une des tables. Les chaises s’effondrent dans un vacarme infernal. Vanessa est ensuite soulevée du sol, puis plaquée sur une table. Elle pousse un cri de douleur et de rage.

        Minoo attrape la main d’Anna-Karin et la serre aussi fort qu’elle peut, tandis qu’Ida agrippe l’autre. Anna-Karin sent leurs énergies respectives la traverser de part et d’autre. Et son propre pouvoir revient. Sauf qu’il est loin d’être aussi puissant qu’à l’époque où elle l’utilisait tous les jours, ici, dans ce lycée.

        Max sort de la petite salle à manger et entre dans le réfectoire. Il fixe avec concentration la pauvre Vanessa qui se débat toujours sur la table. Anna-Karin réalise que c’est le moment ou jamais de l’attaquer par surprise. Il est si concentré sur Vanessa qu’il ne s’est pas encore aperçu de leur présence.

        lâche vanessa, lui ordonne-t-elle. laisse-la tranquille.

        Max fait un tour sur lui-même.

         

        Minoo a vu la fumée noire qui enveloppait Vanessa quand elle a volé à travers la pièce. À présent, elle recouvre son corps allongé telle une brume épaisse et poisseuse. Max jette un nouveau nuage de fumée vers Anna-Karin, avec une telle force qu’elle est contrainte de lâcher la main de Minoo.

        Son corps est aspiré vers le plafond, qu’il percute violemment. Il y reste collé pendant plusieurs secondes. Puis la volute de fumée noire la traîne à une vitesse époustouflante jusqu’à un mur, contre lequel elle la propulse violemment. Anna-Karin glisse le long de la paroi et reste allongée par terre, assommée.

        L’autre main de Minoo se retrouve dans le vide tout à coup : Ida l’a lâchée et court vers la cuisine. Mais elle ne va pas très loin. La fumée se déplace rapidement et la rattrape sans bruit.

        Ida tombe. Un mur de feu se dresse autour d’elle. Minoo aperçoit son visage terrorisé derrière les flammes hautes de plus d’un mètre qui la tiennent prisonnière. Une vague odeur de linoléum brûlé se répand dans la pièce. Minoo se tourne vers Max. Il est toujours entouré de fumée noire tandis qu’il s’avance vers elle. Elle danse autour de lui, prenant toutes sortes de formes. Elle est comme vivante. C’est un spectacle magnifique. Envoûtant.

        « Minoo ! » s’exclame-t-il avec un sourire ravi.

        C’est presque ça le plus affreux : le plaisir évident qu’il a en la voyant. Comme si ce qu’il venait de faire n’avait aucune importance.

        « Je sais que pour l’instant tu ne comprends pas. Tout ce que je veux, tout ce que j’ai toujours voulu, c’est que nous soyons ensemble. Nous sommes faits l’un pour l’autre. »

        La colère envahit Minoo, circule dans ses veines comme un acide.

        « Moi, je n’ai pas envie d’être avec toi », répond-elle, étonnée de la détermination et de la force qui percent dans sa voix.

        Max s’arrête. Il a l’air blessé. La substance noire s’enroule autour de lui, projetant de longues volutes qui s’approchent d’elle et se retirent à nouveau au moment où elles vont l’atteindre.

        Minoo ne bouge pas. Son organisme lui envoie toutes sortes de signaux inconnus. Quelque chose virevolte autour de son corps, l’enveloppe avec une puissance qui la transcende.

        « Minoo, gémit Max. Qu’est-ce que tu fais ?

        — Je suis en train de lâcher prise. »

        La fumée noire entre eux s’épaissit, mais elle ne vient plus seulement de Max. Elle émane aussi de Minoo et s’échappe en longs tentacules sinueux et noirs. Elle détient un immense pouvoir. Elle est une armée à elle seule. Elle est reliée à quelque chose d’infiniment plus puissant qu’elle. Elles sont innombrables. Elles sont Une. Et ensemble, elles marchent sur Max.

        Max la regarde, pris de panique. Il ne peut plus bouger. La fumée l’enserre, l’empêche de s’enfuir quand elle s’approche de lui et les enveloppe tous deux dans un cyclone opaque.

        « Je t’en supplie, dit Max en tombant à genoux aux pieds de Minoo. Je t’aime. »

        Ses mots ne la touchent pas. Elle sait ce qu’elle a à faire. Elle pose la main sur le front de Max. Elle ferme les yeux et elle voit.

        La protection des démons.

        À l’image d’une carapace noire et brillante, elle entoure Max. L’envoûtement des démons. Mais la fumée noire qui s’échappe du corps de Minoo parvient à l’étouffer. La carapace faiblit. Et disparaît. Le sort est rompu.

        Elle sent la substance vitale de Max quitter son corps, aspirée par sa main à elle. Elle vient s’ajouter à son propre pouvoir et décuple sa puissance. Mais quelque chose s’accroche encore au fond de Max, quelque chose qui essaie de remonter à la surface. C’est comme un poids qui se libère tout à coup. Et les yeux de Minoo s’emplissent de larmes car elle la sent parfaitement à présent.

        Rebecka. Prisonnière du corps de Max depuis le début. À présent, son esprit traverse Minoo, l’emplit de sa lumière. L’espace d’un instant, tout ce qui était elle est à l’intérieur de Minoo. Et puis elle s’échappe. Enfin libérée.

        Elias vient ensuite. Minoo le reconnaît. C’est comme si elle l’avait connu toute sa vie et même dans des vies antérieures. Son esprit la traverse et s’évapore.

        Les doigts de Minoo enserrent le front de Max, s’enfoncent dans ses cheveux. Son corps s’affaisse. Elle tombe lentement à genoux à ses côtés quand il s’écroule par terre, inerte. Elle s’imprègne de lui. Ses sensations, ses pensées et ses sentiments, tout ce qu’il a vécu. Tout ce qui est lui coule à travers Minoo, comme si elle détenait un énième sens jusque-là inconnu.

        
          Les souvenirs.
        

        Max sort Linnéa de sa voiture et la traîne à travers la cour du lycée. Ses mains et ses pieds sont attachés. Elle résiste de toutes ses forces.

        Max ouvre la porte de sa maison et découvre une fille avec une grosse frange noire qu’il ne connaît pas. Elle sort un pistolet de sa poche et lui annonce qu’il va mourir pour ce qu’il a fait à Elias. Il la voit hésiter, sait qu’elle ne tirera pas. Ce n’est pas une meurtrière. Il comprend qu’elle fait partie des Élues, et qu’elle va lui servir à trouver les autres. Quel cadeau inattendu !

        Max se réveille comme s’il sortait d’un rêve. Minoo est en face de lui. Ils lui chuchotent qu’il s’est dévoilé. Ils sont en colère et il a peur. Peur qu’elle se trompe sur son compte. Peur qu’elle ne comprenne pas que plus jamais il n’essaiera de lui faire du mal parce qu’ils sont faits l’un pour l’autre.

        Max se souvient de l’étable qui brûle et des vaches qui meuglent, folles d’angoisse. Il s’enfuit et leurs reproches lui emplissent la tête. Ils le menacent de revenir sur leur promesse. Celle de laisser la vie sauve à Minoo.

        Minoo lui demande de l’attendre. Il l’attendra éternellement.

        Il est dans la salle de classe. Il observe Anna-Karin, réalise à quel point elle a changé depuis le début de l’année. Comprend subitement pourquoi. Comment a-t-il pu ne pas s’en apercevoir plus tôt ?

        Il trouve Minoo si belle quand il la croise près du viaduc. Il sait qu’il ne devrait pas, mais il l’embrasse quand même. Il a passé un nouveau pacte avec eux – elle vivra. Il se rappelle le moment horrible où il a failli la noyer dans la baignoire et où il leur a désobéi pour la première fois.

        Le premier baiser.

        Tout à coup elle est là, devant chez lui, et il se demande s’il rêve.

        Ils lui ont ordonné de tuer Minoo. Il vole l’âme de Rebecka en la suppliant de lui pardonner.

        Elle tombe.

        Rebecka se tourne vers lui et voit son visage, qui est celui de Gustaf. Rebecka dans la galerie marchande de la City.

        C’est la première fois qu’il utilise le pouvoir d’Elias. Il voit son visage se transformer et devenir celui de Gustaf, le garçon en qui Rebecka a confiance, celui qui l’aidera si elle le lui demande.

        Rebecka fait son footing, elle court vers lui. Il sait qu’elle est sa prochaine victime. Ils lui chuchotent qu’elle est plus forte qu’Elias. Qu’il va devoir bien se préparer.

        La prophétie s’est trompée, disent les voix. Les Élus sont au nombre de sept. Il en reste six.

        Il se tient devant la fenêtre de Minoo, désolé que ce soit elle qui ait trouvé le cadavre d’Elias. Il se demande comment elle va. Il voudrait être auprès d’elle pour la réconforter. Il voit la civière qu’on emmène hors du lycée et se sent soulagé. C’est fini.

        À travers la porte des toilettes, il entend le miroir se briser. Il entre dans la salle de classe et voit Minoo pour la première fois. Alice est revenue du royaume des morts.

         

        Minoo sent encore quelque chose qui pèse tout au fond de Max, comme une ancre qui se serait décrochée et remonterait lentement à la surface.

        Son âme.

        Les souvenirs remontent de plus en plus vite.

        Il accroche au mur l’affiche de Perséphone qui ressemble tellement à Alice que cela fait mal de la regarder. Plaisir masochiste. Il passe tant de nuits éveillé à penser à toutes ces choses horribles qu’il s’est engagé à faire, et à se convaincre que cela en vaut la peine. Qu’Alice en vaut la peine.

        Il déteste tout de suite Engelsfors. La ville ressemble à celle dans laquelle il a grandi. Ses années à l’École normale. Les femmes qui entrent et sortent de sa vie, les amis qu’en secret il méprise. Tous ces gens qui croient que le monde n’est rien d’autre que ce qu’ils voient.

        Ils lui ont promis qu’il reverrait Alice. Qu’il aurait une seconde chance.

        Les années à ressasser sa culpabilité.

        Les images ralentissent.

        L’enterrement noyé dans le brouillard de sa mémoire. Personne n’avait compris. Personne ne savait qu’elle était si malheureuse. La police qui téléphone tôt le matin. Ils ont trouvé son cadavre sur les rochers en contrebas de la maison.

        La fête bat son plein et la musique joue fort. L’adrénaline le fait trembler. Il est avec un ami. « Si quelqu’un te pose la question, j’ai passé toute la journée avec toi. » Il vient de découvrir une chose qu’il ne savait pas sur lui-même. Il est surpris malgré tout de voir son ami acquiescer, le regard vide, sans poser de questions. Max est encore sous le choc délicieux de la découverte. Il a un pouvoir : il peut obtenir des autres qu’ils fassent ce qu’il désire.

        Il veut qu’elle meure. Si elle doit ne pas lui appartenir, elle ne sera à personne d’autre. Si seulement elle pouvait se suicider. Il le souhaite de tout son cœur. Et c’est là qu’elle se met debout sur le rebord de la fenêtre. Il sait que c’est lui qui la pousse à faire ça. Ils échangent un regard terrible qui dure à peine une seconde. Et puis elle se plie à son désir et se laisse tomber.

        Les fenêtres sont ouvertes pour laisser entrer l’air tiède de l’été et elle est accroupie sur le rebord de la fenêtre. Le front appuyé sur ses genoux, elle lui dit : « S’il te plaît, Max, va-t’en. » Il essaie de lui faire comprendre qu’il l’aime et qu’ils sont faits l’un pour l’autre. « Tu n’as pas entendu ce que je viens de te demander ? insiste-t-elle. Je ne veux plus jamais te voir. »

        Alice, la femme qu’il aime tant et qui lui fait découvrir le portrait de Perséphone. Ils s’amusent tous les deux de l’incroyable ressemblance entre Alice et elle.

        Alice. Leur toute première rencontre. La certitude qu’elle est la femme qui saura le rendre heureux. L’esprit de Max est sur le point de percer la surface. Un cri emplit la tête de Minoo. C’est Max qui hurle de douleur. C’est elle qui lui fait mal.

        Elle perçoit les plus anciens souvenirs de Max. Ceux qui remontent à l’enfance. Elle sait que si elle ne lâche pas son emprise sur lui maintenant, elle fera à Max ce qu’il a fait à Rebecka et à Elias. Elle lui arrachera son être, elle lui prendra tout ce qu’il est.

        Lâche prise.

        Minoo lâche avec précaution, sent le poids redescendre tout au fond. Le cri meurt. Le silence se fait.

        Minoo ouvre les yeux.

        La fumée noire a disparu.

        Elle est à genoux sur le sol. Le front de Max porte une marque rouge à l’endroit où reposait la main de Minoo il y a un instant. Ses yeux sont fermés. Sa poitrine se soulève doucement.

        C’est fini.
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        La pluie a rafraîchi l’air du mois de juin. On dirait que quelqu’un a ouvert une grande fenêtre et aéré le monde entier. Le sol est encore humide et boueux par endroits. Anna-Karin a du mal à pousser le fauteuil de Grand-Père dans la cour devant la grande maison. Nicolaus lui propose de prendre le relais, mais elle refuse. Elle doit le faire elle-même.

        Grand-Père regarde devant lui en silence. Anna-Karin ne sait pas s’il reconnaît les lieux, mais elle n’ose pas lui poser la question. Il a de plus en plus de moments de lucidité et elle sait qu’il se sent humilié d’être couvé de la sorte. Il va de mieux en mieux, mais sa mère refuse de l’admettre. Quand Anna-Karin a suggéré de laisser Grand-Père faire le tour de la ferme une dernière fois, elle a répondu que ce n’était pas une bonne idée.

        « Mets-toi à sa place. Cela pourrait le bouleverser. En admettant qu’il sache où il est. »

        Nicolaus donne simplement un coup de main à Anna-Karin pour monter la marche devant la porte d’entrée.

        « J’attendrai ici. Prends ton temps. »

        Anna-Karin lui lance un regard reconnaissant et ouvre la porte. Heureusement, elle est assez large pour permettre le passage du fauteuil. Ils entrent dans le vestibule désert. Continuent jusqu’à la cuisine, traversent le séjour et enfin dans le salon dont on ne se sert plus depuis la mort de Grand-Mère. Il n’y a plus rien dans la maison pour cacher les marques du temps. Les tapisseries arrachées dans les coins, les taches de peinture sur les lattes du plancher et les traces jaunâtres au plafond à l’endroit où sa mère s’installait pour fumer. Étrangement, les pièces semblent plus petites maintenant qu’elles sont vides. Ça devrait être l’inverse, non ?

        Ils ont habité toute leur vie ici. C’est ça, songe Anna-Karin. Avant, c’était un foyer. Maintenant, c’est juste une maison.

        Grand-Père n’a toujours pas ouvert la bouche, mais il s’appuie au dossier du fauteuil et tapote la main d’Anna-Karin quand ils ressortent. Nicolaus les aide à nouveau à descendre du perron. Anna-Karin a peur de faire une fausse manœuvre, de renverser le fauteuil roulant et de faire tomber son grand-père. Elle n’ose même pas penser à ce que sa mère dirait s’il arrivait quelque chose. Elle ne sait pas qu’ils sont venus ici. Elle n’est même pas au courant qu’Anna-Karin a gardé une clé.

        Anna-Karin met le cap sur le petit bungalow de Grand-Père en poussant la chaise roulante devant elle. Elle suit son regard quand il tourne la tête vers la construction en cours, à l’endroit où se trouvait l’étable auparavant. Le père de Jari, qui a acheté la ferme, a décidé de se lancer dans l’élevage de porcs.

        « Ça change, dit Grand-Père.

        — Oui, ça change », confirme Anna-Karin.

        L’odeur de café qui flottait toujours dans l’appartement de son grand-père a disparu. Quand Anna-Karin pousse le fauteuil dans la cuisine déserte, elle se demande si elle a bien fait de venir ici. Tout a l’air si triste et abandonné. La cuisine. Le petit réduit où Grand-Père dormait et la salle de bains vétuste à côté. Anna-Karin lance un regard inquiet à son grand-père. Il a l’air songeur. Elle conduit le fauteuil jusqu’à la fenêtre devant laquelle il avait l’habitude de s’asseoir pour regarder dehors.

        Elle s’accroupit à côté de lui. Ils contemplent ensemble la grande maison. Les prés où les vaches ne paissent plus. Le crépuscule printanier au-dessus des pins.

        C’est tellement joli, ici, songe Anna-Karin. Elle comprend soudain pourquoi ses grands-parents ont choisi justement cette ferme-là, à cet emplacement-là, il y a bien longtemps, quand Engelsfors était une ville pleine d’avenir.

        « Anna-Karin », dit Grand-Père tout à coup. Elle plonge les yeux dans son regard clair. « Staffan n’était pas le mauvais bougre, tu sais ? Ton père avait peur de l’existence, mais ce n’était pas un homme méchant. »

        Anna-Karin se tait. Les mots ont du mal à franchir ses lèvres. Au bout d’un moment, elle demande tout de même :

        « Pourquoi est-il parti, alors ?

        — Je ne sais pas. Il ne s’entendait pas avec ta mère. Mais il t’aimait, Anna-Karin. Il t’aimait vraiment. À sa manière.

        — Pas assez, apparemment », bredouille-t-elle en sentant couler ses larmes.

        Son grand-père tend la main et essuie ses joues d’une caresse.

        « Il a eu tort de s’en aller. Je crois qu’il n’avait pas beaucoup d’amour en lui au départ. Mia était attirée par ce genre de garçons. Ceux qui n’avaient pas grand-chose à offrir. Mais le peu d’amour qu’il avait en lui, c’est à toi qu’il l’a donné, Anna-Karin. Je sais bien que ce n’était pas suffisant, mais je tenais à ce que tu le saches. »

        Anna-Karin prend la main de son grand-père dans la sienne. Sa peau est plus douce qu’elle ne l’a jamais été. Elle est devenue plus fine après son séjour à l’hôpital.

        « J’ai travaillé toute ma vie, continue Grand-Père. Travaillé, mangé et dormi. Tous les jours que Dieu fait. Mais ces derniers temps, je n’ai fait que penser. J’ai été injuste avec toi, Anna-Karin.

        — Ne dis pas ça, Grand-Père…

        — Je suis vieux et j’ai le droit de dire ce que je veux, l’interrompt-il. Et aujourd’hui, je dis que j’ai mal agi, comme si je ne voyais pas que tu étais malheureuse. Quand ces voyoux à l’école s’en prenaient à toi, Mia me disait toujours de ne pas m’en mêler, qu’elle aussi on la martyrisait quand elle était petite et qu’elle n’en était pas morte. Elle prétendait que je ne ferais qu’empirer les choses si j’allais les voir. Maintenant, je sais que je n’aurais pas dû l’écouter. »

        Il serre la main d’Anna-Karin et elle sent qu’il a retrouvé une partie de ses forces. Et dans son regard, elle lit la même énergie.

        « Je te demande pardon, Anna-Karin.

        — C’est moi qui dois te demander pardon. C’est ma faute si l’étable a brûlé.

        — Je veux que tu répondes à une question, la coupe-t-il. Sinon, je ne pourrai jamais être en paix. »

        Anna-Karin renifle et acquiesce.

        « Tu as essayé de reprendre une partie de ce dont tu as été privée toute ta vie, n’est-ce pas ? Tu as dépassé les bornes, c’est vrai, mais j’ai une part de responsabilité là-dedans. J’aurais dû te parler franchement. T’expliquer que tu devais utiliser le don qui t’a été donné à bon escient et pas le gaspiller. »

        Anna-Karin n’est même pas surprise.

        « Tu sais depuis le début !

        — Je sais ce que j’ai la capacité de savoir, et ce n’est pas beaucoup, répond son grand-père. Maintenant, allons prendre l’air. »

        Ils sortent dans la cour. Nicolaus, assis dans la voiture, leur fait un signe de la main en les voyant passer. Anna-Karin pousse son grand-père sur le chemin qui longe les pâtures. Il repart un peu dans son monde mais continue à bavarder de choses et d’autres, mélangeant le suédois et le finnois.

        Parfois il l’appelle Gerda, parfois Mia, et à d’autres moments, Anna-Karin. Il raconte l’histoire de cette famille de renards qui vivait dans un terrier à la lisière du bois. Il la met en garde contre les faux prophètes. Il parle de l’ancien propriétaire de la ferme qui a pris sous sa protection des réfugiés venus de Norvège pendant la Deuxième Guerre mondiale. Il décrit les longues soirées passées à jouer aux cartes dans la cuisine avec les parents d’Anna-Karin, pendant que Grand-Mère Gerda confectionnait des petits pains ronds et chantait à tue-tête sur de vieux disques qu’elle mettait sur le gramophone. Anna-Karin se demande si c’était les mêmes chansons que celles que sa mère chantait à l’automne, quand…

        Puis il se tait. Alors Anna-Karin fait demi-tour avec le fauteuil et revient à la voiture. Elle doit ramener Grand-Père à la maison de retraite Solbacken. Ce n’est que provisoire, a promis sa mère. Juste le temps qu’elle et Anna-Karin s’installent dans l’appartement qu’elle a loué en centre-ville.

        Mais Anna-Karin n’est pas dupe : il y a effectivement une pièce dans l’appartement, que Grand-Père pourrait occuper, sauf que sa mère n’y a pas apporté ses affaires. Elle sait déjà qu’elle le laissera à la maison de retraite.
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        La pleine lune dessine une ombre blanche sur le ciel pâle du petit matin. Minoo marche le long du ruisseau. L’herbe trempée par la pluie mouille ses jambes et ses pieds nus. Deux plumes noires flottent à la surface de l’eau. Une seconde plus tard, elle sent l’odeur de fumée.

        
          Minoo.
        

        Elle lève la tête. Rebecka la regarde depuis l’autre berge. Elle ressemble atrocement à la vraie Rebecka. Son visage a repris des couleurs. Ses yeux, de la vie.

        « Je sais que tu n’es pas Rebecka. Pourquoi refuses-tu de montrer ton vrai visage ? » demande Minoo.

        
          Sais-tu qui je suis ?
        

        « Tu es celle qui parle à travers la bouche d’Ida. Celle que nous avons vue en rêve. La sorcière qui vivait au xviie siècle. »

        Rebecka ne répond pas. Minoo se demande si elle rêve ou si elle est éveillée.

        « Que veux-tu ? »

        
          Je m’inquiète pour toi, Minoo. Tu ne peux pas tout porter sur tes épaules.
        

        « Qu’est-ce que tu veux dire ? »

        
          Tu sais ce que je veux dire.
        

        Minoo regarde Rebecka, dont l’image semble scintiller sur la forêt sombre.

        
          Il faut que tu leur dises.
        

        « Et toi, tu n’as rien à me dire ? »

        
          Non.
        

        « Tu en es sûre ? Rien du tout ? Même pas pourquoi je ne suis liée à aucun élément ? Ou pourquoi mon pouvoir consiste à être capable de m’approprier l’âme des gens ? Suis-je comme Max ? Est-ce pour cette raison que les démons ont un plan en ce qui me concerne ? Tu ne veux pas non plus m’expliquer pourquoi ils ne nous ont rien fait alors qu’ils connaissent maintenant l’identité de toutes les Élues ? »

        
          Tu as besoin de l’aide des autres.
        

        « Va au diable ! », crie Minoo, en se réveillant.

         

        Minoo a oublié de fermer les volets la veille. Le soleil inonde la pièce. Dans le jardin, les oiseaux chantent à tue-tête. Il y a quelque chose de désespéré dans leur pépiements.

        C’est la première fois en plus de trois mois qu’elle se rappelle l’un de ses rêves. Elle ne se souvient pas non plus de ses cauchemars mais quand ils surviennent, elle se réveille avec les muscles tendus et douloureux, comme si elle avait dû mener un combat violent dans son sommeil.

        Elle ouvre son placard et tombe sur la robe bleu ciel qu’elle portait le jour de la fête de fin d’année de troisième. Elle la regarde d’un air dégoûté. Elle trouve lamentable d’être allée jusqu’à Borlänge avec sa mère pour acheter une robe qu’elle n’a portée que quelques heures. Et aussi que ces heures-là lui aient semblé si importantes à l’époque. Elle enfile la robe et passe les doigts dans ses cheveux.

        Ses parents sont partis travailler. Un bouquet de lys trône sur la table de la cuisine. Une enveloppe à son attention est posée contre le vase. Minoo l’ouvre. À l’intérieur se trouve une carte postale représentant un champ de blé mûr. Au dos de la carte, ils ont écrit : BONNES VACANCES ! ET UN GROS BISOU DE LA PART DE PAPA ET MAMAN. Il y a aussi un bon d’achat pour une librairie en ligne.

        Minoo garde la carte dans sa main pendant quelques secondes, retraçant du bout de l’index les lettres que sa mère a écrites. Elle est contente que ses parents ne soient pas là. Elle a de plus en plus de mal à se comporter avec eux comme si tout était normal. Elle ne sait pas comment elle va faire pour tenir toutes les vacances.

        Elle a l’impression qu’une vitre la sépare du reste du monde, et que rien de ce qui s’y passe ne la concerne vraiment. Au fond d’elle, il n’y a plus de mots. Parfois cet engourdissement l’angoisse, même si elle le préfère aux sentiments qui l’animaient avant : le désespoir, la peur, le chagrin.

        Elle laisse l’enveloppe sur la table de cuisine, regarde l’heure et s’aperçoit qu’elle devrait être partie depuis plus d’un quart d’heure. Cela n’a pas d’importance. Elle prend son sac à main et enfile une paire de vieilles sandales. Elle n’a pas l’intention de se dépêcher.

         

        « Qu’est-ce qu’elle fabrique ? » demande Adriana Lopez.

        Vanessa, Linnéa, Ida et Anna-Karin sont assises sur la scène du kiosque dans leurs vêtements de fête. En ce qui concerne Anna-Karin, ils se résument à ceux qu’elle a prévu de porter ce soir, c’est-à-dire un jean et son haut de survêtement habituel. Ida, en revanche, a mis une robe blanche. Elle a les fesses posées sur ses mains pour ne pas salir sa robe.

        Linnéa est assise en tailleur à côté de Vanessa. Elle se ronge les ongles. Elle porte une tenue qu’elle a fini de confectionner la veille. C’est une robe noire et blanche à damiers sur laquelle elle a agrafé des roses noires, sous laquelle dépasse un gros jupon en tulle. Elle a aussi fixé une grande fleur sur la robe fuchsia de Vanessa, dans le creux du décolleté. Hier, Vanessa trouvait que c’était une bonne idée. Aujourd’hui, elle a l’impression de ressembler à un gros paquet cadeau.

        Adriana fait les cent pas sur la scène. Exceptionnellement, elle a ouvert quelques boutons de son chemisier. Vanessa s’efforce de ne pas fixer la brûlure sur sa poitrine.

        « Elle arrive, annonce Ida. Je commence à sentir son aura. »

        Quelques minutes plus tard, Minoo est là. Vanessa reconnaît la robe bleu ciel qu’elle portait au gala de fin d’année du collège. Ses cheveux forment un nuage sombre autour de sa tête.

        « Désolée pour le retard », dit-elle d’une voix blanche qu’elle semble avoir adoptée depuis quelque temps.

        La principale hoche la tête.

        « Assieds-toi », ordonne-t-elle sans dissimuler son impatience.

        Minoo grimpe sur l’estrade et s’assoit à côté de Vanessa.

        « Je sais que vous êtes toutes pressées de vous rendre à la fête, mais il fallait que je vous voie avant. J’ai de bonnes nouvelles, annonce la principale. Le Conseil a décidé de vous autoriser à vous entraîner à la magie défensive dès l’automne. Nous commencerons les leçons au mois d’août. »

        Si ce n’était pas si pathétique, Vanessa aurait éclaté de rire. Un an après la mort d’Elias, le Conseil trouvent qu’elles devraient apprendre à se défendre. Depuis le mois d’avril, la principale a décidé de faire une petite pause dans les sessions d’entraînement. Elle a fini par se lasser de constater que le Livre des signes leur restait totalement hermétique. Vers la fin, elles n’avaient même plus eu besoin de lui mentir. Le grimoire ne leur a plus rien révélé depuis le jour où elles ont vaincu Max. Ni rituel, ni exercice, ni recommandations incompréhensibles. Le vieux grimoire est devenu plus muet que jamais.

        Les Élues se sont retrouvées chez Nicolaus régulièrement pour reprendre les exercices qu’elles faisaient au début. Minoo s’est contentée d’assister aux séances sans participer, et personne n’y a trouvé à redire. Elles ne savent rien de son pouvoir. La théorie de Nicolaus est qu’elle aurait vaincu Max en retournant d’une façon ou d’une autre son envoûtement contre lui, par une sorte d’effet miroir. Personne n’a idée de ce dont elle est capable, ni de ce qui se cache en elle. Elles ne l’admettent pas tout haut, mais elles ont toutes peur de Minoo.

        « Alors comme ça le Conseil estime que nous sommes mûres pour apprendre à nous défendre ? ironise Linnéa.

        — C’est une nécessité, répond Adriana sèchement. Il est vrai que la situation est relativement calme depuis Noël. Mais celui qui s’en est pris à Minoo peut être ici, quelque part, attendant son heure pour frapper à nouveau. »

        Tout ce qu’Adriana sait à propos de Max, c’est ce que tout le monde sait. C’est-à-dire rien. Elles ont fait très attention aux indices qu’elles ont laissés sur place avant l’arrivée de la police.

        C’est Nicko qui a retrouvé Max sans connaissance dans le réfectoire. Il a également retrouvé un pistolet non enregistré à côté de lui avec ses empreintes. Les journaux ont tenté de relier l’événement au pacte des suicides, mais l’intérêt du public s’est rapidement émoussé. L’histoire était beaucoup moins excitante sans un beau cadavre bien sanglant. Un professeur de mathématiques dans le coma n’avait passionné personne.

        « Vous croyez que tout est terminé, mais en réalité cela ne fait que commencer, déclare la principale d’un ton dramatique. Ce que vous avez vécu jusqu’ici n’est rien à côté de ce que l’avenir vous réserve. » Elle marque une pause. « Je connais vos capacités. Vous avez mûri au cours de l’année écoulée, vous avez fait d’immenses progrès. »

        Vous n’avez pas idée, songe Vanessa.

        « J’ai hâte de reprendre le travail avec vous l’année prochaine. Et maintenant, partez si vous voulez arriver à temps pour la fête », conclut la principale.

        Elle les gratifie d’un sourire si sincère et si chaleureux que Vanessa ne sait plus que penser.

        « Bonnes vacances, les filles. Vous les avez bien méritées. »
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        Anna-Karin est assise tout au fond de la salle polyvalente. Elle observe le lieu, plein à craquer. Ida, Julia et Felicia sont sur scène. Elles font bien entendu partie du spectacle. Elles exultent.

        Jari n’est pas venu. Il a passé son bac il y a quelques jours et la plupart des élèves de terminale sont restés chez eux aujourd’hui. Anna-Karin est toujours morte de honte quand elle le croise, une honte qu’elle traînera probablement le restant de ses jours. Elle en prend son parti. C’est dans l’ordre des choses.

        Au milieu de la salle, elle aperçoit Erik, Kevin et Robin assis en rang d’oignon. Ils prennent autant de place que possible et ne se gênent pas pour bavarder à haute voix malgré les « chut » répétés d’Ove Post. Erik adresse des grimaces à Ida, pour essayer de la déconcentrer. Le bruit court qu’ils sortent ensemble. Anna-Karin a froid dans le dos à l’idée des enfants qui pourraient sortir d’une telle union.

        Elle pense à ce que lui a dit son grand-père : Quand ces voyous à l’école s’en prenaient à toi, Mia me disait toujours de ne pas m’en mêler, qu’elle aussi on la martyrisait quand elle était petite et qu’elle n’en était pas morte. Sa mère ne lui a presque jamais parlé de sa vie quand elle était jeune. Elle aussi se faisait agresser par les autres élèves, alors ? Avaient-ils réussi à détruire en elle quelque chose qu’il était désormais impossible de réparer ?

        
          Mia était attirée par ce genre de garçons. Ceux qui n’avaient pas grand-chose à offrir.
        

        Elle pensait peut-être qu’elle ne valait pas mieux. Anna-Karin se demande à quel point elle aussi a été abîmée, et si un jour elle parviendra à se libérer de la haine. Deviendra-t-elle comme sa mère si elle échoue ? Car la haine est toujours là. De temps à autre, elle remonte à la surface. Menace de déborder. Elle a beaucoup de mal à ne pas utiliser la magie quand cela se produit. Mais elle résiste. Pas par peur du Conseil et de cette prétendue enquête sur elle dont elle n’a plus jamais entendu parler. Non, elle résiste à cause des autres Élues.

        Elle le fait pour Vanessa, qu’elle voit en train de faire circuler une prétendue bouteille de limonade entre elle, Michelle et Evelina. Anna-Karin sent d’ici l’odeur de l’alcool.

        Elle le fait pour Linnéa, assise plus loin, appuyée contre l’épaule d’une fille aux cheveux bleus et jetant de temps en temps des regards du côté de Vanessa.

        Elle le fait pour Minoo. Minoo qui était assise toute seule jusqu’à ce que Gustaf Åhlander vienne s’installer à côté d’elle. Anna-Karin a essayé plusieurs fois de lui parler. Elle sait mieux que quiconque ce que cela signifie d’avoir peur de son pouvoir et de ce qu’on est capable d’en faire. Mais Minoo refuse de se confier à Anna-Karin. Elle s’est fermée au monde entier.

        Elle le fait même pour Ida. Ida, qui est amoureuse de Gustaf depuis le CM1. Ida, qui adore son cheval Troja. Ces deux détails tissent un fil conduisant à une autre Ida, plus humaine. Et c’est à ce fil qu’Anna-Karin veut s’accrocher.

        Comme les frères et sœurs qui appartiennent malgré eux à une même famille, les Élues ne se sont pas choisies. Pourtant, comme de vraies sœurs, elles doivent apprendre à vivre ensemble.

         

        Evelina et Michelle, complètement ivres, hurlent dans les oreilles de Vanessa, chacune d’un côté, comme si elle avait sur la tête un énorme casque dont les oreillettes seraient Evelina et Michelle.

        « Viens ! crient-elles en chœur.

        — J’ai pas envie de pisser, répond Vanessa en riant.

        — Allez, viens ! C’est notre soirée, quand même ! » crie Evelina avant de boire une bonne rasade de cidre brut au goulot.

        Vanessa lui répond par un nouvel éclat de rire.

        « Je vous attends là », leur répond-elle en les regardant partir vers le petit bois, un peu plus loin sur la colline Olsson.

        Elle s’accroupit au-dessus de Wille. Mehmet, Lucky, Jonte et quelques autres sont là aussi. Il y a de la musique qui provient de haut-parleurs branchés à un petit ordinateur portable. Elle embrasse Wille, qui lui rend son baiser. Tout ce qu’elle a besoin de savoir sur eux s’exprime dans ce baiser. Les choses vont s’arranger.

        « Vous avez vu cette bonne femme ? » s’exclame Lucky tout à coup.

        Vanessa quitte à contrecœur les lèvres de Wille et lève la tête. Mona Månstråle est debout au milieu du chemin en train de fumer une de ses éternelles cigarettes. Elle porte une veste en daim marron à franges et une paire de bottes de cow-boy avec des éperons. Mona Månstråle regarde Vanessa avec un petit sourire amusé. On dirait une provocation. Vanessa se lève, titubant un peu sur ses hauts talons.

        « Qu’est-ce que tu fais ? » lui demande Wille.

        Elle lui adresse un sourire plein de tendresse. Elle a un peu la tête qui tourne.

        « Je reviens tout de suite. »

        Elle marche droit vers Mona et s’arrête un peu trop près d’elle. Mona est obligée de reculer d’un pas.

        « Tu me files une clope ? »

        Mona lui allume une cigarette et la lui tend. Elles se jaugent en aspirant chacune une bouffée. Les cigarettes de Mona sont fortes. Elles ont un goût de vieilles plantes.

        « Vous avez quelque chose à me dire ? » demande Vanessa.

        Elle entend Evelina et Michelle en train de rire comme des dindes dans les buissons.

        « Il y a longtemps qu’on ne t’a pas vue, se plaint Mona.

        — Peut-être que nous n’avons plus besoin des articles que tu vends ?

        — Ça ne va pas tarder. Vous n’avez eu qu’un petit aperçu du pouvoir de ceux que vous combattez. »

        Elle ne parvient pas à effrayer Vanessa. Pas un jour comme aujourd’hui où elle a justement décidé de se moquer de tout ça. Aujourd’hui, elle emmerde les responsabilités, les idées de fin du monde, tous les Nicko de la Terre et leurs semblables. Elle se fiche du Mal. Elle est en vacances.

        « Tu es encore venue m’annoncer que je vais mourir ? » bafouille Vanessa.

        Elle est agacée d’être saoule. Cela nuit à sa crédibilité, elle s’en rend compte.

        « Je te conseille de retourner à l’école des diseuses de bonne aventure, parce que, comme tu vois, je suis vachement vivante, là. »

        Mona ricane.

        « Je ne t’ai peut-être pas dit toute la vérité sur le signe de nGéadal.

        — Ben voyons ! C’est un peu facile de changer tes prédictions maintenant qu’elles ne se sont pas réalisées.

        — nGéadal est bien le signe qui représente la mort, explique Mona. Mais le terme de mort peut aussi signifier le changement, la mutation. Le fait de laisser une vie derrière soi et d’en commencer une autre. Renaître, en quelque sorte. Toute ta vie se retrouve sens dessus dessous et change ta façon de voir les choses. »

        Mona se penche vers Vanessa et approche ses lèvres de son oreille. L’odeur de fumée de cigarette et d’encens qu’elle dégage lui donne instantanément envie de vomir.

        « Dans ton cas, nGéadal est très proche de muin. L’amour. » Mona se redresse et souffle un nuage de fumée au visage de Vanessa. « Bonnes vacances », lui lance-t-elle en s’éloignant.

        Vanessa reste clouée sur place, entourée d’un nuage de fumée.

        « Qu’est-ce qui se passe ? » lui crie Wille.

        Vanessa regarde Mona s’en aller. Elle a quasiment dessaoulé. Elle jette par terre le mégot de sa cigarette, le piétine et se retourne.

        Le canal scintille dans la lumière du soleil. Sur l’autre berge se dresse l’église. Et le cimetière. Elle sait ce qu’elle a à faire.

        « Nessa ! » crie Michelle derrière elle.

        Mais Vanessa est déjà en route.

         

        Minoo marche entre les tombes. L’enveloppe contenant son bulletin est pliée en deux dans sa main. Elle a la meilleure note dans toutes les matières, à part en éducation physique, comme toujours. Cependant, elle n’en a pas retiré la même satisfaction que d’habitude. C’était plus une espèce de réminiscence de ses satisfactions passées.

        Alors que tout le monde se souhaitait de bonnes vacances, elle avait préféré quitter la salle de classe. Elle était allée se réfugier au bord du ruisseau dont elle avait rêvé la nuit précédente. Même si elle savait que c’était impossible, elle ne pouvait pas s’empêcher d’espérer que Rebecka l’y attendrait.

        Ce n’était pas le cas.

        Depuis le jour où Minoo a ressenti l’âme de Rebecka, elle vit avec l’espoir fou qu’elle va revenir un jour. Lorsqu’elle s’approche de la tombe de Rebecka, elle découvre qu’il y a déjà quelqu’un. En réalité, la personne est à côté de celle d’Elias.

        C’est Linnéa.

        Minoo s’arrête et envisage de faire demi-tour, lorsque Linnéa se retourne et la voit.

        « Salut ! s’exclame-t-elle.

        — Salut », répond Minoo en s’approchant.

        Linnéa a un gros bouquet de roses rouges à la main.

        « Je les ai volées. C’était une sorte de tradition entre nous. Elias volait souvent des fleurs pour moi. Un jour, il est venu me voir avec toute une livraison de fleurs destinée au Café Monique. »

        Minoo sourit. Ça lui fait un drôle d’effet, comme si elle avait oublié comment s’y prendre. Linnéa s’assoit par terre, entre Rebecka et Elias.

        « Adriana sait tout. Elle sait que c’était Max, et aussi que c’est grâce à nous s’il est dans l’état où il est. Elle sait aussi que nous nous sommes entraînées chez Nicolaus. »

        Minoo met un certain temps à réaliser ce que Linnéa vient de lui révéler. C’est typique de sa part de balancer des informations capitales sans prendre de gants. Elle s’apprête à riposter quand elle comprend que cela explique tout.

        Le regard étrange qu’Adriana a jeté à Minoo dans le parc d’attractions cet hiver. C’était un regard d’encouragement, bien sûr. Elle était obligée de suivre les directives du Conseil, c’est pour ça qu’elle leur a demandé de ne pas espionner Gustaf. En réalité, elle savait ce qu’elles faisaient, et elle les a laissées faire. Elle a fait semblant de croire à leurs mensonges. Elle a compris qu’elles s’entraînaient de leur côté. Et quand Max est tombé dans le coma, elle n’a pas eu de mal à additionner deux et deux.

        « Tu le sais depuis quand ? demande Minoo.

        — Depuis un petit moment… Je suis contente que tu sois là. Il y a longtemps que je voulais te voir pour te parler d’un truc, mais je ne sais pas très bien par où commencer… À propos de ce qui s’est passé dans le réfectoire. Tu ne peux pas continuer à garder ça pour toi. Ça va te tuer. C’est déjà en train de te tuer à petit feu.

        — De quoi tu parles ? bredouille Minoo.

        — Tu étais amoureuse de Max. Max était un assassin. Mais tu l’aimais. Ce n’est pas le genre de choses dont on se remet facilement.

        — Dès que j’ai su que c’était lui…

        — Oui, je sais, la coupe Linnéa. Mais tu avais tous ces sentiments pour lui avant, et ça a dû être terrible pour toi d’apprendre ce qu’il avait fait. Je me serais détestée si j’avais eu le béguin pour le type qui a tué Elias.

        — C’est fini, je m’en suis remise.

        — D’accord, admettons. Mais tu ne me feras pas croire que tu t’es remise aussi de la fumée noire. »

        Minoo la regarde, les yeux ronds. Linnéa est au courant d’une chose dont elle n’a jamais parlé à personne.

        « Je comprends très bien que ça t’ait fichu la trouille de ta vie, mais ça n’arrangera rien de garder ça pour toi. Ensemble on arriverait peut-être à comprendre pourquoi ta magie et celle de Max sont identiques, et pourquoi personne d’autre n’a rien vu.

        — Mais comment est-ce que toi tu sais tout ça ? » s’exclame Minoo.

        Soudain, elle réalise qu’elle connaît déjà la réponse, et depuis longtemps.

        « Tu te souviens que Vanessa disait entendre ma voix dans sa tête ce soir-là ? Ce n’était jamais arrivé. Je ne le faisais même pas exprès. Mais… »

        Linnéa hésite à poursuivre. Ses mains ont l’air de mener un combat l’une contre l’autre.

        « Ça a commencé l’été dernier.

        — Oui, dit Minoo sur le ton le plus anodin qui soit.

        — D’abord, je n’ai pas compris ce qui se passait. Je veux dire, ça paraissait tellement… incroyable. Au départ ça n’arrivait que de temps en temps. Je… devinais des choses. »

        Elle n’ose pas le dire, songe Minoo. Elle veut que je le dise à sa place. Et puis, tout à coup, elle comprend tout. Mille épisodes isolés trouvent soudain une seule explication :

        « Tu peux lire dans les pensées ! s’exclame Minoo. C’est ça, ton pouvoir. Tu as toujours su lire dans les pensées. »

        Elle croit d’abord que Linnéa va nier en bloc, revenir sur ce qu’elle a dit. Mais elle soupire et hoche la tête.

        « Ça a commencé juste avant qu’on se rencontre pour la première fois, raconte-t-elle. Juste avant que nous trouvions Elias. J’ai su que tu venais dans ces toilettes parce que tu avais l’habitude de te cacher là pendant les récréations. L’idée a tout simplement surgi dans ma tête. »

        Minoo ne sait pas quoi dire. Elle réfléchit à toutes les choses qu’elle a pensées de Linnéa depuis ce jour-là, et à toutes les idées qui lui ont traversé l’esprit en sa présence. Puis elle songe au fait que Linnéa lit ses pensées à cet instant même.

        « Pourquoi ne nous as-tu rien dit ? demande Minoo.

        — Tu peux parler ! Je n’ai rien dit parce que je savais que vous alliez toutes réagir comme tu le fais en ce moment. Je n’ai pas besoin de lire en toi pour voir que tu es morte de peur à l’idée de ce que j’ai pu t’entendre penser. »

        Linnéa est au bord des larmes.

        « Tu ne peux pas savoir ce que ça a été au début, poursuit-elle. Parfois, c’était comme si tous les gens que je croisais se mettaient à me hurler des choses à la figure en même temps. C’est pour ça que j’ai écrit dans mon journal que tu me prenais la tête. Tu penses sans arrêt ! La pire de toutes, c’est Anna-Karin. Ses pensées pour contrôler les gens étaient comme un cri primal hurlé directement dans mes oreilles. »

        Linnéa la regarde d’un air implorant.

        « Maintenant, j’ai appris à gérer mon pouvoir – plus au moins. Je n’entends les pensées des gens que de temps en temps. Et j’arrive mieux à faire le tri.

        — Pourtant, tu es celle qui s’en est pris le plus violemment à Adriana parce qu’elle ne nous disait pas la vérité. Alors que toi tu…

        — Justement ! la coupe Linnéa. J’essayais de vous faire comprendre qu’elle en savait beaucoup moins qu’elle ne le disait.

        — Tu aurais pu nous aider si tu avais voulu ! Nous aurions peut-être trouvé Max bien avant !

        — J’ai essayé. J’ai essayé de lire les pensées de tous ceux que nous suspections. J’ai écouté celles de Gustaf, et chaque fois qu’il pensait à Rebecka, il se sentait coupable. J’en ai déduit que c’était lui. Je n’ai jamais vraiment cherché à lire dans celles de Max, je savais à peine qui il était avant que tu nous parles de lui.

        — Quelqu’un d’autre est au courant ? demande Minoo.

        — Oui. Adriana. »

        Minoo semble avoir perdu sa capacité d’étonnement.

        « Et comment l’a-t-elle su ? demande-t-elle simplement.

        — Je suis entrée dans sa tête le jour où elle nous a montré sa cicatrice. Elle pensait à l’homme qu’elle aimait et à ce que le Conseil lui a fait. J’ai eu un véritable choc, et elle a vu ma réaction. Alors elle a compris. Ou alors elle le savait déjà. Lire dans les pensées est une faculté courante chez les sorcières d’eau, si l’on en croit le Livre des signes. »

        Minoo se tait pendant un long moment. Elle devrait être en colère contre Linnéa. Furieuse, même. Mais Linnéa a raison. Elle aussi garde un lourd secret. Un secret qu’elle ne se sent pas encore prête à partager avec les autres.

        Il faudra bien que je le leur dise un jour, se dit-elle.

        « Tu m’en veux ? lui demande Linnéa.

        — Non, répond Minoo. Mais il va falloir que tu préviennes les autres. »

        Linnéa acquiesce et pousse un profond soupir.

        « Tu peux compter sur ma discrétion, lui promet Minoo. Mais n’attends pas trop longtemps quand même.

        — Toi non plus », répond Linnéa. Soudain, son regard semble attiré par quelque chose.

        Elle se lève lentement. Minoo se retourne. Vanessa marche vers elle dans sa robe rose moulante. L’un de ses talons s’enfonce dans l’herbe et elle trébuche. Elles l’entendent jurer malgré la distance.

        Linnéa touche le bras de Minoo et pointe le doigt vers Anna-Karin, qui se dirige vers elles, les mains dans les poches, ses longs cheveux cachant son visage.

        Minoo sent les larmes lui monter aux yeux. Elle regarde autour d’elle et, comme elle s’y attendait, Ida arrive de l’autre côté, poussant sa bicyclette entre les tombes. Elle se sent apaisée tout à coup.

        Elles se réunissent autour des sépultures d’Elias et de Rebecka, elles se regardent sans rien dire. Aucune d’elles n’éprouve le besoin d’expliquer sa présence.

        Elles sont le Cercle. Elles ont lutté ensemble pour leur vie. Et elles le feront encore.

        Linnéa prend le bouquet de roses et le divise en deux. Elle en pose une moitié sur la tombe d’Elias. L’autre sur celle de Rebecka.

        Minoo pense à leurs âmes. Elles lui ont semblé si vivantes à l’instant où elle les a libérées.

        « Vous pensez qu’ils sont avec nous maintenant ? » demande Anna-Karin.

        Minoo secoue la tête. Elle ne peut pas l’expliquer, mais elle en est certaine à présent.

        « Non, répond-elle. Ils sont là où ils doivent être. »

        Elle prend la main de Linnéa et ajoute :

        « Et nous aussi. »
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